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Avant  tout,  ai-je  besoin  d'expliquer  ce  que  j'en- 
tends par  le  «naturalisme»  ?  On  m'a  beaucoup  re- 
proché ce  mot,  on  feint  encore  de  ne  pas  le 
comprendre.  Les  plaisanteries  sont  aisées  en  ces 
matières.  Pourtant,  je  veux  bien  répondre,  car 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  clarté  dans  la  cri- 
tique. 

Mon  grand  crime  serait  d'avoir  inventé  et  lancé 
un  mot  nouveau ,  pour  désigner  une  école  litté- 
raire vieille  comme  le  monde.  D'abord ,  je  crois 
ne  pas  avoir  inventé  ce  Tnot ,  qui  était  en  usage 
dans  plusieurs  littératures  étrangères  ;  je  l'ai  tout 
au  plus  appliqué  à  l'évolution  actuelle  de  notre 
littérature  nationale.  Le  naturalisme,  assure-t-on, 
date  des  premières  œuvres  écrites  ;  eh  !   qui  a  ja- 
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mais  dit  le  contraire?  Cela  prouve  simplement  qu'il 
vient  des  entrailles  mêmes  de  Thumanité.  Toute  la 
critique,  ajoute-t-on,  depuis  Aristote  jusqu'à  Boi- 
leàu,  a  posé  ce  principe  qu'une  œuvre  doit  être 
basée  sur  le  vrai.  Voilà  qui  me  ravit  et  qui  me 
fournit  de  nouveaux  arguments.  L'école  natura- 
liste, de  l'aveu  môme  de  ceux  qui  la  plaisantent 
et  l'attaquent^  se  trouve  donc  assise  sur  des  fon- 
dements indestructibles.  Elle  n'est  pas  le  caprice 
d'un  homme,  le  coup  de  folie  d'un  groupe;  elle 
est  née  du  fond  éternel  des  choses,  de  la  néces- 
sité où  se  trouve  chaque  écrivain  de  prendre  pour 
base  la  nature.  Très  bien  !  c'est  entendu.  Partons 
de  là. 

Alors,  me  dit-on,  pourquoi  tout  ce  bruit,  pour- 
quoi vous  poser  en  novateur,  en  révélateur?  C'est 
ici  que  le  malentendu  commence.  Je  suis  simple- 
ment un  observateur  •  qui  constate  des  faits.  Les 
empiriques  seuls  apportent  des  formules  inventées. 
Les  savants  se  contentent  d'avancer  pas  à  pas,  en 
s'appuyant  sur  la  méthode  expérimentale.  Il  est 
certain  que  je  n'ai  pas  une  nouvelle  religion  dans 
ma  poche.  Je  ne  révèle  rien^  parce  que  je  ne  crois 
pas  à  la  révélation  ;  je  n'invente  rien,  parce  que  je 
pense  plus  utiled'obéiràl'impulsion  de  l'humanité,  à 
l'évolution  continue  qui  nous  entraîne.  Tout  mon 
rôle  de  critique  est  donc  d'étudier  d'où  nous  ve- 
nons et  où  nous  en  sommes.  Lorsque  je  me  risque 
à  prévoir  où  nous  allons,  c'est  purement  de  ma 
part  une  spéculation,  une  conclusion  logique.  Pai* 
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ce  qui  a  été  et  par  ce  qui  est,  je  crois  pouvoir  dire 
ce  qui  sera.  Ma  besogne  est  là  tout  entière.  Il  est 
ridicule  de  m'en^prêter  une  autre,  de  me  planter 
sur  un  rocher,  pontifiant  et  prophétisant,  me  posant 
en  chef  d'école,  tutoyant  le  bon  Dieu. 

Mais  le  mot  nouveau ,  ce  terrible  mot  de  natu- 
ralisme? On  aurait  sans  doute  voulu  me  voir  em- 
ployer les  mots  d'Aristote.  Il  a  parlé  de  la  vérité 
dans  Fart ,  et  cela  devait  me  suffire.  Du  moment 
que  j'acceptais  le  fond  éternel  des  choses,  que  je 
ne  créais  pas  le  monde   une    seconde  fois,    je 
n'avais  pas  besoin  d'un  nouveau  terme.  En  vé- 
rité, se  ÎQoque-t-on  de  moi?  Est-ce  que  le  fond 
éternel   des  choses  iie  prend  pas  des  formes  di- 
verses, selon  les  temps  et  les  civilisations?  Est-ce 
que,  depuis  six  mille  ans,  chaque  peuple  n'a  pas 
interprété  et  nommé -à  sa  façon  les  choses  venues 
de  la  souche  commune  ?  Homère  est  un  poète  na- 
turaliste, je  l'admets  un  instant;  mais  nos  roman- 
ciers ne  sont  pas  naturalistes  à  sa  manière,  il  y 
a  entre   les  deux  époques  Uttéraires  un  abîme. 
C'est  juger  dans  l'absolu,   c'est  effacer  l'histoire 
d'un  trait ,    c'est    tout    confondre    et   ne   tenir 
aucun  compte  de  l'évolution   constante  de  l'es- 
prit humain.  Il  est  certain  qu'une  œuvre  ne   sera 
jamais  qu'un  coin  de  la  nature  vue   à   travers 
un  tempérament.    Seulement,  si  nous  en  res- 
tons là,    nous  n'irons  pas  loin.    Dès   que  nous 
aborderons    l'histoire   littéraire,   il   nous   faudra 
bien   arriver    à   des    éléments    étrangers ,    aux 


IV  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

mœurs,  aux  événements,  aux  mouvements  des 
esprits,  qui  modifient,  arrêtent  ou  précipitent 
les  littératures.  Mon  opinion  personnelle  est  que 
le  naturalisme  date  de  la  première  ligne  qu'un 
homme  a  écrite.  Dès  ce  jour-là,  la  question  de 
la  vérité  était  posée.  Si  Ton  conçoit  l'humanité 
comme  une  armée  en  marche  à  travers  les  âges , 
lancée  à  la  conquête  du  vrai  au  milieu  de  toutes 
les  misères  et  de  toutes  les  infirmités,  on  doit 
mettre  au  premier  rang  les  savants  et  les  écri- 
vains. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faudrait  écrire 
une  histoire  littéraire  universelle,  et  non  au  point 
de  vue  d'un  idéal  absolu,  d'une  commune  mesure 
esthétique  parfaitement  ridicule.  Mais  on  comprend 
que  je  ne  puisse  monter  jusque-là,  entreprendre  un 
travail  si  colossal,  examiner  les  marches  et  contre- 
marches des  écrivains  de  toutes  les  nations,  con- 
stater par  quelles  ténèbres  et  par  quelles  aurores  ils 
ont  passé.  J'ai  dû  me  borner,  je  me  suis  arrêté  au 
siècle  dernier,  à  ce  merveilleux  épanouissement 
d'inteUigence,  à  ce  mouvement  prodigieux,  d'où 
est  sortie  notre  société  contemporaine.  Et  c'est 
précisément  là  que  j'ai  vu  une  affirmation  triom- 
phante du  naturahsme,  c'est  là  que  j'ai  trouvé  le 
mot.  La  chaîne  s'enfonce  dans  les  âges,  confusé- 
ment; il  suffit  de  la  prendre  en  main,  au  dix- 
huitième  siècle,  et  de  la  suivre  jusqu'à  nous. 
Laissons  Aristote,  laissons  Boileau;  un  mot  par- 
ticulier était  nécessaire  pour  désigner  une  évo- 
lution, qui  partait  évidemment  des  premiers  jours 
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du  monde,  mais  qui  arrivait  enfin  à  un  développe- 
ment décisif,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
propres  à  la  favoriser. 

Arrêtons-nous  donc  au  dix-huitième  siècle.  C'est 
une  éclosion  superbe.  Un  fait  domine  tout,  la  créa- 
tion d'une  méthode.  Jusque-là,  les  savants  procé- 
daient comme  les  poètes,  par  fantaisie  individuelle, 
par  coups  de  génie.  Certains  trouvaient  des  vérités, 
au  petit  bonheur;  mais  c'étaient  des  vérités  éparses, 
qu'aucun  lien  ne  rattachait,  qui  se  confondaient 
avec  les  erreurs  les  plus  grossières.  On  voulait 
créer  la  science  de  toutes  pièces,  comme  on  rime 
un  poème  ;  on  la  surajoutait  à  la  nature,  par  des 
formules  empiriques,  par  des  considérations  méta- 
physiques qui  aujourd'hui  nous  stupéfient.  Et  voilà 
qu'une  toute  petite  circonstance  bouleverse  ce  champ 
stérile  où  rien  ne  poussait.  Un  jour,  un  savant  s'a- 
visa, avant  de  conclure,  de  vouloir  expérimenter. 
Il  abandonna  les  prétendues  vérités  acquises,  il  re- 
vint aux  causes  premières,  à  l'étude  des  corps,  à 
l'observation  des  faits.  Comme  l'enfant  qui  va  à 
l'école,  il  consentit  à  se  faire  humble,  à  épeler  la 
nature,  avant  de  la  lire  couramment.  C'était  une 
révolution,  la  science  se  dégageait  de  l'empirisme, 
la  méthode  consistait  à  marcher  du  connu  à  l'in- 
connu. On  partait  d'un  fait  observé,  on  avançait 
ainsi  d'observation  en  observation ,  en  évitant  de 
conclure  avant  de  posséder  les  éléments  néces- 
saires. En  un  mot,  au  lieu  de  débuter  par  la  syn- 
thèse, on  commençait  par  l'analyse  ;  on  n'espérait 
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plus  arracher  la  vérité  à  la*  nature  par  une  sorte 
de  divination,  de  révélation  ;  on  Tétudiait  longue- 
ment, patiemment,  en  passant  du  simple  au  com- 
posé, jusqu'à  ce  qu'on  en  connût  le  mécanisme. 
L'outil  était  trouvé,  la  méthode  allait  consolider  et 
élargir  toutes  les  sciences. 

Certes,  on  le  vit  bientôt.  Les  sciences  naturelles 
furent  fixées,  grâce  à  la  minutie  et  à  l'exactitude 
des  observations  ;  pour  ne  parler  que  de  Tanatomie, 
elle  ouvrit  tout  un  monde  nouveau,  elle  révéla  cha- 
que jour  un  peu  du  secret^dela  vie. D'autres  sciences 
furent  créées,  la  chimie,  la  physique.  Aujourd'hui 
encore,    elles   sont  toutes  jeunes,  elles  grandis- 
sent  et   nous  mènent   à  la  vérité  d'un  mouve- 
ment qui  inquiète  parfois,  tant  il  est  rapide.  Je 
ne  puis  examiner  ainsi  chaque  science.  Il  suffira 
de  nommer  encore  la  cosmographie  et  la  géo- 
logie, qui  ont  porté  un  si  terrible  coup  aux  fables 
des   religions.  L'éclosion  était  générale ,  et  elle 
continue. 

Mais  tout  se  tient  dans  une  civilisation.  Lors- 
qu'un côté  de  l'esprit  humain  est  mis  en  branle, 
la  secousse  se  propage  et  ne  tarde  pas  à  déter- 
miner une  évolution  complète.  '  Les  sciences,  qui 
jusque-là  avaient  emprunté  aux  lettres  une  part 
d'imagination,  s'étant  dégagées  les  premières  de 
la  fantaisie  pour  revenir  à  la  nature,  on  vit    les 
lettres   suivre  à  leur  tour  les  sciences ,  adopter 
elles  aussi  la  méthode  expérimentale.  Le  grand 
mouvement  philosophique  du  dix-huitième  siècle  est 
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une  vaste  enquête ,  souvent  tâtonnante ,  mais  dont 
le  but  constant  est  de  remettre  en  question  tous 
les  problèmes  humains  et  de  les  résoudre.  Dans 
l'histoire,  dans  la  critique,  T étude  des  faits  et  du 
milieu  remplace  les  vieilles  règles  scolastiques. 
Dans  les  œuvres  purement  littéraires,  la  nature 
intervient  et  règne  bientôt  avec  Rousseau  et  son 
école;  les  arbres,  les  eaux,  les  montagnes,  les 
grands  bois  deviennent  des  êtres  et  reprennent 
leur  placé  dans  le  mécanisme  du  monde  ;  l'homme 
n'est  plus  une  abstraction  intellectuelle,  la  nature 
le  détermine  et  le  complète.  Diderot  reste  surtout 
la  grande  figure  du  siècle  ;  il  entrevoit  toutes  les 
vérités,  il  va  en  avant  de  son  âge,  faisant  une  con- 
tinuelle guerre  à  Tédifice  vermoulu  des  conventions 
et  des  règles.  Magnifique  élan  d'une  époque,  labeur 
colossal  d'où  notre  société  est  sortie,  ère  nouvelle 
d'où  dateront  les  siècles  dan?  lesquels  l'humanité 
entre,  avec  la  nature  pour  base  et  la  méthode  pour 
outil. 

Eh  bien!  c'est  cette  évolution  que  j'ai  appelée 
naturalisme,  et  j'estime  qu'on  ne  pouvait  employer 
un  mot  plus  juste.  Le  naturalisme,  c'est  le  retour 
à  la  nature ,  c'est  cette  opération  que  les  savants 
ont  faite  le  jour  oîi  ils  se  sont  avisés  de  partir  de 
Vétude  des  corps  et  des  phénomènes,  de  se  baser 
sur  l'expérience,  de  procéder  par  l'analyse.  Le  na- 
turalisme, dans  les  lettres,  c'est  également  le  re- 
tour àla  nature  et  à  l'homme,  l'observation  directe, 
Vanatomie  exacte,  l'acceptation  et  la  peinture  de 
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ce  qui  est.  La  besogne  a  été  la  même  pour  Técri- 
vain  que  pour  le  savant.  L'un  et  l'autre  ont  dû 
remplacer  les  abstractions  par  des  réalités,  les 
formules  empiriques  par  des  analyses  rigoureuses. 
Ainsi  plus  de  personnages  abstraits  dans  les  œu- 
vres, plus  d'inventions  mensongères ^  plus  d'absolu, 
mais  des  personnages  réels,,  l'histoire  vraie  de  cha- 
cun, le  relatif  de  la  vie  quotidienne.  Il  s'agissait 
de  tout  recommencer,  de  connaître  l'homme  aux 
sources  mêmes  de  son  être,  avant  de'conclureà  la 
façon  des  idéalistes,  qui  inventent  des  types  ;  et  les 
écrivains  n'avaient  désormais  qu'à  reprendre  l'édi- 
fice par  la  base,  en  apportant  le  plus  possible  de 
documents  humains,  présentés  dans  leur  ordre 
logique.  C'est  là  le  naturalisme,  qui  vient  du 
premier  cerveau  pensant,  si  l'on  veut,  mais  dont 
une  des  évolutions  les  plus  larges,  l'évolution  défi- 
nitive sans  doute,  a  eu  lieu  au  siècle  dernier. 

Une  évolution  aussi  considérable  dans  l'esprit 
humain  ne  pouvait  aller  sans  un  bouleversement 
social.  La  Révolution  française  a  été  ce  bouleverse-^ 
ment,  cette  tempête  qui  devait  balayer  le  vieux  monde 
pour  laisser  la  place  nette  au  nouveau.  Nous  com- 
mençons ce  monde  nouveau,  nous  sommes  les  fils 
directs  du  naturalisme  en  toutes  choses,  en  politi- 
que comme  en  philosophie ,  en  science  comme  en 
littérature  et  en  art.  J'élargis  ce  mot  de  naturalisme, 
parce  qu'il  est  réellement  le  siècle  entier,  le  mou- 
vement de  l'intelligence  contemporaine ,  la  force 
qui  nous  emporte  et  qui  travaille  aux  siècles  futurs. 
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L'histoire  de  ces  cent  cinquante  dernières  années 
le  prouve,  et  un  des  phénomènes  les  plus  typiques 
est  la  déviation  momentanée  des  esprits,  à  la  suite 
de  Rousseau  et  de  Chateaubriand,  cette  éclosion 
singulière  du  romantisme,  au  seuil  môme  d'une 
époque  de  science.  Je  m'y  arrêterai  un  instant, 
car  il  y  a  là  des  observations  précieuses  à  faire. 

Il  est  rare  qu'une  révolution  s'accomplisse  dans 
le  calme  et  lebonsens.  Les  cervelles  se  détraquent, 
l'imagination  s'effare,  s'assombrit,  se  peuple  de 
fantômes.  Après  les  rudes  secousses  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  sous  l'influence  attendrie  et  in- 
quiète de  Rousseau,  on  voit  les  poètes  prendre 
des  poses  mélancoliques  et  fatales.  Ils  ne  savent  oîi 
on  les  mène,  ils  se  jettent  dans  l'amertume,  dans 
Ja  contemplation,  dans  les  rêveries  extraordinaires. 
Cependant  eux  aussi  ont  reçu  le  souffle  de  la  Révo- 
lution. Aussi  sont-ils  des  rebelles.  Us  apportent  la 
rébellion  de  la  couleur,  de  la  passion,  de  la  fantai- 
sie, parlant  de  briser  violemment  les  règles,  et 
renouvelant  la  langue  par  un  flot  de  poésie  lyrique, 
éclatante  et  superbe.  En  outre,  la  vérité  les  a  tou- 
chés, ils  exigent  la  couleur  locale,  ils  croient  ressus- 
citev  les  âges  morts.  Tout  le  romantisme  est  là. 
C'est  une  réaction  violente  contre  la  littérature 
dassique;  c'est  le  premier  usage  insurrectionnel 
que  les  écrivains  font  de  la  liberté  littéraire  recon- 
quise. Ils  cassent  les  vitres,  ils  se  grisent  de  leurs 
cris,  ils  se  précipitent  dans  l'outrance,  par  besoin 
de  protester.  Le  mouvement  est  si  irrésistible, 
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qu'il  entraîne  tout  ;  non  seulement  la  littérature 
flamboie,  mais  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique 
elle-même,  deviennent  romantiques;  le  roman- 
tisme triomphe  et  s'impose.  Un  moment,  devant 
une  manifestation  si  générale  et  si  puissante,  on 
peut  croire  que  la  formule  littéraire  et  artistique 
est  fixée  pour  longtemps.  La  formule  classique  a 
duré  deux  siècles  au  moins  ;  pourquoi  la  formule 
romantique,  qui  Ta  remplacée,  n'aurait-elle  pas 
une  durée  égale?  Et  Ton  éprouve  une  surprise, 
lorsqu'on  s'aperçoit,  au  bout  d'un  quart  de  siècle, 
que  le  romantisme  agonise,  mourant  lentement  de 
sa  belle  mort.  Alors,  la  vérité  se  fait  jour.  Le  mou- 
vement romantique  n'était  décidément  qu'une 
échauffourée.  Des  poètes,,  des  romanciers  d'un  ta- 
lent immense,  toute  une  génération  superbe  d'élan, 
ont  pu  donner  le  change.  Mais  le  siècle  n'appar- 
tient pas  à  ces  rêveurs  surexcités,  à  ces  soldats  de 
la  première  heure,  aveuglés  par  le  soleil  levant.  Ils 
ne  représentaient  rien  de  net,  ils  n'étaient  que 
l'avant-garde,  chargée  de  déblayer  le  terrain,  d'af- 
firmer la  conquête  par  des  excès.  Le  siècle  appar- 
tenait aux  naturalistes ,  aux  fils  directs  de  Diderot, 
dont  les  bataillons  solides  suivaient  et  allaient  fon- 
der un  véritable  Etat.  La  chaîne  se  renouait,  le 
naturalisme  triomphait  avec  Balzac.  Après  les  se- 
cousses violentes  de  son  enfantement,  le  siècle 
prenait  enfin  la  voie  élargie  oîi  il  devait  marcher. 
Cette  crise  du  romantisme  devait  se  produire ,  car 
elle  correspondait  à  la  catastrophe  sociale  de  la  Ré- 
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volution  française,  de  même  que  je  comparerais 
volontiars  le  naturalisme  triomphant  à  notre  Répu- 
blique actuelle,  qui  est  en  train  de  se  fonder  par  la 
science  et  par  la  raison. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  aujourd'hui.  Le 
romantisme  qui  ne  correspondait  à  rien  dé  durable, 
qui  était  simplement  le  regret  inquiet  du  vieux 
monde  et  le  coup  de  clairon  de  la  bataille,  s'est 
effondré  devant  le  naturalisme,  revenu  plus  fort 
et  maître  tout-puissant ,  menant  le  siècle  dont  il 
est  le  souffle  même.  Est-il  besoin  de  le  montrer 
partout?  Il  sort  de  la  terre  où  nous  marchons,  il 
grandit  à  chaque  heure,  pénètre  et  anime  toutes 
choses.  C'est  lui  qui  est  la  force  de  nos  machines, 
la  base  de  nos  productions,  le  pivot  sur  lequel 
tourne  notre  société.  On  le  trouve  dans  les  sciences 
qui  ont  continué  tranquillement  leur  marche,  pen- 
dant le  coup  de  folie  du  romantisme  ;  on  le  trouve 
dans  toutes  les  manifestations  de  l'intelligence,  se 
dégageant  de  plus  en  plus  des  influences  romanti- 
ques, qui  paraissaient  l'avoir  noyé  un  instant.  Il 
renouvelle  les  arts,  la  sculpture  et  surtout  la  pein- 
ture, il  élargit  la  critique  et  l'histoire,  il  s'affirme 
dans  le  roman  ;  et  même  c'est  par  le  roman,  par 
Balzac  et  Stendhal,  qu'il  remonte  au  delà  du  ro- 
mantisme, renouant  ainsi  visiblement  la  chaîne 
avec  le  dix-huitième  siècle.  Le  roman  est  son  do- 
maine, son  champ  de  bataille  et  de  victoire.  Il 
semble  avoir  pris  le  roman  pour  démontrer  la  puis- 
sance de  la  méthode,  l'éclat  du  vrai,  la  nouveauté 


XII  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

inépuisable  des  documents  humains.  Enfin,  il 
prend  aujourd'hui  possession  des  planches,  il  com- 
mence à  transformer  le  théâtre,  qui  est  fatalement 
la  dernière  forteresse  de  la  convention.  Quand  il  y 
aura  triomphé,  son  évolution  sera  complète,  la  for- 
mule classique  se  trouvera  définitivement  et  soli- 
dement remplacée  par  la  formule  naturaUste,  qui 
doit  être  la  formule  du  nouvel  état  social. 

Il  m'a  semblé  nécessaire  d'insister  et  d'expliquer 
tout  au  long  ce  mot  de  naturalisme,  puisqu'on 
affecte  de  ne  pas  le  comprendre.  Mais  je  restreins 
maintenant  la  question,  je  veux  simplement 
étudier lemouvement  naturaliste  au  théâtre.  Toute- 
fois, il  me  faut  aussi  parler  du  roman  contempo- 
rain, car  un  point  de  comparaison  m'est  indispen- 
sable. Nous  allons  voir  où  en  est  le  roman  et  où 
en  est  le  théâtre.  La  conclusion  sera  ensuite 
facile. 


II 


J'ai  causé  souvent  avec  des  écrivains  étrangers, 
et,  chez  tous,  j'ai  trouvé  le  même  étonnement. 
Us  sont  mieux  placés  que  nous  pour  juger  les 
grands  courants  de  notre  littérature,  car  ils  nous 
voient  à  distance  et  ils  se  trouvent  en  dehors  de 
nos  luttes  quotidiennes.  Leur  étonnement  est 
qu'il  y  ait  chez  nous  deux  littératures  absolument 
tranchées,  le  roman  et  le  théâtre.  Rien  de  pareil 
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n'eiiste  chez  les  peuples  voisins.  En  France,  il 
semble  que,  depuis  plus  d'un  demi*siècle,  la  litté- 
rature se  soit  coupée  en  deux  ;  le  roman  a  passé 
d'un  côté,  tandis  que  le  théâtre  restait  de  l'autre; 
et  au  milieu  un  fossé  de  plus  en  plus  profond  s'est 
creusé.  Qu'on  examine  un  instant  cette  situation; 
elle  est  des  plus  curieuses  et  des  plus  instructives. 
Notre  critique  courante,  je  parle  des  feuilleton- 
nistes  qui  font  le  dur  métier  de  juger  au  jour 
le  jour  les  pièces  nouvelles,   notre  critique  pose 
précisément  en  principe  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  un  roman  et  une  œuvre  dramatique, 
ni  le  cadre,  ni  les  procédés  ;  elle  pousse  même  les 
choses  jusqu'à  déclarer  qu'il  y  a  deux  styles,  le 
style  du  théâtre  et  le  style   du  roman,  et  qu'un 
sujet  qu'on  peut  mettre  dans  un  livre  ne  peut  pas 
être  mis  à  la  scène.  Autant  dire  tout  de  suite, 
comme  les  étrangers,  que  nous  avons  deux  litté- 
ratures. Cela  est  très  vrai,  la  critique  ne  fait  que 
constater  un  fait.  Il  reste  seulement  h  voir  si  elle 
ne  prête  pas  la  main  à  une  besogne  détestable, 
en  transformant  ce  fait  en  une  loi,  en  disant  que 
cela  est  ainsi  parce   que  cela  ne  peut  pas  être 
autrement.  Notre  tendance  continuelle  est  de  tout 
réglementer,  de  tout  codifier.  Le  pis  est  que,  lors- 
que nous  nous  sommes  garrottés  nous4nêmes  avec 
des  règles  et  des  conventions,  il  ngus  ftiut  ensuite 
des  efiforts  surhumains  pour  briser  ces  entraves. 
Donc,  nous  avons  deux  littératures,  dissembla- 
bles en  toutes  choses.  Dès  qu'un  romancier  veut 
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aborder  le  théâtre,  on  se  méfie,  on  hausse  les 
épaules.  Balzac  lui-même  n'a-t-il  pas  échoué  ?  11 
est  vrai  que  M.  Octave  Feuillet  a  réussi.  Mais  il  y 
a  des  jugements  tout  faits  qui  tranchent  la  ques- 
tion. Je  vais  me  permettre  de  reprendre  cette 
question  à  sa  source,  pour  tâcher  de  la  résoudre 
logiquement.  D'abord,  voyons  le  roman  contem- 
porain. 

Victor  Hugo  a  écrit  des  poèmes,  même  lorsqu'il 
est  descendu  à  la  prose  ;  Alexandre  Dumas  père 
n'a  été  qu'un  conteur  prodigieux;  George  Sand 
nous  a  dit  les  rêves  de  son  imagination,  en  une 
langue  facile  et  heureuse.  Je  ne  remonterai  pas  à 
ces  écrivains  qui  appartiennent  à  la  superbe 
poussée  romantique  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  des- 
cendance directe  ;  je  veux  dire  que  leur  influence 
aujourd'hui  ne  s'exerce  plus  que  par  contre-coup 
et  d'une  façon  que  j 'aurai  à  déterminer  toutà  l'heure . 
Les  sources  de  notre  roman  contemporain  se  trou- 
vent dans  Balzac  et  daijs  Stendhal.  C'est  là  qu'il 
faut  les  chercher  et  les  consulter.  Tous  deux  ont 
échappé  au  coup  de  folie  du  romantisme,  Balzac 
malgré  lui,  Stendhal  par  un  parti  pris  d'homme 
supérieur.  Pendant  qu'on  acclamait  le  triomphe 
des  lyriques,  pendant  que  Victor  Hugo  était 
bruyamment  sacré  roi  littéraire,  tous  deux  mou- 
raient à  la  |)eine,  presque  obscurément,  au  milieu 
du  dédain  et  de  la  négation  du  public.  Mais  ils 
laissaient  dans  leurs  œuvres  la  formule  naturaliste 
du  siècle,  et  il  devait  arriver  que  toute  une  des- 
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cendance  allait  pousser  sur  leurs  tombes,  tandis  que 
l'école  romantique  se  mourrait  d'anémie  et  ne  se- 
rait plus  incarnée  que  dans  un  vieillard  illustre, 
auquel  le  respect  empêcherait  de  dire  la  vérité. 

Ceci  n'est  qu'un   résumé  rapide.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  la  nouvelle  formule  que  Balzac  et 
Stendhal  apportaient.   Us  faisaient  par  le  roman 
l'enquête  que  les  savants  faisaient  par  .la  science. 
Ils  n'imaginaient  plus,  ils  ne  contaient  plus.  Leur 
besogne  consistait  à  prendre  l'homme,  à  le  dissé- 
quer, à  Tanalyser  dans  sa  chair  et  dans  son  cerveau. 
Stendhal    restait  surtout   un   psychologue.    Bal- 
zac étudiait  plus  particulièrement  les  tempéra- 
ments,   reconstituait  les  milieux,    amassait   les 
documents  humains,    en    prenant  lui-même   le 
titre  de  docteur  es  sciences  sociales.  Comparez  le 
Père  Goriot  ou  la  Cousine  Bette  aux  romans  précé- 
dents, à  ceux  du  dix-septième  siècle  comme  à  ceux 
du  dix-huitième,  et  vous  vous  rendrez  compte  de 
l'évolution  naturaliste  accomplie.  Le  itiot  de  roman 
seul  a  été  conservé,  ce  qui  est  un  tort,  car  il  a 
perdu  toute  signification. 

II  me  faut  maintenant  choisir  dans  la  descen- 
dance de  Balzac  et  de  Stendhal.  Je  trouve 
d'abord  M.  Gustave  Flaubert,  et  c'est  lui  qui 
complétera  la  formule  actuelle.  Nous  allons  trou- 
ver ici  le  contre-coup  de  l'influence  romantique 
dont  j'ai  parlé.  Une  des  amertumes  de  Balzac  était 
de  n'avoir  pas  la  forme  éclatante,  de  Victor  Hugo. 
On  l'accusait  de  mal  écrire,  ce  qui  le  rendait  très 
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malheureux.  11  s'est  parfois  essayé  à  lutter  de  clin- . 
quant  lyrique,  par  exemple  quand  il  écrivit  la 
Femme  de  trente  ans  et  le  Lis  dans  la  vallée  \  mais 
cela  ne  lui  réussissait  point,  ce  prodigieux  écri- 
vain n'a  jamais  été  plus  grand  prosateur  que  lors- 
qu'il a  gardé   son  style  abondant  et  fort.  Avec 
M.  Gustave  Flaubert,  la  formule  naturaliste  passe 
aux  mains,  d'un  artiste  parfait.   Elle   se  solidifie, 
prend  la  dureté  et  le  brillant  du  marbre.  M.  Gus- 
tave Flaubert  a  poussé  en  plein  romantisme.  Tou- 
tes ses  tendresses  sont  pour  le  mouvement  de 
1830.   Quand  il   lança  Madame  Bovary  y    c'était 
comme  un  défi  jeté  au  réalisme    d'alors,  qui  se 
piquait  de  mal  écrire.  11  entendait  prouver  qu'on 
pouvait  parler  de  la  petite  bourgeoisie  de  province 
avec  l'ampleur  et  la  puissance  qu'Homère  a  mises 
à  parler  des  héros   grecs.    Mais,  heureusement, 
l'œuvre  avait  une  autre  portée.  Que  M.  Gustave 
Flaubert  l'ait  voulu  ou  non,  il  venait  d'apporter 
au  naturalisme  la  dernière  force  qui  lui  manquait, 
celle  de  la  forme  parfaite  et  impérissable  qui  aide 
les  œuvres  à  vivre.  Dès  lors,   la  formule  se  trou- 
vait fixée.  11  n'y  avait  plus  pour  les  nouveaux 
venus  qu'à  marcher  dans  cette  large  voie  de    la 
vérité  par  l'art.  Les  romanciers  allaient  continuer 
l'enquête  de  Balzac,  avancer  toujours  plus  avant 
dans  l'analyse  de  l'homme  soumis  à  l'action  du 
milieu;  seulement,  ils  seraient  en  même  temps 
des  artistes,  ils  auraient  l'originalité  et  la  science 
de  la  forme,  ils  donneraient  au  vrai  la  puissance 
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d'une  résurrection  par  la  vie  intçnse    de  leur 
style. 

En   même  temps   que  M.   Gustave  Flaubert, 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt  travaillaient 
aussi  à  cet  éclat  de  la  forme.  Eux,  ne  venaient 
pas  du  romantisme.  Us  n'avaient  rien  de  latin, 
rien  de  classique  ;  ils  inventaient  leur  langue,  ils 
notaient  avec  une  intensité  incroyable  leurs  sensa- 
tions d'artistes  malades  de  leur  art.  Les  premiers, 
dans  Germinie  Lacerteux^  ils  ont  étudié  le  peuple 
de  Paris,    peignant  les   faubourgs,  les  paysages 
désolés  de  la  banlieue,  osant  tout  dire  en  une  lan- 
gue raffinée,  qui  rendait  aux  êtres  et  aux  choses 
leur  yie   propre.    Us   ont  eu   une    très   grande 
influence  sur   le   groupe  actuel  des  romanciers 
naturalistes.    Si  nous   avons  pris  notre  solidité, 
notre  méthode  exacte  dans  M,  Gustave  Flaubert, 
il  faut  ajouter  que  nous  avons  tous  été  remués 
par  cette  langue  nouvelle  de  MM."  de  Goncourt, 
pénétrante  comme  une  symphonie,  donnant  aux 
objets  le  frisson  nerveux  de  notre  âge,  aUant  plus 
loin  que  la  phrase  écrite  et  ajoutant  aux  mots   du 
dictionnaire  une  couleur,  un  son,  un  parfum.  Je 
Déjuge  pas,  je  constate.  Mon  seul  but  est  d'éta- 
Uir  ici    les    sources    du  roman     contemporain, 
d'expliquer  ce  qu'il  est  et  pourquoi  il  est  cela. 

Voilà  donc  les  sources  nettement  indiquées.  En 
haut,  Balzac  et  Stendhal,  un  physiologue  et  un 
psychologue,  dégagés  de  la  rhétorique  du  roman- 
tisme, qui  a  été  surtout  une  émeute  de  rhéteurs. 

** 
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Puis,  entre  nous  et  ces  deux  ancêtres,  M.  Gustave 
Flaubert  d'une  part,  et  de  l'autre  MM.  Edmond  et 
Jules  de  Concourt,  apportant  la  sciepce  du  style, 
fixant  la  formule  dans  une  rhétorique  nouvelle.  Le 
roman  naturaliste  est  là.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses 
représentants  actuels.  11  suffira'  que  j'indique  les 
caractères  constitutifs  de  ce  roman. 

J'ai  dit  que  le  roman  naturaliste  était  simple- 
ment une  enquête  sur  la  nature,  les  êtres  et  les 
choses.  Il  ne  met  donc  plus  son  intérêt  dans  l'in- 
géniosité d'une  fable  bien  inventée  et  développée 
selon  certaines  règles.  L'imagination  n'a  plus  d'em- 
ploi, l'intrigue  importe  peu  au  romancier,  qui  ne 
s'inquiète  ni  de  l'exposition,  ni  du  nœud,  ni  du 
dénouement;  j'entends  qu'il  n'intervient  pas  pour 
retrancher  ou  ajouter  à  la  réalité,  qu'il  ne  fabrique 
pas  une  charpente  de  toutes  pièces  selon  les 
besoins  d'une  idée  conçue  à  l'avance.  On  part  de- 
ce  point  que  la  nature  suffit;  il  faut  l'accepter  telle 
qu'elle  est,  sans  la  modifier  ni  la  rogner  en  rien  ; 
,  elle  est  assez  belle,  assez  grande,  pour  apporter 
avec  elle  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin. 
Au  lieu  d'imaginer  une  aventure,  de  la  compli- 
quer, de  ménager  des  coups  de  théâtre  qui,  de 
scène  en  scène,  la conduisenlàuneconclusion finale, 
on  prend  simplement  dans  la  vie  l'histoire  d'un 
Mm  ou  d'un  groupe  d'êtres,  dont  on  enregistre 
tes  fidèlement.  L'œuvre  devient  un  procès- 
1,  rien  de  plus  ;  elle  n'a  que  le  mérite  de 
irvation  exacte,  de  la  pénétration  plus  ou 
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moins  profonde  de  Tànalyse,  de  Tenchalnement 
lo^que  des  faits.  Même  parfois  ce  n>st  pas  une 
existence  entière,  avec  un  commencement  et  une 
fin,  que  l'on  relate;  c'est  uniquement  un  lambeau 
d'existence,  quelques  années  de  la  vie  d'un  homme 
oa  d'une  fenmie,  une  seule  page  d'histoire 
humaine,  qui  a  tenté  le  romancier;  de  même  que 
l'élude  spéciale  d'un  corps  a  pu  tenter  un  chimiste. 
Le  roman  n'a  donc  plus  de  cadre,  il  a  envahi  et 
dépossédé  les  autres  genres.  Comme  la  science, 
il  est  maître  du  monde.  U  aborde  tous  les  sujets, 
écrit  l'histoire,  traite  de  physiologie  et  de  psycho- 
logie, monte  jusqu'à  la  poésie  la  plus  haute,  étudie 
les  questions  les  plus  diverses,  la  politique,  Técono- 
mie  sociale,  la  religion,  les  mœurs.  La  nature 
entière  est  son  domaine.  11  s'y  meut  librement, 
adoptant  la  forme  qui  lui  plaît,  prenant  le  ton  qu'il 
juge  le  meilleur,  n'étant  plus  borné  par  aucune 
limite.  Nous  voilà  loin  du  roman  tel  que  l'enten- 
daient nos  pères,  une  œuvre  de  pure  imagination, 
dont  le  but  se  bornait  à  charmer  et  à  distraire  les 
lecteurs.  Dans  les  anciennes  rhétoriques,  le  roman 
était  placé  tout  au  bout,  entre  la  fable  et  les  poé- 
sies légères.  Les  hommes  sérieux  le  dédaignaient, 
l'abandonnaient  aux  femmes,  comme  une  récréa- 
tion frivole  et  compromettante.  Cette  opinion  per- 
siste encore  en  province  et  dans  certains  milieux 
académiques.  La  vérité  est  que  les  chefs-d'œuvre 
du  roman  contemporain  en  disent  beaucoup  plus 
long  sur  l'homme  et  sur  la  nature,  que  de  graves 
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ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et  de  critique. 
L'outil  moderne  est  là.  • 

Je  passe  h  un  autre  caractère  du  roman  natura- 
liste. 11  est  impersonnel,  je  veux  dire  que  le  ro- 
mancier n'est  plus  qu'un  greffier,  qui  se  défend 
de  juger  et  de  conclure.  Le  rôle  strict  d'un  savant 
est  d'exposer  les  faits,  d'aller  jusqu'au  bout  de 
l'analyse,  sans  se  risquer  dans  la  synthèse  ;  les 
faits  sont  ceux-ci,  T expérience  tentée  dans  de 
telles  conditions  donne  de  tels  résultats  ;  et  il  s'en 
tient  là,  parce  que  s'il  voulait  s'avancer  au  delà 
des  phénomènes,  il  entrerait  dans  l'hypothèse  ; 
ce.  seraient  des  probabilités,  ce  ne  serait  pas  de  la 
science.  Eh  bien  !  le  romancier  doit  également 
s'en  tenir  aux  faits  observés,  à  l'étude  scrupuleuse 
de.  la  nature,  s'il  ne  veut  pas  s'égarer  dans  des 
conclusions  menteuses.  Il  disparaît  donc,  il  garde 
pour  lui  son  émotion,  il  expose  simplement  ce 
qu'il  a  vu.  Voilà  la  réalité  ;  frissonnez  ou  riez  de- 
vant elle,  tir^z-en  une  leçon  quelconque,  l'unique 
besogne  de  l'auteur  a.  été  de  mettre  sous  vos  yeux 
les  documents  vrais.  Il  y  a,  en  outre,  à  cette  im- 
personnalité morale  de  l'œuvre,  une  raison  d'art. 
L'intervention  passionnée  ou  attendrie  de  l'écri- 
vain rapetisse  un  roman,  en  brisant  la  netteté  des 
lignes,  en  introduisant  un  élément  étranger  aux 
faits,  qui  détruit  leur  valeur  scientifique.  On  ne 
s'imagine  pas  un  chimiste  se  courrouçant  contre 
l'azote,  parce  que  ce  corps  est  impropre  à  la  vie, 
ou  sympathisant  tendrement  avec  l'oxygène  pour 
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la  raison  contraire.  Un  romancier  qui  éprouve  le 
besoin  de  s'indigner  contre  le  vice  et  d'applaudir 
à  la  vertu,  gâte  également  les  documents  qu'il 
apporte,  car  son  intervention  est  aussi  gênante 
qu'inutile  ;  l'œuvre  perd  de  sa  force,  ce  n'est  plus 
UDepage  de  marbre  tirée  d'un  bloc  de  la  réalité, 
c'est  une  matière  travaillée,  repétrie  par  l'émotion 
de  l'auteur,  émotion  qui  est  sujette  à  tous  les  pré- 
jugés et  à  toutes  les  erreurs.  Une  œuvre  vraie 
sera  éternelle,  tandis  qu'une  œuvre  émue  pourra 
ne  chatouiller  que  le  sentiment  d'une   époque. 

Ainsi,  le  romancier  naturaliste  n'intervient  ja- 
mais, pas  plus  que  le  savant.  Cette  impersônnalité 
morale  des  œuvres  est  capitale,  car  elle  soulève  la 
question  de  la  moralité  dans  le  roman.  On  nous 
reproche  violemment  d'être  immoraux,  parce  que 
nous  mettons  en  scène  des  coquins  et  des  gens 
honnêtes  sans  les  juger,  pas  plus  les  uns  que  les 
autres.  Toute  la  querelle  est  là.  Les  coquins  sont 
permis,  mais  il  faudrait  les  punir  au  dénouement, 
ou  du  moins  les  écraser  sous  notre  colère  et  notre 
dégoût.  Quant  aux  gens  honnêtes,  ils  mériteraient 
çà  et  là  quelques  lignes  d'éloges  et  d'encourage- 
ment. Notre  impassibilité,  notre  tranquillité  d'a- 
nalystes, devant  le  mal  et  devant  le  bien,  sont 
tout  à  fait  coupables.  Et  l'on  finit  par  dire  que 
nous  mentons,  lorsque  nous  devenons  trop  vrais. 
Quoi  !  sans  cesse  des  gredins,  pas  un  personnage 
sympathique  1  C'est  ici  que  la  théorie  du  person- 
nage sympathique  apparaît.  Il  faut  des  personna- 
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ges  sympathiques,  quitte  à  donner  un  coup  de 
pouce  à  la  nature.  On  ne  nous  demande  plus 
seulement  d'avoir  une  préférence  pour  la  vertu, 
on  exige  que  nous  embellissions  la  vertu  et  que 
nous  la  rendions  aimable.  Ainsi,  dans  un  person- 
nage, nous  devrons  faire  un  choix,  prendre  les 
bons  sentiments,  passer  les  mauvais  sous  silence  ; 
môme,  nous  serons  plus  recommandables  encore, 
si  nous  inventons  le  personnage  de  toutes  pièces, 
si  nous  le  coulons  dans  le  moule  convenu  du  bon 
ton  et  de  l'honneur.  Il  y  a  pour  cela  des  types 
tout  faits  qu'on  introduit  dans  une  action  sans 
aucune  peine.  Ce  sont  des  personnages  sympathi- 
ques, des  conceptions  idéales  de  l'homme  et  de  la 
femme,  destinées  àcompcnser  l'impression fàchçuso 
des  personnages  vrais,  pris  sur  nature.  Comme  on 
le  voit,  notre  seul  tort,  dans  tout  ceci,  est  de 
n'accepter  que  la  oature,  de  ne  pas  vouloir  corriger 
ce  qui  est  par  ce  qui  devrait  être.  L'honnêteté 
absolue  n'existe  pas  plus  que  la  santé  parfaite.  11  y 
a  un  fonds  de  bête  humaine  chez  tous,  comme  il 
y  a  un  fonds  de  maladie.  Ainsi,  ces  jeunes  Glles  si 
pures,  ces  jeunes  hommes  si  loyaux  de  certains 
romans  ne  tiennent  pas  à  la  terre  ;  pour  les  y 
"""-'"  3r,  il  faudrait  tout  dire.  Nous  disons  tout, 
e  faisons  plus  un  choix,  nous  n'idéalisons 
ît  c'est  pourquoi  on  nous  accuse  de  nous 
dans  l'ordure.  En  somme,  la  question  delà 
té  dans  le  roman  se  réduit  donc  h  ces  deux 
is  :  les  idéalistes  prétendent  qu'il  est  néces- 
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saire  de  mentir  pour  être  moral,  les  naturalisées 
affirment  qu'on  ne  saurait  être  moral  en  dehors 
du  vrai.  Certes,  rien  n'est  dangereux  comme   le 
romanesque  ;  telle  œuvre,  en  peignant  le  monde 
sous  des  couleurs  fausses,  détraque  les  imagina- 
tions, les  jette  dans  les  aventures  ;  et  je  ne  parle 
point  des  hypocrisies  du  comme  il  faut,  des  abo- 
minations qu'on  rend  aimables  sous   un  lit   de 
fleurs.  Avec  nous,  ces  périls  disparaissent.  Nous 
enseignons  l'amère   science  de  la  vie,  nous  don- 
nons la  hautaine  leçon  du  réel.  Voilà  ce  qui  existe, 
tâchez  de  vous  en  arranger.  Nous  ne  sommes  que 
des  savants,  des  analystes,  des  anatomistes,  je  le 
dis  une  fois  encore,  et  nos  œuvres  ont  la  certitude, 
la  solidité  et  les  applications  pratiques  des  ouvra- 
ges de  science.    Je  ne  connais  pas  d'école  plus 
morale,  plus  austère. 

Tel  est  aujourd'hui  le  roman  naturaliste.  Il  a 
triomphé,  tous  les  romanciers  viennent  à  lui, 
même  ceux  qui  ont  d'abord  tenté  de  l'écraser  dans 
l'œuf.  C'est  l'éternelle  histoire  ;  on  se  fâche  et  on 
plaisante  d'abord,  puis  on  finit  par  imiter.  Il  suffit 
<iue  le  succès  détermine  un  courant.  D'ailleurs, 
maintenant  que  le  branle  est  donné,  on  verra  le 
mouvement  s'élargir  de  plus  en  plus.  C'est  un 
lîouveau  siècle  littéraire  qui  s'ouvre. 
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III 


Je  passe  à  notre  théâtre  contemporain.  Nous 
venons  de  voir  où  en  est  le  roman,  il  faut 
maintenant  constater  où  en  est  la  littérature  dra- 
matique. Mais,  avant  tout,  je  rappellerai  rapidement 
les  grandes  évolutions  du  théâtre  en  France. 

Au  commencement,  nous  trouvons  des  pièces 
informes,  des  dialogues  à  deux  personnages,  trois 
personnages  au  plus,  qui  se  donnaient  sur  la  place 
publique.  Puis,  des  salles  se  bâtissent,  la  tragédie 
et  la  comédie  naissent,    sous  Tinfluence  de  la  re- 
naissance classique.  De  grands  génies   consacrent 
cette   formule.    Corneille,   Molière,    Racine.    Ils 
apparaissent  comme  le  produit  du  siècle  où  ils 
vivent.  La  tragédie  et  la  comédie  d'alors,  avec  les 
règles  immuables,  l'étiquette  de  cour,  les  allures 
larges  et  nobles,  les  dissertations  philosophiques 
et  l'éloquence  oratoire,  sont  l'image  exacte  de  la 
société  contemporaine.  Et  cette  identité,   cette 
parenté   étroite  de  la  formule  dramatique  et  du 
milieu   social  est   si  vraie,   que  penclant    deux 
siècles  la  formule  reste  à  peu  près  la  même.  Elle 
ne  perd  de  sa  raideur,  elle  ne  fléchit  qu'au  dix- 
huitième  siècle,  avec  Voltaire  et  Beaumarchais.  La 
société  ancienne  est  alors  profondément  troublée  ; 
le  souffle  qui  l'agite  effleure  le  théâtre.  C'est  un 
besoin  plus  grand  d'action,  une  révolte  sourde  con- 
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ire  les  règles,  un  retour  vague  à  la  nature.  Même 
à  cette  époque,  Diderot  et  Mercier  posent  très- 
carrément  les  bases  du  théâtre  naturaliste  ;  mal- 
heureusement, ni  l'un  ni  l'autre  ne  produisent 
une  œuvre  maîtresse  qui  fixe  une  nouvelle  for- 
mule. D'ailleurs,  la  formule  jclassique  avait  eu  une 
'telle  solidité  sur  le  sol  de  Tancienne  monarchie, 
qu'elle  ne  fut  pas  emportée  tout  entière  par  la 
tempête  de  la  Révolution.  Elle  persista  quelque 
temps  encore,  affaiblie,  abâtardie,  glissant  à  la 
fadeur  et  à  l'imbécillité.  Ce  fut  alors  qu'eut  lieu 
rinsurrection  romantique  qui  couvait  depuis  de 
longues  années.  Le  drame  romantique  acheva  la 
tragédie  agonisante.  Victor  Hugo  porta  le  dernier 
coup  et  recueillit  le  bénéfice  d'une  victoire  à  la- 
quelle beaucoup  d'autres  avaient  travaillé.  Il  faut 
remarquer  que,  pour  les  besoins  de  la  lutte,  le 
drame  romantique  se  faisait  l'antithèse  de  la  tra- 
gédie ;  il  opposait  la  passion  au  devoir,  l'action  au 
récit,  la  couleur  à  l'analyse  psychologique,  le 
moyen  âge  à  l'antiquité.  Ce  fut  cette  antithèse 
éclatante  qui  assura  son  triomphe.  Il  fallait  que  la 
tragédie  disparût,  son  heure  avait  sonné,  car  elle 
n'était  plus  le  produit  du  milieu  social,  et  le  drame 
apportait  la  liberté  nécessaire  en  déblayant  vio- 
lemment le  sol.  Mais  il  semble  aujourd'hui  que  là 
devait  se  borner  son  rôle.  Il  n'était  qu'une  superbe 
affirmative  du  néant  des  règles,  du  besoin  de  la 
vie.  Malgré  tout  son  tapage,  il  restait  l'enfant 
révolté  de  la  tragédie  ;  comme  elle,  il  mentait,  il 
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costumait  les  faits  et  les  personnages,  et  avec  une 
exagération  dont  on  sourit  à  présent  ;  comme  elle, 
il  avait  ses  règles,  ses  poncifs,  ses  effets,  des  effets 
plus  irritants  encore,  parce  qu'ils  étaient  plus  faux. 
En  somme,  il  n'y  avait  qu'une  rhétorique  déplus 
au  théâtre.  Aussi  le  drame  romantique  ne  devait-il 
pas  avoir  le  long  règne  de  la  tragédie.  Après  avoir 
fait  sa  besogne  révolutionnaire,  il  s'essouffla,  s'é- 
puisa tout  d'un  coup,  laissant  la  place  nette  pour 
reconstruire.  L'histoire  est  donc  la  même  au  théâ- 
tre que  dans  le  roman.  A  la  suite  de  la  crise  né- 
cessaire du  romantisme,  on  voit  la  tradition  du 
naturalisme  reparaître,  les  idées  de  Diderot  et  de 
Mercier  s'affirmer  de  plus  en  plus.  C'est  le  nouvel 
état  social,  né  de  la  Révolution,  qi^i  fixe  peu  à 
peu  une  nouvelle  formule  dramatique,  au  milieu 
de  tâtonnements,  de  pas  faits  en  avant  et  en  ar- 
rière. Ce  travail  était  fatal.  Il  s'est  produit,  il  se  pro- 
duit encore  par  la  force  des  choses,  et  il  ne  s'arrê- 
tera que  lorsque  l'évolution  sera  complète.  La 
formule  naturaliste  va  être  à  notre  siècle  ce  que  la 
formule  classique  a  été  aux  siècles  passés. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  notre  époque.  Là  je 
trouve  une  activité  considérable,  une  dépense 
extraordinaire  de  talent.  C'est  un  ateUer  immense, 
où  chacun  travaille  avec  fièvre*  L'heure  est  con- 
fuse encore,  il  y  a  bien  de  la  besogne  perdue, 
peu  de  coups  portent  droit  et  fort;  mais  le  spec- 
tacle n'en  est  pas  moins  merveilleux.  Et  ce  qu'il 
faut  constater,  c'est  que  tous  ces  ouvriers  s'ern«=- 
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ploient  au  triomphe  définitif  du  naturalisme,  même 
ceux  qui  paraissent  le  combattre.  Ils  sont  quand 
même  dans  la  poussée  du  siècle,  ils  vont  forcé- 
ment oii  il  va.  Comme  aucun  d'eux  n'a  encore  été 
de  taille ,  au  théâtre ,  à  fixer  tout  seul  la  formule 
par  un  effort  de  génie,  on  dirait  qu'ils  se  sont  par- 
tagé la  besogne,  donnant  chacun  à  leur  tour, 
et  sur  un  point  déterminé ,  leur  coup  d'épaule. 
Nous  allons  voir  au  travail  les  plus  connua  d'en- 
tre eux. 

On  m'a  violemment  accusé  d'insulter  nos  gloires, 
au  théâtre.  C'est  une  légende  qui  se  forme.  J'aurai 
beau  protester  que  j'ai  obéi  à  des  idées  d'ensem- 
ble, en  parlant  librement  des  grands  et  des  petits, 
il  n'en  restera  pas  moins  acquis  pour  la  critique 
courante  que  mes  échecs  personnels  m'ont  rendu 
féroce  à  l'égard  de  mes  confrères  plus  heureux. 
Je  passe ,  cela  ne  mérite  pas  de  réponse.  Seule- 
ment, je  vais  tâcher  de  juger  nos  gloires,  en 
examinant  quelle  place  elles  tiennent  et  quel  rôle 
elles  jouent  dans  notre  littérature  dramatique.  Cela 
expliquera  une  fois  de  plus  mon  attitude. 

Voyons  d'abord  M.  Victorien  Sardou.  Il  est  le 
représentapt  actuel  de  la  comédie  d'intrigue.  Héri- 
tier de  Scribe,  il  a  renouvelé  les  vieilles  ficelles  et 
poussé  l'art  scénique  jusqu'à  la  prestidigitation. 
Ce  théâtre  est  une  réaction  qui  continue  et  qui  s'est 
accentuée  de  plus  en  plus  contre  l'ancien  théâtre 
classique.  Dès  qu'on  a  opposé  les  faits  aux  récits, 
dès  que  l'aventure  Ta  emporté  en  importance  sur 
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les  personnages,  on  a  glissé  à  Tintrigue  compli- 
quée, aux  marionnettes  menées  par  un  fil,  aux 
péripéties  continuelles,  aux  coups  inattendus  des 
dénouements.  'Scribe  a  été  une  date  historique , 
dans  notre  littérature  dramatique  ;  il  a  exagéré  le 
principe  nouveau  de  l'action,  faisant  de  Faction 
la  chose  unique,  déployant  des  qualités  de  fabri- 
cant extraordinaires,  inventant  tout  un  code  de 
lois  et  de  recettes.  Cela  était  fatal,  les  réactions 
sont  toujours  extrêmes.  Ce  que  Ton  a  appelé  long- 
temps le  théâtre  de  genre,  n'a  donc  pas  d'autre 
source  qu'une  exagération  du  principe  de  l'action, 
aux  dépens  de  la  peinture  des  caractères  et  de 
l'analyse  des  sentiments.  On  est  sorti  de  la  vérité, 
en  voulant  d'abord  y  rentrer.  On  a  brisé  des 
règles  pour  en  inventer  d'autres ,  plus  fausses  et 
plus  ridicules.  La  pièce  bien  faite ,  je  veux  dire 
faite  sur  un  certain  patron  équilibré  et  symétri- 
que, est  devenue  un  joujou  curieux,  amusant, 
dont  l'Europe  entière  s'est  divertie  avec  nous. 
C'est  de  là  que  date  la  popularité  de  notre  réper- 
toire à  l'étranger,  qui  l'a  accepté  par  engouement 
comme  il  adopte  notre  article  de  Paris.  Aujour- 
d'hui, la  pièce  bien  faite  a  subi  un  léger  change- 
ment, M.  Victorien  Sardou  en  soigne  moins 
l'ébénisterie  ;  mais,  s'il  a  élargi  le  cadre  et  fait  de 
l'escamotage  ej^  plus  grand,  il  n'en  restepas  moins 
le  représentant  de  Taction  au  théâtre,  de  l'action 
affolée,  dominant  tout,  écrasant  tout.  Sa  grande 
qualité  est  le  mouvement;  il  n'a  pas  la  vie,  il  a  le 
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mouvement,  un  mouvement  endiablé  qui  em- 
porte les  personnages  et  qui  arrive  parfois  à  faire 
illusion  sur  eux;  on  les  croirait  vivants,  ils  ne 
sont  que  bien  montés,  allant  et  venant  comme 
des  pièces  mécaniques  parfaites.  L'ingéniosité , 
l'adresse,  le  flair  de  l'actualité,  une  grande  science 
des  planches,  un  talent  tout  particulier  de  l'épi- 
sode, des  menus  détails  prodigués  et  vivement 
enlevés  :  telles  sont  les  principales  qualités  de 
M.  Sardou.  Mais  son  observation  est  superficielle, 
les  documents  humains  qu'il  apporte  ont  traîné  par- 
tout et  ne  sont  qu'habilement  rafistolés,  le  monde 
où  il  nous  mène  est  un  monde  de  carton ,  peuplé 
de  pantins.  On  sent,  dans  chacune  de  ses  œuvres , 
le  terrain  solide  se  dérober  sous  lui ,  il  y  a  tou- 
jours là  quelque  intrigue  inacceptable ,  un  senti- 
ment faux  poussé  à  l'extrême,  qui  sert  de  pivot  à 
toute  la  pièce,  ou  bien  une  complication  extraor- 
dinaire de  faits  qu'un  mot  magique  devra  dénouer 
à  la  fin.  La  vie  se  comporte  autrement.  Même  en 
acceptant  les  exagérations  nécessaires  de  la  farce, 
on  voudrait  plus  de  largeur  et  de  simplicité  dans 
les  moyens.  Ce  ne  sont  jamais  que  des  vaudevilles 
démesurément  grossis,  dont  la  force  comique  est 
toute  caricaturale  ;  je  veux  dire  que  le  rire  ne  naît 
pas  de  la  justesse  de  l'observation,  mais  de  la 
grimace  du  personnage.  Il  est  inutile  que  je  cite 
des  exemples.  On  a  vu  la  petite  ville  que  M.  Yic- 
toriea  Sardou  a  peinte  dans  les  Bourgeois  de 
Pont'Arcy ;  le  secret  de  son  observation  est  là. 
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des  silhouettes  à  peine  rajeunies,  les  plaisante- 
ries courantes  des  journaux,  ce  que  tout  le  monde 
a  répété.  Voyez  les  petites  villes  de  Balzac,  et  cona- 
parez.  Rabagas ,  dont  la  satire  est  parfois  excel- 
lente, se  trouve  gâté  par  un  bout  d'intrigue  amou- 
reuse des  plus  médiocres.  La  Famille  Benoiton, 
où.  certaines  caricatures  sont  très  amusantes,  a 
aussi  sa  tache,  les  fameuses  lettres,  ces  lettres 
que  Ton  retrouve  partout  dans  le  répertoire  de 
M.  Sardou  et  qui  lui  sont  aussi  nécessaires  que 
les  gobelets  et  les  muscades  à  un  escamoteur.  Il  a 
eu  d'immenses  succès,  cela  s'explique,  et  je  trouve 
cela  très  bon.  Remarquez,  en  effet,  que,  s'il  passe 
le  plus  souvent  à  côté  de  la  vérité ,  il  n'en  a  pas 
moins  servi  singulièrement  la  cause  du  natura- 
lisme. Il  est  un  de  ces  ouvriers  dont  j'ai  parlé,  qui 
sont  de  leur  temps ,  qui  travaillent  suivant  leur 
force  à  une  formule ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  génie 
d'apporter  tout  entière.  Sa  part  personnelle  est 
l'exactitude  de  la  mise  en  scène,  la  représentation 
matérielle  la  plus  exacte  possible  de  l'existence  de 
tous  les  jours.  S'il  triche  en  emplissant  les  cadres, 
il  n'en  a  pas  moins  les  cadres  eux-mêmes,  et  c'est 
déjà  quelque  chose.  Pour  moi,  sa  raison  d'être  est 
surtout  là.  Il  est  venu  à  son  heure,  il  a  donné  au 
public  le  goût  de  la  vie  et  des  tableaux  taillés  dans 
la  réalité. 

Je  passe  à  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Certes , 
celui-là  a  fait  une  besogne  meilleure  encore.  Il  est 
un  des  ouvriers  les  plus  puissants  du  naturalisme. 
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Peu  s'en  est  fallu  qu'il  trouvât  la  formule  com- 
plète et  qu'il  la  réalisât.  On  lui  doit  les  études 
physiologiques  au  théâtre  ;  lui  seul  a  osé  jusqu'ici 
montrer  le  sexe  dans  la  jeune  fille  et  la  béte  dans 
l'homme.  La  Visite  de  noces ^  certaines  scènes  du 
Bemi-Monde^^ei  du  Fils  naturel,  sont  d'une  ana- 
lyse  absolument  remarquable,  d'une  vérité  rigou- 
reuse. Il  y  a  là  des  documents  humains  nouveaux 
ei  excellents,  ce  qui  est  bien  rare  dans  notre  ré- 
pertoire moderne.  On  voit  que  je  ne  marchande  pas 
les  éloges  à  M.  Dumas  fils.  Seulement,  je  l'admire 
d'après  un  ensemble  d'idées  qui  m'oblige  ensuite 
à  me  montrer  très  sévère  pour  lui.  Pour  moi ,  il 
y  a  eu  une  crise  dans  sa  vie,  le  développement 
d'une  fêlure  philosophique,  tout  un  épanouisse- 
ment déplorable  du  besoin  de  légiférer,  de  prêcher 
et  de  convertir.  Il  s'est  fait  le  substitut  de  Dieu  sur 
cette  terre,  et  dès  lors  les  plus  étranges  imagina 
lions  sont  venues  gâter  ses  facidtés  d'observation. 
Il  n'est  plus  parti  du  document  humain  que  pour 
arriver  à  des  conclusions  extra-humaines,  à  des 
situations  stupéfiantes,  en  plein  ciel  de  la  fantaisie. 
Voyez  la  Femme  de  Claude,  VÈtrangère^  d'autres 
pièces  encore.   Ce  n'est  pas  tout,  l'esprit  a  gâté 
M.  Dumas.   Un  homme  de  génie  n'est  pas  spiri- 
W,  et  il  fallait  un  homme  de  génie  pour  fixer 
magistralement  la  formule  naturaliste.  M.  Dumas 
a  prêté  son  esprit  à  tous  ses  personnages;  les 
hommes,  les  femmes,  jusqu'aux  enfants,  dans  ses 
pièces,  foQ    des  mots,  ces  mots  fameux  qui  ont 
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décidé  souvent  du  succès.  Rien  de  plus  faux  ni  de 
plus  fatigant  ;  cela  détruit  toute  la  vérité  du  dia- 
logue. Enfin  M.  Dumas,  qui  est  avant  tout  ce  qu'on 
appelle  un  homme  de  théâtre,  n'hésite  jamais 
entre  la  réalité  et  une  exigence  scé  nique  ;  il  tord 
le  cou  à  la  réalité.  Sa  théorie  est  que  peu  im- 
porte le.  vrai,  pourvu  qu'on  soit  logique.  Une  pièce 
devient  un  problème  à  résoudre;  on  part  d'un 
point,  il  faut  arriver  à  un  autre  point,  sans  que 
le  public  se  fâche  ;  et  la  victoire  est  complète,  si 
l'on  a  été  assez  adroit  et  assez  fort,  poi^  sauter 
par-dessus  les  casse-cou,  en  forçant  le  public  à 
vous  suivre,  même  malgré  lui.  Ensuite,  les  spec- 
tateurs peuvent  protester,  crier  à  l'invraisem- 
blance ,  se  débattre  ;  ils  n'en  ont  pas  moins 
appartenu  à  l'auteur  pendant  une  soirée.  Tout 
le  théâtre  de  M.  Dumas  est  dans  cette  théorie, 
qu'il  a  constamment  mise  en  pratique.  Il  triomphe 
dans  le  paradoxe,  dans  l'invraisemblance,  dans 
les  thèses  les  plus  inutiles  et  les  plus  risquées, 
à  la  seule  force  de  ses  poignets.  Lui,  qui  a  été 
touché  par  le  souffle  naturaliste,  qui  a  écrit  des 
scènes  d'une  observation  si  nette,  ne  recule  pour- 
tant jamais  devant  une  fiction ,  quand  il  en  a  be- 
soin pgur  argumenter  ou  simplement  pour  char- 
penter.  C'est  le  mélange  le  plus  fâcheux  de  réalité 
entrevue  et  d'invention  baroque.  Pas  une  de  ses 
pièces  n'échappe  à  ce  double  courant.  Rappelez- 
vous  dans  le  Fils  naturel  le  roman  incroyable  de 
Clara  Vignot,  dans  VÉtrangère  l'histoire  étonnante 
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de  la  Vierge  du  mal;  je  cite  au  hasard.  On  dirait 
que  M.  Dumas  ne  se  sert  du  vrai  que  comme  d'un 
tremplin  pour  sauter  dans  le  vide.  Quelque  chose 
l'aveugle.  Il  ne  vous  mène  jamais  dans  un  monde 
que  vous  connaissiez,  le  milieu  est  toujours  pénible 
et  factice,  les  personnages  perdent  tout  accent  na- 
turel, et  ne  tiennent  plus  au  sol.  Ce  n'est  plus 
l'existence  avec  sa  largeur,  ses  nuances,  sa  bon- 
homie; c'est  un  plaidoyer,  une  argumentation, 
quelque  chose  de  froid ,  de  sec ,  de  cassant ,  où  il 
n'y  a  pas  d'air.  Le  philosophe  a  tué  l'observateur, 
telle  est  ma  conclusion  ;  et  l'homme  de  théâtre  a 
achevé  le  philosophe.  Cela' est  très  regrettable. 

J'arrive  à  M.  Emile  Augier.  Il  est  le  maître 
actuel  de  notre  scène  française.  C'est  lui  dontl'effort 
a  été  le  plus  constant,  le  plus  régulier.  Il  faut  se 
souvenir  des  attaques  dont  le  poursuivaient  les 
romantiques  ;  ils  le  nommaient  le  poète  du  bon 
sens,  ils  plaisantaient  certains  de  ses  vers,  n'osant 
plaisanter  les  vers  de  Molière.  La  vérité  était  que 
M.  Emile  Augier  gênait  les  romantiques;  car  ils 
sentaient  en  lui  un  adversaire  puissant,  un  écri- 
vain qui  renouait  la  tradition  française  par-dessus 
l'insurrection  de  1830.  La  nouvelle  formule  gran- 
dissait avec  lui  :  l'observation  exacte,  la  vie  réelle 
îûise  à  la  scène,  la  peinture  de  notre  société  en 
une  langue  sobre  et  correcte.  Les  premières  œuvres 
de  M.  Emile  Augier,  des  drames  et  des  comédies 
en  vers,  avaient  le  grand  mérite  de  procéder  de 
notre  théâtre  classique;  c'était  la  même  simpli- 
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cité  d'intrigue,  comme  dans  Philiberte^  par  exem- 
ple, où  rhistoire  d'une  laide,  qui  devient  charmante 
et  que  tout  le  monde  courtise,  suffit  à  emplir  trois 
actes,  sans  la  moindre  complication  ;  c'était  aussi 
toute  la  lumière  jetée  sur  les  personnages,  une 
bonhomie  puissante,  un  train  paisible  et  fort,  des 
pièces  se  nouant  et  se  dénouant  par  la  seule  action 
dés  sentiments.  Ma  conviction  est  que  la  formule 
naturaliste  ne  sera  que  le  développement  de  cette 
formule  classique,  élargie  et  adaptée  à  notre  milieu. 
Plus  tard,  M.   Emile  Augier  affirma  davantage  sa 
personnalité.  Il  arrivait  forcément  à  cette  formule 
naturaliste,  dès  qu'il  en*  venait  à  la  prose  et  à  la 
peinture  plus  libre  de  notre  société  contemporaine. 
Je  citerai  surtout /e^  Lionnes  pauvres ^  le  Mariage 
d'Olympe^  Maître  Guérin^  le  Gendre  de  M.  Poiv- 
rier ^  et  ses  deux  comédies  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit,  les  Effrontés  et  le  Fils  de  Giboyer.  Ce  sont 
là  des  œuvres  très  remarquables,  qui  toutes,  plus 
ou  moins,  dans  quelques  scènes,  réalisent  le  théâ- 
tre nouveau,  le  théâtre  de  notre  siècle.  Séraphine, 
^des  Lionnes  pauvres^  est  une  figure  osée,  mise 
très  carrément  debout,  d'une  vérité  absolue  ;    le 
notaire  Guérin  a  une  impénitence  finale  de  l'effet 
le  plus  vrai   et  le  plus  neuf;   dans  le  Gendre    de 
M,  Poirier  y  il  y  a  une  excellente  personnification 
du  bourgeois  enrichi;   Giboyer  est  une  création 
curieuse,  assez  juste   de  ton,  s'agitant  au  milieu 
d'un  monde  peint  avec  une  grande  verve  satirique . 
La  force  de  M.  Emile  Augier,  ce  qui  le  rend  supé- 
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rieur,  c'est  qu'il  est  plus  humain  que  M.  Dumas 
fils.  Ce  côté   humain  Fasseoit    sur   un    terrain 
solide;  arec  lui,  on  ne  craint  pas  les  sauts  dans  le 
Vide;  il  reste  pondéré,   moins  brillant  peut-être, 
mais  plus  sûr.    Qu'est-ce  donc  qui   a  empêché 
M.  Augier  d'être  le  génie  attendu,  le  génie  des- 
tiné à  fixer  la  formule  naturaliste?  Pourquoi,  selon 
moi,  ne  reste-t-il  que  le  plus  sage  et  le  plus  fort 
des  ouvriers   de   l'heure  présente?  C'est,  à  mon 
sens,  qu'il  n'a  pas  su  se  dégager  assez   des  con- 
ventions, des'clichés,  des  personnages  tout  faits. 
Son  théâtre  est  continuellement  diminué  par  des 
poncifs,  des  figures  exécutées  de  chic,  comme  on  dit 
familièrement  dans  les  ateliers  de  peinture.  Ainsi, 
il  est  rare  de  ne  pas  trouver,  dans  ses  comédies, 
la  jeune  fille  immaculée,  très  riche,  et  qui  ne  veut 
passe  marier,  parce  qu'elle  s'indigne  d'être  épou- 
sée pour   son  argent.   Les  jeunes  hommes  sont 
également  des  héros   d'honneur  et  de  loyauté, 
sanglotant  lorsqu'ils  apprennent  que  leurs  pères 
ont  fait  une  fortune  peu  scrupuleuse.  En  un  mot, 
le  personnage  sympathique  triomphe,  j'entends  le 
type  idéal  des  bons  et  beaux  sentiments,  toujours 
coulé  dans   le  même  moule,   véritable  symbole, 
personnification  hiératique  en   dehors   de   toute 
observation  vraie.  C'est  le  commandant  Guérin,  ce 
modèle  des  militaires,    dont  l'uniforme  aide  au 
dénouement  ;  c'est  le  fils  de  Giboyer,  cet  archange 
tle  délicatesse,    né  d'un    homme  taré,    et  c'est 
Giboyer   lui-même,   si   tendre  dans  sa  bassesse  ; 
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c'est  Henri,  le  fils  de  Charrier,  des  Effrontés^  qui 
s'engage,  parce  que  son  père  a  tripoté  dans  une 
affaire  louche,  et  qui  l'amène  à  rembourser  les  gens 
qu'il  a  trompés.  Tout   cela    est  très  beau,    très 
touchant;  seulement,  comme  documents  humains, 
tout  cela  est  très  contestable.  La  nature  n'a  pas 
ces  raideurs  dans  le  bien  ni  dans  le  mal.  On  ne 
peut   accepter  ces  personnages  sympathiques  que 
comme  une  opposition  et  une  consolation.  Ce  n'est 
pas  tout,  M.  Emile  Augier  modifie  souvent  un 
personnage  d'un  coup  de  baguette.  La  recette  est 
connue  ;  il  faut  un  dénouement  et  on  retourne  un 
caractère,  à  la  suite  d'une  scène  à  effet.  Voyez  le 
dénouement  du  Gendre  de  M.  Poirier,  par  exem- 
ple,  pour  ne  citer  que  celui-là.  Vraiment,  c'est 
trop  commode;   on  ne   fait  pas  si  aisément  un 
homme  blond  d'un  homme  brun.  Comme  valeur 
d'observation,    ces   brusques   changements    sont 
déplorables;  un  tempérament  va  toujours  jusqu'au 
bout,  à  moins  de  causes  lentes,  très  minutieuses  à 
analyser.  Aussi  les  peilleures  figures  de  M.  Emile 
Augier,    celles  qui  resteront  sans  doute,    parce 
qu'elles  sont  les  plus  complètes  et  les  plus  logiques, 
me  semblent  être  le  notaire  Guérin  et  Séraphine. 
Les  dénouements  des  deux  pièces  sont  fort  beaux, 
avec  leur  large  ouverture  sur  la  réalité,  sur  l'im- 
placable marche  de  la  vie,  allant  son    traip    au 
delà  des  tristesses  et  des  joies  de  chaque  jour. 
En  relisant  les  Lionnes  pauvres,  je    songeais  à 
madame  Marneffe,  mariée  à  un  honnête  homme- 
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Comparez  Séraphine  à  madame  MarnefFe,  mettez 

un  instant  face  à  face  M.  Emile  Augier  et  Balzac, 

et  vous  comprendrez  pourquoi,  malgré  ses  bounes 

qualités,  M.  Emile  Augier  n'a  pas  fixé  la  formule 

nouvelle  au  théâtre.  11  n'a  pas  eu  la  main  assez 

hardie  ni  assez  vigoureuse  pour  se  débarrasser  des 

conventions,  qui  encombrent  la  scène.  Ses  pièces 

sont  trop  mélangées,  aucune   ne   s'impose  avec 

l'originalité  décisive  du  génie.    Il  ménage  une 

transaction,  il  restera  dans  notre  littérature  dra- 

i.  • 

matique   comme  un  pionnier  d'une  intelligence 
pondérée  et  solide. 

Je  voudrais  parler  de  M.  Eugène  Labiche,  dont 
la  verve  comique  a  éJté  si  franche,  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy,  ces  fins  observateurs  de  la  vie  parisienne, 
de  M.  Gondinet,  qui  achève  de  démoder  la  formule 
de  Scribe,  par  ses  tableaux  si  spirituels,  traités  en 
dehors  de  toute  action.  Mais  il  suffit  que  je  me 
sois  expliqué  au  sujet  des  trois  auteurs  dramati- 
ques les  plus  célèbres.  J'admire  beaucoup  leur 
talent,  les  qualités  différentes  qu'ils  apportent. 
Seulement,  je  le  dis  encore,  je  les  juge  au  point 
de  vue  d'un  ensemble  d'idées,  étudiant  la  place 
et  le  rôle  de  leurs  œuvres  dans  le  mouvement 
littéraire  du  siècle. 

IV 

Maintenant,  les  éléments  sont*  connus,  j'ai  en 
main  tous  les  •  documents  dont  j'avais  besoin  pour 
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discuter  et  conclure.  D'une  part,  nous  avons  vu 
ce  qu'était  le  roman  naturaliste  à  l'heure  présente; 
de  l'autre,  nous  venons  de  constater  ce  que  les 
premiers  auteurs  dramatiques  ont  fait  de  notre 
théâtre.  Il  n'y  a  plus  qu'à  établir  un  parallèle. 

Personne  ne  conteste  que  tous  les  genres  se 
tiennent  et  marchent  en  même  temps  dans  une 
littérature.  Quand  un  souffle  a  passé,  quand  le 
branle  est  donné,  il  y  a  une  poussée  générale  vers 
le  même  but.  L'insurrection  romçmtique   est   un 
exemple  frappant  de  cette  unité  de  tendance,  sous 
une  influence  déterminée.  J'ai  montré  que  la  force 
d'impulsion  du  siècle  était  le  naturalisme.  Aujour- 
d'hui,  cette  force  s'accentue  de  plus  en  plus,  se 
précipite,  et  tout  doitlui  obéir.  Le  roman,  le  théâtre 
liont  emportés.  Seulement,  il  est  arrivé  que  révo- 
lution a  été  beaucoup  plus  rapide  dans  le  roman; 
elle  y  triomphe,  lorsqu'elle  s'indique  seulement 
sur  les  planches.  Cela  devait  être.  Le  théâtre  a 
toujours  été  la  dernière  citadelle  de  la  convention, 
pour  des  raisons  multiples,  sur  lesquelles  j'aurai  à 
m'expliquer.  Je  voulais  donc  en  venir  simplement 
h  ceci  :  la  formule  naturaliste,  désormais  complète 
et  fixée  dans  le  roman,  est  très  loin  de  l'être  au 
théâtre,  et  j'en  conclus  qu'elle  devra  se  compléter, 
qu'elle  y  prendra  tôt  ou  tard  sa  rigueur  scientifique; 
sinon  le  théâtre  s'aplatira,  deviendra  de  plus  en 
plus  inférieur. 

On  s'est  fort  irrité  contre  moi,   on  m'a  crié  : 
«Mais  qup  demandez-vous?  de  quelle  évolution 
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avez-vous  besoin  ?  Est-ce  que  révolution  n'est  pas 
accomplie  ?  est-ce  que  MM.  Emile  Augier,  Dumas 
fils,  Victorien  Sardou  n'ont  pas  poussé  aussi  loin 
que  possible  l'observation  et  la  peinture  de  notre 
société?  Arrêtons-nous,  nous  sommes  déjà  trop 
avant  dans  les  réalités  de  ce  monde.  »  D'abord,  il 
est  naïf  de  vouloir  s'arrêter  ;  rien  n'est  stable 
dans  une  société,  tout  se  trouve  emporté  d'un 
mouvement  continu.  On  va  quand  même  où  l'on 
doit  aller.  Ensuite,  je  prétends  que  l'évolution, 
loin  d'être  aôcomplie  au  théâtre,  commence  à 
peine.  Jusqu'à  présent,  nous  n'en  sommes  qu'aux 
tentatives  premières.  Il  a  fallu  attendre  que  cer^ 
taines  idées  fissent  leur  trouée,  que  le  public 
s'accoutumât,  que  la  force  des  choses  détruisît  un 
à  un  les  obstacles.  J'ai  tâché,  en  étudiant  rapide- 
ment MM.  Victorien  Sardou,  Dumas  fils,  Emile 
Augier,  de  dire  pour  quelles  raisons  je  les  consi- 
dère simplement  comme  des  ouvriers  Njui  dé- 
blayent les  voies  et  non  comme  des  créateurs,  des 
génies  qui  fondent  un  monument.  Donc,  après 
eux,  j'attends  autre  chose. 

Cette  autre  chose  qui  indigne  et  qui  soulève 
tant  de  plaisanteries  faciles  est  pourtant  bien 
simple.  Nous  n'avons  qu'à  relire  Balzac,  qu'à  re- 
lireM.  Gustave  Flaubert  et  MM.  de  Concourt,  en 
un  mot,  les  romanciers  naturalistes.  J'attends 
qu'on  plante  debout  au  théâtre  des  hommes  en 
chair  et  en  os,  pris  dans  la  réalité  et  analysés 
scientifiquement,   sans   un   mensonge.   J'attends 
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qu'on  nous  débarrasse  des  personnages  fictifs,  de 
ces  symboles  convenus  de  la  vertu  et  du  vice  qui 
n*ont  aucune  valeur  comme  documents  humains. 
J'attends  que  les  milieux  déterminent  les  person- 
nages et  que  les  personnages  agissent  d'après  la 
logique  des  faits  combinée  avec  la  logique  de  leur 
propre  tempérament.  J'attends  qu'il  n'y  ait  plus 
d'escamotage  d'aucune  sorte,  plus  de  coups  de 
baguette   magique,   changeant  d'une    minute  à 
l'autre  les  choses  et  les  êtres.  J'attends  qu'on  ne 
nous  conte  plus  des  histoires  inacceptables,  qu'on 
ne  gâte  plus  des  observations  justes  par  des  inci- 
dents  romanesques,  dont  l'effet  est  de  détruire 
môme  les  bonnes  parties  d'une  pièce.  J'attends 
qu'on  abandonne  les  recettes  connues,  les  formû- 
l.^s  lasses  de  servir,  les  larmes  et  les  rires  faciles. 
J'attends  qu'une  œuvre  dramatique,  débarrassée 
des  déclamations,   tirée  des  grands  mots  et  des 
grands  sentiments,  ait  la  haute  moralité  du  vrai, 
soit  \gL  leçon  terrible  d'une  enquête  sincère.  J'at- 
tends enfin  que  l'évolution  faite  dans  le   roman 
s'achève   au  théâtre,   que  l'on   y   revienne   à  la 
i^ource  môme  de  la  science  et  de  l'art  modernes, 
h  Tétude  de  la  nature,  à  l'anatomie  de  l'homme, 
à  la  peinture  de  la  vie,   dans  un  procès-verbal 
exact,   d'autant   plus  original  et   puissant,    que 
personne  encore  n'a  osé   le  risquer  sur  les  plan- 
ches. 

Voilà  ce  que  j'attends.  On  hausse  les  épaules, 
on  répond  avec  des  sourires  que  j'attendrai  tou- 
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jours.  L'argument  décisif  est  qu'il  ne  faut  pas 
demander  ces  choses  au  théâtre.  Le  théâtre  n'est 
pas  le  roman.  Il  nous  a  donné  ce  qu^l  pouvait 
nous  donner.  £t  c'est  tout,  il  faut  nous  en  tenir 
là. 

Eh  bien  !  nous  voici  donc  au  nœud  môme  de  la 
querelle.  On  se  heurte  aux  conditions  d'existence 
du  théâtre.  Ce  que  j'exige  est  impossible;  cela 
revient  à  dire  que  le  mensonge  est  nécessaire  sur 
la  scène  ;  il  faut  qu'une  pièce  ait  des  coins  de  ro«- 
manesque,  qu'elle  tourne  en  équilibre  autour  de 
certaines  situations,  qu'elle  soit  dénouée  à  l'heure 
dite.  Et  l'on  entre  dans  des  questions  de  métier  : 
d'abord  l'analyse  ennuie,  le  public  demande  des 
faits,  toujours  des  faits  ;  ensuite  il  y  a  l'optique  de 
la  scène,  une  action  doit  s'y  passer  en  trois  heu- 
res, quelle  que  soit  son  étendue  ;  puis  les  person- 
nages prennent  une  valeur  particulière,  ce  qui 
nécessite  une  mise  en  place  fictive.  Je  ne  cite  pas 
tous  les  arguments,  j'en  arrive  à  l'intervention  du 
public,  qui  est  considérable  ;  le  public  veut  ceci, 
le  public  ne  veut  pas  cela;  il  ne  tolérerait  pas  trop 
de  vérité,  il  exige  quatre  pantins  sympathiques, 
contre  un  personnage  réel,  pris  dans  la  vie.  En  un 
mot,  le  théâtre  est  le  domaine  de  la  convention  ; 
tout,  y  reste  conventionnel  depuis  les  décors;  de- 
puis la  rampe  qui  éclaire  les  acteurs  par  en  bas, 
jusqu'aux  personnages  qu'on  y  promène  au  bout 
d'un  fil.  La  vérité  ne  saurait  y  entrer  qu'en  peti- 
tes doses  distribuées  adroitement.   On  va  même 

♦♦♦♦ 
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jusqu'à  jurer  que  le  théâtre  n'aurait  plus  sa  raison 
d'être,  le  jour  où  il  cesserait  d'être  un  amusant       i 
mensonge,  destiné  à  consoler  le  soir  les  specta- 
teurs des  tristes  réalités  de  la  journée. 

Je  connais  ces   raisonnements    et  je  t&cherai 
d'y  répondre  tout  à  l'heure,  en  arrivant  à  ma 
conclusion.  Il  est  évident  que  chaque  genre  a  ses 
conditions   propres  d'existence.  Un  roman  qu'on 
lit  seul  chez  soi,  les  pieds  sur  les  chenets,   n'est 
pas  une  pièce  qui  se  joue  devant  deux  mille  spec- 
tateurs. Le  romancier  a  le  temps  et  l'espace  devant 
lui  ;  toutes  les  écoles  buissonnières  lui  sont  per- 
mises, il  emploiera  vingt  pages,  si^cela  lui  plaît, 
pour  analyser  à  son  aise  un  personnage  ;  il  décrira 
les  milieux  aussi  longuement  qu'il  voudra,  coupera 
son  récit,  reviendra  sur  ses  pas,   changera  vingt 
fois  les  lieux,  sera  en  un  mot  le  maître  absolu  de  sa 
matière.   L'auteur   dramatique,  au  contraire,  est 
enfermé    dans    un  cadre   rigide  ;  il  obéit  à  des 
nécessités  de  toutes  sortes,  il   ne  se  meut  qu'au 
milieu  des  obstacles.  Enfin,   il  y  a  la  question  du 
lecteur  isolé  et  des  spectateurs  pris  en  masse  ;  le 
lecteur  isolé  tolère  tout,  va  où  l'on  veut  le  mener, 
même  lorsqu'il  se  fâche,  tandis  que  les  spectateurs 
pris  en  masse  ont  des  pudeurs,  des  efiarements, 
des  sensibilités  dont  il  faut  tenir  compte ,   sous 
peine  de  chute  certaine.  Tout  cela  e»t  vrai,   c'est 
précisément  pour  cela  que  le  théâtre  est  la  der- 
nière ç)ta(}pll^  A&  la  cQavention,   ainsi  que  je  Tai 
cQnstfit^  plu^l  haut,  6i  le  mouvement  naturaliste 
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n'avait  pas  rencontré  sur  les  planches  un  terrain 
aussi  difficile,  aussi  encombré  d'obstacles,  il  s'y 
serait  déjà  produit  avec  l'intensité  et  le  succès 
qu'il  a  eus  dans  le  roman.  Le  théâtre,  par  ses 
conditions  d'existence,  devait  être  la  dernière 
conquête,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  disputée  de 
l'esprit  de  vérité. 

Je  ferai  ici  la  remarque   que    l'évolution   de 
chaque  siècle  s'incarne  forcément  dans  un  genre 
littéraire  particulier.  C'est  ainsi  que  le  dix-septième 
siècle,  évidemment,  s'incarne  dans   la   formule 
dramatique.   Notre   théâtre  a  jeté  alors  un  éclat 
inpomparable,  au  détriment  de  la  poésie  lyrique 
d  du  roman.   La  raison   en    est  que  le  théâtre 
répondait  alors  avec  exactitude  à  l'esprit  de  l'épo- 
que. Il  abstrait  l'homme   de   la  nature,  l'étudié 
avec  l'outil  philosophique  du  temps  ;   il  a  le  ba- 
lancement d'une  rhétorique  pompeuse,  les  mœurs 
polies  d'une    société   arrivée  à  sa  maturité  com- 
.  plète  ;  c'est  un  fruit  du  sol,  la  formule  écrite  où 
la  civilisation  d'alors  devait  se  couler  avec  le  plus 
d'aisance  et  de  perfection.  Comparez  notre  époque 
à  celle-là,  et  vous  sentirez  les  raisons  décisives  qui 
ont  fait  de  Balzac  un  grand  romancier  au  lieu  d'en 
faire  un   grand  auteur  dramatique.  L'esprit   du 
flii-neuvième  siècle,  avec  son  retour  à  la  nature, 
avec  son  besoin  d'enquête  exacte,  allait  quitter  la 
scène  oîi  trop  de  conventions  le  gênaient,  pour  s"af- 
I  iirmtF  dan6  le  roman,  dont  le  vaste  cadre  était  sans 
limite.  Et    c'est  ainsi  que,  scientifiquwient,  la 
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roman  est  devenu  la  forme  par  excellence  de 
notre  siècle,  la  première  voie  où  le  naturalisme 
devait  triompher.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  roman- 
ciers  qui  sont  les  princes  littéraires  du  temps  ;  ils 
tiennent  la  langue,  ils  tiennent  la  méthode,  ils 
marchent  en  avant,  côte  à  côte  avec  la  science.  Si 
le  dix-septième  siècle  est  resté  le  siècle  du  théâtre, 
le  dix-neuvième  siècle  sera  le  siècle  du  roman. 

Je  veux  admettre,  pour  un  instant,  que  la  cri- 
tique courante  a  raison,  lorsqu'elle  affirme  que  le 
naturalisme  est  impossible  au  théâtre.  Voilà  qui 
est  entendu.  La  convention  y  est  immuable,  il  fau- 
dra toujours  y  mentir.    Nous  sommes  condamnés 
à  perpétuité  aux  escamotages  de  M.  Sardou,  aux 
thèses  et  aux  mots  de  M.  Dumas  fils,  aux  person- 
nages sympathiques  de  M.  Emile  Augier.  On  n'ira 
pas  plus  loin  que  le  talent  de  ces  auteurs,  nous 
devons  les   accepter  comme  la  gloire  de  notre 
siècle  au  théâtre.  Ils  sont  ce  qu'ils  sont,  parce  que 
le  théâtre  veut  qu'ils  le  soient.  S'ils  ne  sont  pas 
allés  plus  avant,  s'ils  n'ont  pas  obéi  davantage  au 
grand  courant  de  vérité  qui  nous  emporte,   c'est 
que  le  théâtre  le  leur  a  défendu.  Il  y  a  là  un  mur 
qui  barre  le   chemin  aux  plus  forts.  Très  bien  ! 
Mais  alors  c'est  le  théâtre  que  l'on  condamne  , 
c'est  au  théâtre  que  l'on  porte  un  coup  mortel.  On 
l'écrase  sous  le  roman,  on  lui  assigne  une  place 
inférieure,  on  le  rend  méprisable  et  inutile  aux 
yeux  des  générations  qui  vont  venir.   Que  voulez- 
vous  que  nous  fassions  du  théâtre,  nous  autres 
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ouvriers  de  la  vérité,  anatomistes»,  analystes,  cher- 
cheurs   de   la  vie,   compilateurs   de    documents 
humains,  si  vous  nous  prouvez  que  nous  ne  pour 
vons  y  porter   ni  notre  méthode  ni  notre  outil  ? 
Vraiment  !  le  théâtre  ne  vit  que  de  conventions, 
il  doit  mentir,  il  se  refuse  à  notre  littérature  expé- 
rimentale !  Eh  bien  !  le  siècle  laissera  le  théâtre 
de  côté,  il  l'abandonnera  aux  mains  des  amuseurs 
publics,  tandis  qu'il  fera  ailleurs  sa  grande  et  su  - 
perbe  besogne.  C'est  vous-mêmes  qui  prononcez 
le  verdict,  qui  tuez  le  théâtre.  Il  est  bien  évident, 
en  effet,  que  l'évolution  naturaliste  va   s'élargir 
déplus  en  plus,  car^lle  est  l'intelligence  môme  du 
siècle.  Pendant  que  les   romans  fouilleront  tou- 
jours plus  avant,  apporteront  des  documents  plus 
neufs  et  plus  exacts,  le  théâtre  pataugera  davan- 
tage chaque  jour  au  milieu  de  ses  fictions .  roma- 
nesques, de  ses  intrigues  usées,  de  ses  habiletés  de 
métier.  La   situation  sera  d'autant  plus  fâcheuse, 
que  le  public  prendra  certainement  le  goût  des 
réalités,  dans  la  lecture  des  romans.  Le  mouvement 
s'indique  déjà,  et  avec  force.  Il  viendra  une  heure 
où  le  public  haussera  les  épaules   et   réclamera 
lui-même  une  rénovation.  Ou  le  théêtre  sera  natu- 
^liste,  ou  il  ne  sera  pas,  telle  est   la  conclusion 
formelle. 

Et,  dès  aujourd'hui,  est-ce  que  cette  situation 
ne  s'indique  pas  ?  Toute  la  nouvelle  génération 
littéraire  se  détourne  du  théâtre.  Questionnez  les 
débutants  de  vingt-cinq  ans,  je  parle  de  ceux  qui 
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apportent  un  véritable  tempérament  littéraire  ;  ils 
montreront  tous  un  mépris  pour  le  théâtre,   ils 
parleront  des  auteurs  applaudis  avec  une  légèreté 
qui  vous  indignera.  Pour  eux,  le  théâtre  est  un 
genre  inférieur.  Cela   vient  uniquement  de   ce 
qu'il  ne  leur  offre  pas  le  terrain  dont  ils  ont  besoin  ; 
ils  n'y  trouvent  ni  assez  de  liberté  ni  assez  de  vé- 
rité.   Tous  vont  vers  le  roman.  Que  demain  le 
théâtre  soit  conquis  par  un  coup  de  génie,  et  vous 
verrez   quelle  poussée  s'y  produira.  Lorsque  j'ai 
écrit  quelque  part  que  les  planches  étaient  vides, 
j'ai  voulu  dire  qu'il  ne  s'y  était  pas  encore  produit 
un  Balzac.  On  ne  peut,   en  ionne  foi,  comparer 
MM.  Sardou,  Dumas  et  Augier  à  Balzac  ;  tous  les 
auteurs  dramatiques  mis  les  uns  sur  les  autres 
n'arriveraient  pas  encore  à  sa  taille.  Eh  bien  !  les 
planches  resteront  vides  à  ce  point  de  vue,  tant 
qu'un  maître  n'aura  pas,  en  affirmant  la  formule 
nouvelle,  entraîné  derrière  lui  toute  la  génération. 


V   . 


C'est  donc  moi  qui  ai  la  foi  la  plus  robuste  dans 
l'avenir  de  notre  théâtre.  Je  n'admets  plus,  mainte- 
nanty  que  la  critique  courante  ait  raison,  en  disant 
que  le  naturalisme  est  impossible  à  la  scène,  et  je 
vais  examiner  dans  quelles  conditions  le  mouve- 
ment s'y  produira  sans  doute. 

Non,  il  n'est  point  vrai  que  le  théâtre  doive 


LE  NATURALISME  AU  THÉÂTRE  XL  vu 

rester  stationnaire ,  il   n'est  point  vrai  que   les 
conventions  actuelles  soient  les  conditions  fonda- 
mentales de  son  existence.  Tout  marche,  je  le 
répète,  tout  marche  dans  le  môme  sens.  Les  au- 
teurs d'aujourdTiui  seront  dépassés  ;  ils  ne  peu- 
vent avoir  l'outrecuidance  de  fixer  à  jamais  la 
littérature    dramatique.    Ce   qu'ils    ont   bégayé , 
d'autres  l'affirmeront;  et  le  théâtre  ne  sera  pas 
ébranlé  pour  cela,  il  entrera,  au  contraire,  dans 
une  voie  plus  large  et  plus  droite.  De  tous  temps, 
on  a  nié   la  marche  en  avant,  on  a  refusé  aux 
nouveaux  venus  le  pouvoir  et  le  droit  d'accomplir 
ce  que  n'avaient  pas  fait  les  aînés.  Mais  ce  sont 
là  des  colères  vaines,  des  aveuglements  impuis- 
sants.  Les  évolutions   sociales  et  littéraires   ont 
une  force  irrésistible  ;  elles  traversent  d'un  léger 
saut  des  obstacles  énormes  qu'on  réputait  infran- 
chissables. Le  théâtre  a  beau  être  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui ;  il  sera  demain  ce  qu'il  devra  être.  Et, 
quand  l'événement  aura  eu  lieu,  tout  le  monde  le 
trouvera  naturel. 

Ici  j'entre  dans  la  déduction,  je  ne  prétends 
plus  avoir  la  même  rigueur  scientifique*  Tant  que 
j'ai  raisonné  sur  des  faits,  j'ai  affirmé.  A  présent^ 
je  me  contenterai  de  prévoir.  L'évolution  se  pro- 
duit^ cela  est  certain*  Mais  passera-t-elle  à  droite, 
passera-t-elle  à  gauche?  Je  ne  sais  trop.  On  en  peut 
l'aisonner,  pas  davantage. 

Par  exemple,  il  est  certain  que  les  conditions 
d'existence  du  roman  et  du  théâtre  seront  tou- 
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jours  différentes.  Le  roman ,  grâce  à  son  cadre 
libre ,  restera  peut  être  Toutil  par  excellence  du 
siècle,  tandis  que  le  théâtre  ne  fera  que  le  suivre 
et  en  compléter  Faction.  Il  ne  faut  point  oublier 
la  merveilleuse  puissance  du  théâtre,  son  effet 
immédiat  sur  les  spectateurs.  Il  n'existe  pas  de 
meilleur  instrument  de  propagande.  Si  donc  le 
roman  se  lit  au  coin  du  feu,  en  plusieurs  fois, 
avec  une  patience  qui  tolère  les  plus  longs  détails, 
le  dramaturge  naturaliste  devra  se  dire  avant  tout 
qu'il  n'a  point  affaire  à  ce  lecteur  isolé ,  mais  à 
une  foule  qui  a  des  besoins  de  clarté  et  de  con- 
cision. Je  ne  vois  pas  que  la  formule  naturaliste  se 
refuse  à  cette  concision  et  à  cette  clarté.  Il  s'agira 
simplement  de  changer  la  facture,  la  carcasse  de 
l'œuvre. 

Le  roman  analyse  longuement,  avec^une  mi- 
nutie de  détails  oîi  rien  n'est  oublié  ;  le  théâtre 
analysera  aussi  brièvement  qu'il  le  voudra,  par 
les  actes  et  les  paroles.  Un  mot,  un  cri,  dans 
Balzac,  suffit  souvent  pour  donner  le  personnage 
tout  entier.  Ce  cri  est  du  théâtre,  et  du  meilleur. 
Quant  aux  actes,  ils  sont  de  l'analyse  en  action, 
la  plus  saisissante  qu'on  puisse  faire.  Lorsqu'on  se 
sera  débarrassé  des  amusettes  de  l'intrigue,  du  jeu 
enfantin  de  nouer  des  fils  compliqués  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  dénouer  ensuite,  lorsqu'une  pièce 
ne  sera  plus  qu'une  histoire  réelle  et  logique,  on 
entrera  par  là  même  en  pleine  analyse ,  on  ana- 
lysera forcément  la  double  influence  des  person- 
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nages  sur  les  faits  et  des  faits  sur  les  personnages. 
C'est  ce  qui  m'a  mené  souvent  à  dire  que  la  for- 
mule naturaliste  nous  reportait  à  la  source  même 
de  notre  théâtre  national,  à  la  formule  classique. 
On  trouve  précisément  dans  les  tragédies  de  Cor- 
neille,  dans  les  comédies  de  Molière,  cette  analyse 
continue  des  personnages  que  je  demande  ;  Tin- 
trigue  est  au  second  plan ,  l'œuvre  est  une  longue 
dissertation  dialoguée  sur  l'homme.  Seulement, 
au  lieu  d'abstraire  l'homme,  je  voudrais  qu'on  le 
replaçât  dans  la  nature,  dans  son  milieu  propre,  en 
étendant  l'analyse  à  toutes  les  causes  physiques  et 
sociales  qui  le  déterminent.  En  un  mot,la  formule 
classique  me  paraît  bonne,  à  la  condition  qu'on  y 
emploiera  la  méthode  scientifique  pour  étudier  la 
société  actuelle,  comme  la  chimie  étudie  les  corps 
et  leurs  propriétés. 

Quant  aux  longues  descriptions  des  romans, 
elles  ne  peuvent  être  portées  à  la  scène,  cela  est 
de  toute  évidence.  Les  romanciers  naturalistes 
décrivent  beaucoup,  non  pour  le  plaisir  de  décrire 
comme  on  le  leur  reproche,  mais  parce  qu'il 
entre  dans  leur  formule  de  circonstancier  et  de 
compléter  le  personnage  par  le  milieu.  L'homme 
n'est  plus  pour  eux  une  abstraction  intellectuelle, 
tel  qu^on  le  considérait  au  dix-septième  siècle  ;  il 
est  une  bête  pensante,  qui  fait  partie  de  la  grande 
natureet  qui  est  soumise  aux  multiples  influences 
du  sol  où  elle  a  poussé  et  où  elle  vit.  C'est  pour- 
quoi un  climat,  un  pays,  un  horizon,  une  cham- 
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bre,    ont   souvent  une  importance  décisive.  Le 
romancier  ne  sépare  donc  plus  le  personnage  de 
Pair  où  il  se  meut  ;  il  ne  décrit  pas  par  un  besoin 
de    rhétorique,  comme   les    poètes    didactiques, 
comme  Delille  par  exemple  ;  il  note  simplement  à 
chaque  heure  les  conditions  matérielles  dans  les- 
quelles agissent  les  êtres  et  se  produisent  les  faits, 
pour  être  absolument  complet,    pour    que    son 
enquête  porte  sur  l'ensemble  du  monde  et .  évo- 
que la  réalité  tout  entière.  Mais  les  descriptions 
n'ont  pas  besoin  d'être  portées  au  théâtre  ;  elles  s'y 
trouvent  naturellement.  La  décoration  n'est-elle 
pas  une  description  continue,  qui  peut  être  beau- 
coup plus  exacte  et  saisissante  que  la  description 
faite  dans  un  roman?  Ce   n'est,  dit-on,   que  du 
carton  peint;  enefTet,  mais,  dans  un  roman,  c'est 
moins  encore  que  du  carton  peint,  c'est  du  papier 
noirci;  pourtant,  l'illusion  se  produit.   Après   les 
décors,  si  puissants   de  relief,  si  surprenants  de 
vérité,  que  nous  avons  vus  récemment  dans    nos 
théâtres,  on  ne  peut  plus  nier  la  possibilité  d'évo- 
quer à  la  scène  la  réalité  des  milieux.  C'est  aux 
auteurs  dramatiques  à  utiliser  maintenant  cette 
réalité  ;  eux  fournissent  les  personnages  et  les 
faits;  les  décorateurs,  sur  leurs  indications,  four^ 
niront   les  descriptions,   aussi  exactes  qu'il    sera 
nécessaire.  Il  ne  s'agit  donc  plus,  pour  un  drama- 
turge, que   de  se  servir  des  milieux  comnle    les 
romanciers  s'en   servent,  puisqu'ils  peuvent  leâ 
réaliser,  les   montrer.  J^ajouterâî  que,  le  théâtre 
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étant  une  évocation  matérielle  de  la  vie,  les  milieux 
s'y  sont  imposés  de  tous  temps.  Au  dix-septième 
siècle  seulement,  comme  la  nature  ne  comptait 
pas,  comme  Thomme  était  une  pure  intelligence, 
les  décors  restaient  vagues,  un  péristyle  de  tem- 
ple,  une   salle   quelconque,  une  place  publique. 
Aujourd'hui,  le  mouvement  naturaliste  a  amené 
une  exactitude  de  plus  en   plus  grande  dans  les 
décors.  Cela  s'est  produit  peu  à  peu,    invincible- 
ment. Je  trouve  même  là  une  preuve  du  sourd 
travail  que  fait  le  naturalisme  au  théâtre,   depuis 
le  commencement  du  siècle.  Je  ne  puis  étudier  à 
fond  cette  question  des  décors  et  des  accessoires, 
je  me  contente  de  constater  que  la  description  est 
non  seulement  possible  sur  la  scène,  mais  qu'elle 
y  est  encore  de  toute  nécessité,  qu'elle  s'y  impose 
comme  une  condition  essentielle  d'existence. 

Je  n'ai  pas,  je  pense,  à  parler  des*  changements 
de  lieux.  Il  y  a  beau  temps  que  l'unité  de  lieu 
n'est  plus  observée.  Les  auteurs  dramatiques  ne 
se  gênent  pas  pour  embrasser  une  existence 
entière,  pour  promener  les  spectateurs  aux  deux 
bouts  du  monde.  Ici  la  convention  reste  maîtresse,  * 
comme  elle  l'est  d'ailleurs  dans  le  roman,  où 
l'écrivain  fait  parfois  cent  lieues  d'un  alinéa  à  un 
autre.  Il  en  est  de  même  pour  la  question  de 
temps.  On  doit  tricher.  Une  action  qui  demande- 
rait quinze  jours  par  exemple,  doit  tenir  dans  les 
trois  heures  qu'on  met  à  lire  un  roman  ou  à 
écouter  une  pièce.  Nous  ne  sommes  pas  la  force 
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créatrice  qui  régit  ce  monde,  nous  ne  sommes 
que  des  créateurs  de  seconde  main,  analysant, 
résumant,  tâtonnant  presque  toujours,  heureux 
et  acclamés  comme  des  génies,  lorsque  nous  pou- 
vons dégager  un  seul  rayon  de  la  vérité. 

J'arrive  à  la  langue.  On  prétend  qu'il  y  a  un 
style  pour  le  théâtre.  On  veut  que  ce  soit  un 
style  tout  différent  de  la  conversation   parlée, 
plus   sonore,   plus  nerveux,   écrit    d'une   quinte 
plus  haut ,   taillé  à  facettes,  sans  doute  pour  y 
faire   scintiller  les   lumières  des  lustres.  De  nos 
jours,  par  exemple,  M.  Dumas  fils  passe  pour  être 
un  grand  écrivain  dramatique.  Ses  «  mots  »  sont 
fameux.  Ils  partent  comme  des   fusées,  retom- 
bent en  gerbes,  aux  applaudissements  des  specta- 
teurs. D'ailleurs,  tous  ses  personnages  parlent  la 
môme  langue,  une  langue  de  Parisien  spirituel, 
fouettée  de  paradoxes,  visant  continuellement  au 
trait,  sèche  et  brutale.  Je  ne  nie  pas  l'éclat  de 
cette  langue,  un  éclat  peu   solide,  mais  j'en  nie 
la  vérité.  Rien  n'est  fatigant  comme  ce  continuel 
ricanement  de  la  phrase.  Je  voudrais  plus  de  sou- 
plesse, plus  de  nature.  Cela  est  à  la  fois  trop  bien 
écrit  et  pas  assez  écrit.  Les  véritables  stylistes  de 
l'époque  sont  les  romanciers;  il  faut  chercher  le 
style  impeccable,  vivant,  original,  chez  M.   Gus- 
tave Flaubert  et  chez  MM.   de  Goncourt.   Lors- 
qu'on compare  la  prose  de  M.  Dumas  à  celle  de 
ces    grands   prosateurs,   elle    n'a   plus    ni    cor- 
rection,  ni    couleur,    ni    mouvement.    Ce    que 
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je  voudrais  voir  au  théâtre,  ce  serait  un  résumé 
de  la  langue  parlée.  Si  Ton  ne  peut  porter  à  la 
scène  une  conversation  avec  ses  redites,  ses  lon- 
gueurs, ses  paroles  inutiles,  on  pourrait  y  garder 
le  mouvement  et  le  ton  de  la  conversation,  le  tour 
d'esprit  particulier  de  chaque  causeur,  la  réalité, 
en  un  mot,  mise  au  point   nécessaire.   MM.  de 
Goncourt  ont  fait  une  cuiîeuse  tentative  de  ce 
genre  dans  Henriette  Maréchal^  cette  pièce  qu'on 
n'a  pas  voulu  entendre  et  que  personne  ne  con- 
naît. Les  acteurs  grecs  parlaient  dans  un  tube 
d*airain  ;  sous  Louis  XIY,  les  comédiens  chantaient 
leurs  rôles    sur  un  ton  de  mélopée,  pour  leur 
donner  plus  de  pompe;  aujourd'hui,  on  se  con- 
tente de  dire  qu'il  y  a  une  langue  de  théâtre,  plus 
sonore  et  semée  de  mots  à  pétards.  On  voit  qu'il 
y  a  progrès.  Un  jour  on  s'apercevra  que  le  meil- 
leur style,  au  théâtre,  est  celui  qui  résume  le 
mieux  la   conversation  parlée,  qui  met  le  mot 
juste  en  sa  place,  avec  la  valeur  qu'il  doit  avoir. 
Les  romanciers  naturalistes  ont  déjà  écrit  d'excel- 
lents modèles  de  dialogues  ainsi  réduits  aux  pa- 
roles strictement  utiles. 

Reste  la  question  des  personnages  sympathiques. 
le  ne  me  dissimule  pas  qu'elle  est  capitale.  Le  public 
demeure  glacé,  quand  on  ne  satisfait  pas  son  besoin 
d'un  idéal  de  loyauté  et  d'honneur.  Une  pièce  oîi 
il  n'y  a  que  des  personnages  vivants,  pris  dans  la 
réalité,  lui  paraît  noire,  austère,  lorsqu'elle  ne 
l'exaspère  pas.  C'est  sur  ce  point  surtout  que  se 
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livre  la  bataille  du  naturalisme.  Il  faut  que  nous 
sachions  patienter.  Kn  ce  moment,  tout  un  travail 
secret  se  fait  dans  les  spectateurs;  ils  viennoiU 
peu  à  peu,  poussés  par  l'esprit  du  siècle,  à  ail- 
mettre  les  audaces  des  peintures  réelles,  à  y 
prendre  même  du  goût.  Quand  ils  ne  pourruiil 
plus  supporter  certains  mensonges,  nous  serons 
bien  près  de  les  avoitgagnés.  Déjà  les  œuvres  àa 
romanciers  préparent  le  terrain  en  les  accoutu- 
mant. Une  heure  sonnera  où  il  suffira  qu'un  maître 
se  révèle  au  théâtre  pour  trouver  tout  un  public 
prêt  à  se  passionner  en  faveur  du  vrai.  Ce  sera 
une  question  de  tact  et  de  force.  On  verra  alors 
que  les  leçons  les  plus  hautes  et  les  plus  utiles 
sont  dans  la  peinture  de  ce  qui  est,  et  non  dans 
des  généralités  ressassées,  dans  des  airs  de  bra- 
voure sur  la  vertu  que  l'on  chante  pour  le  seul 
plaisir  des  oreilles. 

Voilà  donc  les  deux  formules  en  présence  :  la 
formule  naturaliste  qui  fait  du  théâtre  l'étude  et  la 
peinture  de  la  vie,  et  la  formule  conventionnelle, 
qui  en  fait  un  pur  amusement  de  l'esprit,  unr 
spéculation  intellectuelle,  un  art  d'équilibre  el  de 
symétrie,  réglé  d'après  un  certain  code.  Au  fond, 
tout  dépend  de  l'idée  qu'on  a  d'une  littéra- 
ture, de  la  littérature  dramatique  en  particulier. 
Si  l'on  admet  qu'une  littérature  n'est  qu'une 
enquête  sur  les  choses  et  sur  les  êtres,  faite  par 
des  esprits  originaux,  on  est  naturaliste  ;  si  l'on 
prétend  qu'une  littérature  est  une  charpente  sura- 
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joutée  au  vrai,  qu'un  écrivain  doit  se  servir  de 
l'observation  pour  se  lancer  dans  l'invention  et 
dans  l'arrangement,  on  est  idéaliste,  on  proclame 
la  nécessité  de  la  convention.  Je  viens  d'être  très 
frappé  par  un  exemple.  On  a  repris  dernièrement, 
à  la  Comédie-Française,  le  Fils  naturel ^  de  M.  Du- 
mas fils.  Du  coup,  un  critique  saute  d'enthousiasme. 
Le  voilà  parti.  Mon  Dieu  !  que  cela  est  donc  bien 
fabriqué,  que  cela  est  donc  raboté,  emboîté,  collé, 
chevillé!  Ce  rouage  est-il  assez  joli!  Et  celui-ci  se 
présente-t-îl  assez  à  point  pour  s'engrener  à  cette 
autre  pièce,  qui  elle-même  met  en  mouvement 
toute  la  machine  !  Alors,  il  se  pâme,  il  ne  trouve 
pas  de  mots  assez  élogieux  pour  dire  le  plaisir 
qu'il  prend  devant  cette  mécanique.  Ne  croirait- 
on  pas  qu'il  parle  d'un  joujou,  d'un  jeu  de  patience 
dont  il  est  fier  de  brouiller  et  de  remettre  les 
pièces?  Moi,  je  reste  tout  froid  devant  le  Fils 
mturel.  Pourquoi  cela?  Suis-je  plus  sot  que  le 
critique?  Je  ne  \e  pense  pas.  Seulement,  je  n'ai 
pas  de  goût  pour  l'horlogerie,  et  j'en  ai  beaucoup 
pour  la  vérité.  Oui,  en  effet,  cela  est  d'un  joli  mé- 
canisme. Mais  je  voudrais  que  cela  fût  d'une  vie 
superbe,  je  voudrais  la  vie,  avec  son  frisson,  avec 
sa  largeur,  avec  sa  puissance  ;  je  voudrais  toute' 
la  vie. 

Et  j'ajoute  que  nous  aurons  toute  la  vie  au 
théâtre^  comme  nous  l'avons  déjà  dans  le  roman. 
Cette  prétendue  logique  des  pièces  actuelles,  cette 
symétrie,  cet  équilibre  obtenu  dans  le  vide  par  des 
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procédés  de  raisonnement  qui  viennent  de  Tan- 
cienne  métaphysique,  tomberont  devant  la  logique 
naturelle  des  faits  et  des  êtres,  tels  qu'ils  se  com- 
portent dans  la  réalité.  A  la  place  d'un  théâtre  de 
fabrication,  nous  aurons  un  théâtre  d'observation. 
Comment  l'évolution  s'achèvera-t-elle?  C'est  ce  que 
demain  nous  dira.  J'ai  essayé  de  prévoir,  mais  je 
laisse  au  génie  le  soin  de  réaliser.  J'ai  déjà  donné 
ma  conclusion  :  notre  théâtre  sera  naturaUste  ou 
il  ne  sera  pas. 

Maintenant  que  j'ai  tâché  de  résumer  l'ensemble 
de  mes  idées,  puis-je  espérer  qu'on  ne  me  fera 
plus  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit?  Continuera-t-on 
à  voir,  dans  mes  opinions  de  critique,  je  ne  sais 
quel  gonflement  ridicule  de  vanité,  quel  besoin 
d'odieuses  représailles  ?  Je  ne  suis  que  le  soldat  le 
plus  convaincu  du  vrai.  Si  je  me  trompe,  mes  juge- 
ments sont  là,  tout  imprimés,  et  dans  cinquante 
ans  on  me  jugera  à  mon  tour,  on  pourra  m 'accu- 
ser d'injustice,  d'aveuglement,  de  violence  inutile. 
J'accepte  le  verdict  de  l'avenir. 


Emile  ZOLÂ. 


Médan,  décembre  1878. 
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1878  ou  le  Triomphe  de  l'escalier  !  C'est  l'an- 
née de  l'Exposition,  pendant  laquelle  les  ouvrages 
du  répertoire  feront,  tous  les  soirs,  le  ^  maximum 
de  la  recette,  et  où,  sur  le  tard,  apparaîtra  le  Po- 
l'ijmcte  de  M.  Gounod,  depuis  si  longtemps  at- 
tendu. 

Procérdons  par  ordre  chronologique.  A  partir  du 
5  janvier  et  jusqu'à  la  saison  des  bals  masqués, 
l'Opéra  a  repris  le  samedi,  au  lieu  du  dimanche. 


1.  Directeur  :  M.  Halanzier-Dufresnoy  ;  secrétaire  général  : 
M.  J,  Delahaye. 

\ 
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ses  représentations  extraordinaires  en  dehors  de 
Tabonnement.  Faust  avec  M"**  Carvalho,  les  Hu- 
guenots j  la  Reine  de 'Chypre  y  F  Africaine  et  le 
Prophète  forment  la-sçèdacle  de  ces  quatre  jours 
de  semaine.  BaiiS'f  Africaine^  qui  a  fait  sa  réap- 
parition au  mois*;4é-  décembre  de  l'année  précé- 
dente, Villaret*î»;prend  à  Salomon  le  rôle  de  Vasco, 
qu'il  a  souv^\  interprété  autrefois,  pendant  que, 
de  son  côî&/. "Salomon  chante,  dans  la  Reine  de 
Chypre^' \hy rôle  de  Gérard  de  Coucy,  repris  au 
moi^-d.'août  dernier  par  Villaret.  Dans  le  Prophète, 
M..;.yejf^net  prend  pour  la  première  fois,  le 
IS-jêâvier,  le  rôle  de  Jean  de  Léyde,  un  peu  bien 
ftkt  pour  sa  voix  de  ténor  de  demi-caractère.  Le 
.^  v21  janvier,  M^^*  Krauss,  étant  indisposée,  M""  de 
-  Reszké  chante,  au  pied  levé,  et  non  sans  succès, 
dans  V Africaine  le  rôle  de  Sélika*. 

C'est  par  une  bonne  action  que  M.  Halanzier 
inaugure  le  mois  de  février'  :  il  remet  à  M.  Sotto 


1.  Le  premier  bal  masqué  de  la  saison,  qui  a  lieu  le  26  jan- 
vier, sous  la  direction  de  M.  Olivier  Métra,  produit  65,000  fr. 
de  recette  ;  on  y  compte  10,000  personnes  dont  2,000  masquées. 
Le  deuxième  bal  se  donnera  le  16  février  suivant  et  produira 
une  recette  à  peu  près  égale.  Le  troisième  aura  lieu  le  2  mars  ; 
le  quatrième  et  dernier  le  28  du  même  mois.  Outre  les  vïilses 
et  les  quadrilles  de  son  répertoire  ordinaire,  M.  Olivier  Métra 
fait  exécuter,  ce  jour-là,  par  les  150  musiciens  de  Torchestre, 
auxquels  viennent  se  joindre  40  sonneurs  de  trompe,  le  célèbre 
quadrille  des  Chasses  de  Strauss. 

2.  C'est  également  en  février  que  M.  Halanzier,  —  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  9  août  1870,  au  moment 
où  il  était  encore  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  — 
était  promu  au  grade  dWficier  de  la  Légion  d'honneur  c  pour 
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une  somme  de  huit  mille  fraûcs,  constituant  le  don 
volontaire  qu'il  fait  aux  artistes  du  Théâtre-Lyrique 
actuellement  sur  le  pavé.  Parmi  les  épaves  de  ce 
malheureux  théâtre,  le  directeur  de  TOpéra  a  déjà 
recueilli  M.  Bouhy.  Les  débuts  du  sympathique 
baryton  (qui,  alors ,  devaient  avoir  lieu  dans  Do7i^uan 
et  dans  Nevers  des  Huguenots)  y  seront  retardés  par 
une  affection  laryngée  assez  sérieuse  pour  donner 
de  l'inquiétude  à  ses  amis.  Après  M.  Bouhy, 
M.  Halanzier  engage  pour  deux  ans  M""  Franck- 
Duvernoy    qui,    sortant    de   l'Opéra-Comique,    a 
obtenu  de  vifs  succès  dans  son  passage  au  Théâtre- 
Lyrique,  direction  Vizentini.  M"""  Franck-Duvemoy 
devra  prendre,  sur  notre  première  scène  lyrique, 
l'emploi  des  reines  et  des  princesses,  qu'elle  par- 
tagera avec  M"'  Carvalho  et  avec  M"'  Daram. 
Le  8  février  S  en  l'absence  de  M""  Bloch,  a  lieu, 

avoir  relevé  TOpëra  après  le  siège  et  la  Commune,  réorganisé 
tous  les  services,  mené  à  bien  l'exploitation  provisoire  de  la 
salle  Ventadour^  refait  le  matériel  à  la  nouvelle  salle,  recon- 
stitué le  répertoire  et  accueilli  les  jeunes  compositeurs  :  Mas- 
senet,  Guiraud^  Salvayre».  —«  U  est  impossible,  disait  en  son 
rapport  Tinspecteur  des  finances  chargé  de  vérifier  la  compta- 
bilité de  rOpéra,  de  ne  pas  rendre  hommage  à  Tactivité,  &  la 
grande  intelligence  et  au  travail  personnel  de  M.  Halanzier, 
qui  doit  être  regardé  comme  un  administrateur  de  premier 
ordre.  » 

1.  Lors  de  la  discussion,  par  la  Chambre  des  députés,  du 
budget  des  beaux-arts  (subventions  théâtrales)  il  est  dit  que 
M.  Halanzier  devra  donner  cette  année  un  ouvrage  de  plus 
pour  atteindre  le  nombre  des  nouveautés  exigées^  —  mais  le 
compte  de  ces  nouveautés  ne  doit  se  faire  que  tous  les  deux 
aos,  le  gouvernement  étant,  sur  ce  point,  d'accord  avec  la  com- 
mission des  auteurs. 

Si  la  Francesca  de  Rimini  de  M.  Ambroise  Thomas  n'a  pu 
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dans  le  rôle  de  Catarina  de  la  Reine  de  Chypre^ 
le  second  débutde  M"*'  Renée  Richard,  qui  ne  paraît 
pas  répondre  à  toutes  les  espérances  qu'on  avait 
mises  en  elle.  Le  spectacle  se  termine  par  le  Tan" 
dangOf  dansé  par  M""  Beaugrand.  U Africaine, 
dontles  recettes  sont  superbes,  Faust  et  Robert  le 
Diable  forment  avec  la  Reine  de  Chypre  le  réper- 
toire courant.  M**"  R.  Bloch,  retour  d'Italie,  fait, 
le  22  du  même  mois,  sa  rentrée  dans  Fidès  du 
P?'ophète. 


Hre  mise  à  rëtude  cette  année^  c*e8t  par  suite  des  prétentions 
inouïes  des  interprètes  demandés  par  let  auteurs» 

«  La  situation  de  TOpéra  est  bonne,  »  suivant  le  rapport»  — 
La  première  période  biennale  a  donné  à  Tadministration  des 
beaux-arts  une  part  de  bénéfice  de  466,674  fr.  90  qui  a  été  em- 
ployée :  ^ 

lo  386,675  francs  à.  la  réfection  des  décors  incendiés,  et  pour 
laquelle  il  n'existait  pas  de  crédit  ; 

2o  80,000  francs  donnés  À  titre  de  subvention  extraordinaire 
au  Théâtre-Lyrique. 

L'année  1877  donnera  un  bénéfice  d^environ  100,000  francs 
qui  payera  une  partie  des  frais  de  mise  en  scène  de  la  Muette 
de  Pnrtici,  Et  ia  Muette  de  Portici  attend  toujours  son  tour... 

Dans  la  discussion^  M.  de  Tillancourt  s'était  élevé  contre 
ridée  qui  préside  au  partage  des  bénéfices  de  l'Opéra  avec 
TEtat.  Ne  doit-on  pas  craindre  que  ce  partage  ne  pousse  la 
direction  à  des  économies  nuisibles  ?  N*est-ce  pas  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  le  départ  d^artistes  distingués? 

M.  Tirard^  rapporteur  du  budget,  répond  que  c^est  là  une 
erreur.  Si  certains  artistes  ne  sont  pas  en  ce  moment  à  l'Opéra, 
c^est  que  ^étranger  lui  fait  une  concurrence  redoutable.  L'^Opéra 
est  ouvert  toute  Tannée,  tandis  qu^à  l'étranger  les  théâtres  ne 
sont  ouverts  que  pendant  une  courte  saison^  pendant  laquelle 
les  spectateurs  payent  des  abonnements  d'un  prix  excessif^  ce 
qui  permet  de  donner  aux  artistes  des  appointements  exagérés. 
Ce  quMl  faut  &  l'Opéra^  et  ce  qu'il  possède  incontestablement, 
c'est  une  bonne,  une  excellente  troupe  d'ensemble,  capable  de 
chanter  pendant  l'année  entière. 
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Au  mois  de  mars  M.  Halanzier  est  parti,  lui 
aussi^  pour  Fltalie,  d'où  il  a  déjà  ramené  M"*  San- 
galli  et  où  il  vient  cette  fois  encore ,  chercher  une 
danseuse.  A  Bruxelles,  il  engage  une  chanteuse 
légère,  M*^*  Blum,  aussitôt  après  l'avoir  entendue  à 
la  Monnaie  dans  F  Étoile  du  Nord. 

Sur  ces  entrefaites,  les  rôles  du  Polyeucte  de 
M.  Gounod  sont  distribués  à  MM.  Salomon,  Las- 
salle  (le  congé  qu'il  devait  consacrer  à  une  grande 
tournée  artistique  à  l'étranger  vient  de  lui  être 
racheté), Menu,  Couturier,  et  à  M"'Krauss.  Bientôt 
comnienceront,  sous  la  direction  de  M.  Hector 
Salomon,  les  études  de  l'ouvrage,  dont  Gounod 
écrit  le  ballet  et  auquel  il  ajoute  un  nouveau  ta- 
bleau, dans  le  but  de  donner  plus  d'importance  au 
rôle  confié  au  baryton  Lassalle.  On  ne  tardera  pas 
émettre  en  scène*  le  grand  divertissement  du  troi- 
sième acte,  où  débutera  M^^""  Rosita  Mauri,  la  dan- 
seuse espagnole,  que  M.  Halanzier  vient  d'engager  àla 
Scala  de  Milan.  L'arrivée  de  cette  nouvelle  étoile 
produisait  déjà  un  certain  émoi  à  l'Opéra.  On  se 
demandait  quelle  situation  allait  être  faite  désor* 


1.  On  présumait  alors  que  la  première  représentation  de 
Polyeucte  pourrait  avoir  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mai* 
Puis  on  annonçait  qu'elle  serait  donnée  le  soir  même  de  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  M.  Gounod  (né  à  Paris  le  17  juin 
1818)...  Mais,  au  mois  de  juin,  l'Opéra  encaissera  tous  les  soirs 
^,000  francs  avec  n^importe  quel  opéra  du  répertoire,  et  le 
l^'juiUet  M.  Halanzier  laissera  partir  M^i^  Krauss  en  congé, 
remettant  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  l'apparition  d'un 
ouvrage  dont  les  recettes  de  l'Opéra  n'auront  alors  aucun 
besoin. 

1. 
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mais  à  M^'"  Sangalli  et  Beaugrand.  On  annonçait 
que  M"*  Beaugrand  allait  renoncer  au  théâtre  et  se 
consacrer  au  professorat.  Cette  nouvelle  était  heu- 
reusement inexacte  :  loin  de  quitter  l'Opéra, 
M"'  Beaugrand  avait  signé  un  nouveau  et  brillant 
engagement.  Il  était  même  question  de  remettre 
au  répertoire  le  délicieux  ballet  de  Giselle^  de 
Théophile  Gautier  et  Adolphe  Adam,  oîi  M""  Beau- 
grand  reprendrait  le  rôle  créé  par  Carlotta  Grîsi, 
également  réclamé  par  M^^®'  Sangalli.  Ne  quittons 
pas  le  corps  de  ballet  sans  annoncer  que  M"*  Lamy , 
premier  sujet,  était  admise  à  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  et  qu'un  mois  après  M""  Louise  Mar- 
quet  était  nommée  professeur  de  maintien  au 
Conservatoire  national  de  musique. 

M.  Victor  Massé,  que  la  maladie  éloignait  depuis 
plusieurs  mois  de  son  service  de  TOpéra,  quittera 
définitivement  les  fonctions  de  chef  de  chœurs, 
oiîcupées  avant  lui  par  Hérold  et  par  Halévy.  Il 
recevra  du  ministère  une  pension  de  retraite 
d'une  douzaine  de  cents  francs  et  sera  remplacé 
par  le  chef  de  chant,  M.  Jules  Cohen,  auquel  suc- 
cédera un  pianiste  distingué,  M.  Léon  Delahaye 
(fils  du  secrétaire  général  de  l'Opéra). 

11  MARS.  — 619*  représentation  de  Guillaume 
Tell.  Début  du  ténor  Sellier  (le  garçon  marchand 
de  vin  découvert  par  M.  Edmond  About)  dans 
Arnold,  rôle  écrasant  s'il  en  fut  jamais  et  où  suc- 
combe, le  premier  soir,  la  belle  voix  du  lauréat. 
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L'instrument  est  magnifique  ;  mais  Tinexpérience 
de  la  scène  est  complète.  M.  Sellier  est  d'une  na- 
ture épaisse  qu'on  aura  sans  doute  beaucoup  de 
peine  à  dégrossir  et  à  assouplir.  On  lui  fait  appren- 
dre le  rôle  d'Éléazar  de  la  Juive  ^  afin  qu'il  puisse 
doubler  Villaret,  quand  viendra  la  reprise  de 
l'œuvre  d'Halévy. 

27  MARS.  —  M"®  de  Reszké  chante  pour  la  pre- 
mière  fois  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable,  qui 
lui  vaut  d'unanimes  applaudissements. 

29  MARS.  —  Dans  P  Africaine  y  M.  Vergue  t  se  tire 
avec  succès  du  rôle  de  Vasco,  qu'il  vient  d'hériter 
de  M.  Yillaret. 

10  AVRIL.  —  Débuts  de  M"*  Franck-Duvernoy 
danslerôle  de  la  reine  Marguerite  des  Buguenots\ 
—  M""  B'ranck-Duvernoy  n'a  pas  la  voix  assez  forte 
pour  l'immense  vaisseau  de  l'Opéra.  Bien  qu'elle 
ait  progressé  depuis  l'Opéra-Comique,  sa  vocalisa- 
tion est  encore  un  peu  lourde  ;  ses  intonations  ne 
sont  pas  toujours  d'une  extrême  justesse.  —  On 
annonce  que  le  second  début  de  la  belle  M"*  Franck 
aura  lieu  dans  le  rôle  de  Mathilde  de  Guillaume 
M,  provisoirement  abandonné  par  M"*  Daram, 


1.  L'ouvrage  de  Meyerbeer  est  interprélë  ce  soir  de  la  façon 
î'uiYante  :  Valentine,  Jïf"«  J,  de  Reszké;  la  Reine,  3f">«  Franck- 
^uvei'noy;  Raoul^  M.  Villaret;  Nevers,  M.  Lassalle;  Marcel, 
tf.  Boudouresqué;  Saint-Bris,  M.  Bataille;  Urbain,  Mil»  Arnaud, 
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qui  étudie  celui  d'Ophéïie  à'Hamlet.  Mais  nous  la 
verrons  auparavant  pendant  le  congé  de  M^^"  Daram, 
dans  Inès  de  r Africaine. 

L'Exposition  est  ouverte  depuis  le  1"  mai  *  et 
le  public  afflue  déjà.  Le  8  de  ce  mois,  à  la  647'' re- 
présentation des  Huguenots ,  M""  Krauss  reprend 
le  rôle  de  Valentine  que,  par  suite  d'indisposition, 
elle  n'a  pas  chanté  le  premier  jour  des  débuts  de 
M"°  Franck-Duvernoy.  Elle  s'y  montre,  comme 
toujours,  cantatrice  de  premier  ordre  et  tragédienne 
sublime.  M,  Salomon  chante  avec  goût  et  d'une 
voix  très-fralche le  rôle  de  Raoul.  M.  Boudouresque, 
dont  la  voix  ^st  si  sourde,  fait  un  Marcel  bien  ordi- 
naire. M.  Manoury  est  froid  et  manque  de  désin- 
volture dans  Nevers.  Pourquoi  se  dispense-t-il  de 
porter  les  pendants  d'oreille  traditionnels?...  De 
quelle  perruque  grotesque  et  pointue  s'est  donc 
affublé  M.  Gailhardpourjouer  Saint-Bris  et  ressem- 
bler ainsi  h  un  véritable  oiseau  de  proie?...  Autre 

1  A  cette  occasion,  M.  Halauzier  s^adresse  ainsi  aux  artistes 
de  rOpéra  :  «  Contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  chaque  année 
pendant  la  saison  d'été,  Tadministration  de  l'Opéra  sera  tenue 
de  donner  au  moins  quatre  représentations  par  semaine  pen- 
dant toute  la  durée  de  TExposilion  universelle. 

«  En  conséquence,  et  pour  assurer  la  régularité  de  ce  ser- 
vice exceptionnel,  je  viens  vous  rappeler  l'article  9  du  règle- 
ment, faisant  partie  intégrante  de  votre  engagement^  et  vous 
prévenir  dès  à  présent  qu'aucune  autorisation  de  chanter  en 
dehors  de  l'Opéra^  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne  pourra 
être  accordée. 

«  J'espère  que  vous  apprécierez^  comme  il  convient,  les  rai- 
sons que  m^impose  cette  nécessité,  et  que  les  artistes  de  VOpéra 
seront  les  premiers  à  vouloir  ihontrer  aux  étrangers  la  supé- 
riorité de  notre  première  scène  lyrique.  » 
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observation  d'un  de  nos  confrères  M.  Jules  Guil- 
lemot et  visant  cette  fois,  un  détail  de  mise  en 
scène.  Durant  le  premier  acte,  si  plein  de  choses  et 
de  choses  exquises,  les  choristes,  qui  ont  un  rôle 
si  sérieux  à  jouer,  et  qui  représentent,  en  monnaie, 
un  personnage  presque  égal  k  Raoul,  Nevers  et 
Marcel,  ont  Fair  de  ne  prendre  aucun  intérêt  à 
l'action.  Raoul  raconte  sa  rencontre  avec  Valentine; 
Marcel  heurte,  avec  le  Choral  de  Luther^  les  con- 
victions des  seigneurs  catholiques;  il  défie,  avec  le 
Pif!  pafi  poufl  les  sentiments  de  ses  anciens  enne- 
mis de  la  Rochelle ,  et  tous  les  chanteurs  en  scène 
restent  impassibles,  ennuyés,  en  gens  qui  ne  veulent 
que  gagner  leur  argent,  et  qui  semblent  dire  aux 
solistes  :  «  Quand  vous  aurez  fini?  ..  »  Comment! 
mais  il  y  a  des  passions  en  jeu,  des  sentiments  en 
lutte,  des  haines  qui  couvent,  et  qui  couvent  si 
bien  qu'elles  aboutiront  à  la  Saint-Barthélémy  ! 
M.  Halanzier,  qui  suit  consciencieusement  toutes 
les  représentations  de  son  théâtre,  devait-il  donc  ^ 
toléifer  cette  négligence  de  mise  en  scène  dans  un 
pareil  chef-d'œuvre? 

Les  visites  officielles  commencent.  Le  13  mai, 
le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  le  prince  et  la 
princesse  de  Danemark  honorent  de  leur  présence 
la  représentation  de  Guillaume  Tell,  Entre  le  2* 
et  le  3"  acte  le  prince  de  Galles  et  son  beau-frère, 
le  prince  de  Danemark,  descendent  sur  la  scène  et 
paraissent  au  foyer  de  la  danse,  dont  M.  Halanzier 
leur  fait  les  honneurs.   A  l'entr'acte  suivant,  la 
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princesse  de  Galles  et  la  princesse  de  Danemark  vi- 
sitent le  grand  foyer  public,  conduites  par  le  direc- 
teur de  rOpéra. 

15  MAL  —  Avec  le  Freyschûtz ,  chanté  par 
M""Krauss,  Arnaud,  MM.  Vergnet,  Gailhard  etCa- 
ron,  on  reprend  le  ballet  de  5y/«;m,  pour  la  rentrée 
deM*^*'  Sangalli,  qui  vient  de  faire  une  assez  longue 
absence.  Les  abonnés  la  retrouvent  avec  plaisir  et 
accueillent  son  retour  par  de  nombreux  applaudis- 
sements. On  espère  la  revoir  bientôt  dans  la  Source^ 
et  on  désire  que  M.  Halanzier  ne  néglige  pas  trop 
le  ballet,  comme  faisant  moins  d'argent  que  Fopéra. 
Le  fait  n'est  d'ailleurs  pas  prouvé,  car,  le  24  mai, 
le  même  spectacle,  composé  du  Freyschûtz  et  de 
Sylvia^  produit  une  recette  de  près  de  vingt  mille 
francs  *. 

Le  1"  juin  a  lieu  le  gracieux  début,  dans  le  page 
Urbain  des  Huguenots^  de  M"*  Blum,  qui  arrive  de 
Bruxelles  et  remplacera  M"'  Arnaud.  Le  29  mai 
M""  Arnaud,  qui  renonçait  complètement  au  théâtre 
et  se  mariait,  avait  paru  pour  la  dernière  fois  à 
l'Opéra  dans  Siebel  de  Faust.  Au  troisième  acte, 
les  artistes  des  chœurs  lui  offraient  un  superbe  bou- 
quet en  témoignage  de  leurs  regrets.  M"®  Antoinette 
Arnaud,  élève  de  l'école  Duprez,  appartenait  depuis 
une  dizaine  d'années  à  l'Opéra,  où  elle  était  entrée 


1.  La  recette  exacte  était  de  19^529  francs.  Jamais^  un  jour 
d'abonnement,  on  n^avait  réalisé  pareille  somme  depuis  Pouver- 
ture  du  monument  de  M.  Ch.  Garnier. 
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au  sortir  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
dirigé  par  M.  Martinet.  A  TAcadémie  de  musique, 
M"'x\rnaud,  douée  d'une  grande  mémoire  et  bonne 
musicienne,  tenait  fort  convenablement  l'emploi 
de  chanteuse  légère.  Outre  Siebel  de  Faust  et  Ur- 
bain des  Huguenots^  elle  chantait  Jemmy  de  Guil- 
laume Tell  y  Inès  de  la  Favorite ,  parfois  même  la 
princesse  Eudoxie  de  la  Juive.  Dès  maintenant  on 
annonce  l'apparition  de  M"*  Vachot  dans  Margue- 
rite de  Faust  et  l'engagement  pour  trois  ans  d'une 
jeune  Algérienne,  habitant  Marseille,  M"®  Jullien 
qui  n'a  jamais  paru  sur  aucun  théâtre  et  dont  l'édu- 
cation vocale  est  confiée  aux  soins  de  M.  Saint- 
Yves  Bax,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire. 
M"' Mandez,  qui  avait  été  engagée  à  l'Opéria-Comi- 
que,  où  elle  ne  débuta  jamais  et  M.  Stéphanne,  du 
même  théâtre,  qui  demande  à  paraître  à  l'Opéra 
dans  les  Huguenots  et  dans  Faust ^  ont  également 
signé  avec  le  directeur  de  l'Académie  de  musique. 
M.  Halanzier,  n'ayant  rien  à  refuser  au  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  l'Opéra 
s'était  le  11  juin  transporté  à  l'hôtel  de  la  rue  de 
♦jrenelle.  La  soirée  qu'y  donnait  M.  Bardoux  avait 
un  caractère  vraiment  artistique  dont  nous  devons 
dire  ici  quelques  mots.  Voici,  tout  d'abord,  quel 
était  le  programme  de  cette  intéressante  représen- 
tation-concert : 

Pavane  et  Volte  (danses  de  cour  du  XVI®  siècle). 

M"«"  FoNTA,  Sanlaville,  E.  Parent,  MM.  Vasquez, 
Baptiste^  Perrot. 
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\^  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée MozàRT. 

2«  Air  d^CEdipe  à  Colonne. .  • Sacchini. 

M.  Gailhard. 
3®  Air  du  Pré  atuB  Clercs Hérold. 

M^^^  Bilbaut-Vaughelet,  avec  solo  de 
violon  par  M.  Qroisille. 

4<>  Scherzo  du  Songe  d*une  Nuit  d*été Mendelssohn. 

5<>  Duo  de  Semiramide Rossini. 

M"«  Krauss  et  M.  Gailhard. 
6°  ËQtrée  d*Orphée  aux  Champs-Elysées. . .     Gluck. 

Solo  de  flûte  par  M.  Taffanel.  . 
7»  Air  de  Fidelio Beethoven. 

W^^  Krauss. 

8*  Finale  de  la  symphonie  en  si  bémol Haydn. 

Ballet  des  Fleurs  des  Indes  galantes Rameau. 

M^i**  Laure  Fonta,  Sanlaville^  A.  Mérante^  E.  Parent, 
Fatou,  Bernay,  Rommier,  m.  Biot,  Ribel,  Esselin,  Molnar, 
A.  Parent,  H.  Biot,  MM.  Vasquez  et  Baptiste,  du  ballet  de 
rOpéra. 

Les  morceaux  symphoniques  furent  exécutés  par 
les  membres  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire avec  la  perfection  habituelle  à  cet  admirable 
orchestre,  dirigé  par  son  chef,  M.  Deldevez.  Les 
invités  du  ministre  apprécièrent  à  leur  véritable 
valeur  la  belle  voix  de  M.  Gailhard,  la  char- 
mante vocalisation  de  M^^®  Bilbaut-Vauchelet,  le  su- 
blime talent  de  la  Krauss.  On  sait  que  les  soirées 
officielles  sont  généralement  un  peu  froides;  les 
marques  d'approbation  un  peu  trop  vives  n'y  sont 
pas  bien  portées.  Peut-être  eût-on  pu,  pour  une 
fois,  faire  exception  aux  règles  de  l'étiquette  et 
donner  à  ces  excellents  artistes  une  moisson   de   j 
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bravos  triple  de  celle  qu'ils  obtinrent  alors.  Legrand 
air  de  Fidelio^  magistralement  interprété  par  cette 
grande  tragédienne  lyrique  qui  a  nom  Gabrielle 
Rrauss,  méritait  à  lui  seul  de  faire  crouler  la  salle 
sous  les  applaudissements.  Il  est  vrai  d'ajouter  que 
l'écroulement  de  la  tente  en  vieilles  tapisseries, 
improvisée  au  ministère,  eût  été  à  tous  les  points 
de  vue  un  déplorable  événement.  Que  de  femmes 
délicieusement  jolies,  que  d'hommes  politiques  di 
primo  cartello  —  sans  compter  le  président  de 
la  République  et  les  princes  de  sang  royal  — dispa- 
raissant du  même  coup!...  Tout  bien  considéré,  il 
valait  donc  beaucoup  mieux  que  les  choses  se  fussent 
passées  de  façon  plus  calme  :  la  sagesse  était  dans 
la  modération.  Comme  à  la  précédente  soirée  don- 
née au  mois  d'avril  précédent  par  M.  Bardoux,  les 
danses  avaient  été  réglées,  d'après  les  documents 
historiques  du  temps,  par  M"®  Laure  Fonta,  de 
l'Opéra;  la  musique  avait  été  reconstituée,  d'après 
les  partitions  originales,  par  M.  Théodore  de  La- 
jarte,  le  savant  bibliothécaire  de  l'Académie   na- 
tionale. Le  principal  intérêt  de  la  représentation 
était  dans  la  délicieuse  musique  des  Indes  galan^ 
tes^  de  Rameau,  qui  nous  mettait  dans  le  ravis-  . 
sèment.  Les  danses  en  robes  longues  et  en  paniers 
Louis  XV  intéressaient  aussi  très-vivement  l'assis- 
tance. Il  ne  faut  pourtant  pas  médire  du  maillot, 
actuel,  qui    a  bien  son  charme  ;  et  pour  paraître 
si  pudibonds,  no»  ancêtres  du  dix-huitième  siècle 
étaient-ils  donc  plus  moraux  que  nous  ?  Quoi  qu'on 
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pense,  d'ailleurs,  de  la  chorégraphie  d'aujourd  hui 
et  de  la  danse  du  temps  passé,  la  reproduction 
historique  et  artistique  du  H  juin  restera  dans 
les  fastes  de  la  musique. 

On  avait  annoncé  pour  le  13  du  même  mois  une 
représentation  de  gala  à  laquelle  le  maréchal-pré- 
sident de  la  République  et  la  duchesse  dé  Magenta 
conviaient  les  princes  et  les  princesses  actuellement 
à  Paris.  Le  spectacle  devait  se  composer  de  Tou- 
verture  de  la  Muette,  du  quatrième  acte  de  V Afri- 
caine^ chanté  par  M^*®  Krauss,  MM.  Villaret  et  Las- 
salle,  et  du  premier  acte  de  Sylvia,  dansé  par 
M^**"  SangalIi.Mais,  àla  noùveUedelamortderex-roi 
de  Hanovre,  la  représentation  fut  contremandée  et 
ajournée  à  une  date  qui  devait  être  ultérieurement 
fixée  et  qui  ne  le  fut  jamais...  Pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  il  n'y  eut  pas  de  soirée-gala  ni  à 
'Opéra,  ni  dans  aucun  autre  théâtre,  pendant  l'Ex- 
position de  1878. 

8  JUILLET*.  — Le  Roi  de  Lahore  reprenait   sa 

1.  Le  4  juiHet  avait  lieu,  à  la  commission  du  budget^  une 
séance  importante  pour  l'Opéra.  On  y  était  d'accord  pour 
maintenir  à  notre  premier  théâtre  lyrique  sa  subvention  de 
800,000  francs,  bien  que  M.  Halanzier  n'en  justifiât  pas  suffi- 
samment remploi  aux  yeux  de  la  commission.  On  reprochait 
au  directeur  de  TOpéra  de  ne  pas  respecter  son  cahier  des 
charges,  notamment  en  ce  qui  concernait  l'exécution  d'^œuvres 
nouvelles.  On  se  plaignait  également  du  prix  élevé  des  billets 
et  de  la  difficulté  pour  le  public  moyen  d'assister  aux  repré- 
sentations de  rOpéra.  Le  rapporteur,  M.  Antonin  Proust, 
défendit  alors  M.  Halanzier  en  disant  qu'il  s'était  engagé  à 
représenter  trois  œuvres  nouvelles  avant  le  5  janvier  1879.   11 
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place  au  répertoire  de  TOpéra,  qu'il  avait  quitté 
depuis  huit  mois.  C'était  ce  soir  la  31'  représenta- 
tion du  bel  ouvrage  de  M.  Massenet,  qui  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  27  avril  1877  et 
interrompu  au  mois  de  novembre  suivant.  —  Depuis 
cette  époque,  le  Roi  de  Lahore  n'avait  pas  d'ail- 
leurs perdu  son  temps.  On  se  souvient  du  chaleu- 
reux accueil  que  rencontra  M.  Massenet  en  Italie. 
A  la  fin  du  carnaval  dernier,  le  Roi  de  Lahore  fut 
donné  vingt-sept  fois  à  Turin,  sous  la  direction  de 
M.  Pedrotti,  qui,  pour  être  Italien,  n'est  pas, 
comme  on  voit,  un  ennemi  déclaré  de  la  musique 
nouvelle.  A  l'Apollo  de  Rome,  dont  le  jeune  et 
vaillant  chef  d'orchestre,  M.  MancineDi,  est  plein 
d'ardeur,   de  conviction  et  de  talent,  l'opéra  de 


allait  donner  Polyeucte^  de  Gounod,  et  la  Reine  Berthe,  de  Vic- 
torin  Joncières,  et  avec  ces  deux  opéras  un  ballet  en  trois  actes, 
dont  la  musique  est  d^Olivier  Métra.  U  venait  de  réorganiser 
ia  reprise  du  Roi  de  Lahore  et  celle  d*HamleL 

M.  Halanzier  répondait  à  la  commission  en  offirant  d'admettre 
le  public  à  Tisiter  le  grand  escalier  et  le  foyer  tous  les  diman- 
ches pendant  l'Exposition,  de  neuf  heures  à  deux  heures.  La 
commission  avait  demandé  que  l'Opéra  fût  également  ouvert  le 
jeudi  au  public.  Mais  l'activité  des  répétitions,  dont  une  partie 
a  lieu  dans  le  foyer  du  monument,  ne  permettait  pas  d'accéder 
à  ce  désir.  —  A  partir  du  14  juillet  commencèrent  ces  visites 
diurnes  du  grand  foyer  de  l'Opéra,  pour  lesquelles  il  était  déli- 
vré gratuitement  2,000  cartes  d'entrée  chaque  dimanche. 

C'est  également  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  la  réunion 
annuelle  de  la  Société  des  artistes  de  l'Opéra,  qui,  après  trente- 
cmq  années  d'existence,  possède  aujourd'hui  un  fonds  de  réserve 
de  près  d^un  demi-million.  Au  nom  des  sociétaires,  M.  Halanzier 
remettait  une  médaille  d'or  au  président,  M.  Lenfant,  qui, 
depuis  de  longues  années  donnait  ses  soins  à  cette  Société,  et 
ajoutait  pour  la  caisse  une  somme  de  500  francs. 
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M.  Massenet  obtint  douze  représentations  en  Tes- 
pace  de  dix-sept  jours.  Au  mois  d'août  prochain, /c 
Roi  de  Lahore  reprendra  son  tour  d'Italie,  qui 
commencera  par  Vicence,  pour  continuer,  en  oc- 
tobre, par  le  Communal  de  Bologne,  par  la  Scala 
de  Milan,  où  il  sera  conduit  par  le  remarquable 
chef  que  nous  venons  d'applaudir  à  Paris,  M.  Franco 
Faccio,  par  la  Pergola  de  Naples,  et  enfin  par  le 
théâtre  de  Trieste.  Au  même  moment,  en  octobre 
et  en  novembre,  il  sera  donné  à  Pesth  et  à  Mu- 
nich. —  Mais  occupons-nous  de  Paris  et  de  rOpéra. 
A  l'exception  du  personnage  d'Alim,  dont  le  ténor 
Vergnet  avait  déjà  pris  possession  il  y  a  un  an,  un 
soir  d'indisposition  de  M.  Salomon,  et  sauf  le  rôle 
travesti  du  page  Kaled,  où  M^'°  Lina  Bell  a  débuté 
au  mois  de   novembre  dernier    en   remplaçant 
M""  Fouquet  et  Arnaud,  les  interprètes  sont  les 
mêmes  qu'à  la  création.  Ne  voulant  pas  confier  à 
une  autre  artiste  le  rôle  de  Sita,  M.  Halanzier  n'at- 
tendait, pour  reprendre  le  Roi  de  Lahore^  que  le 
retour  de  M"'  de  Reszké,  qui  vient  de  passer  un 
mois  de  congé  dans  sa  famille,  à  Varsovie.  La 
jeune  cantatrice  polonaise  a  fait  de  grands  progrès 
sous  le  rapport  de  l'articulation  et  paraît  avoir  mer- 
veilleusement  profité,    comme  comédienne,    des 
excellentes  leçons  de  M.  Obin.  Nous  lui  reprochions, 
l'an  dernier,  d'abuser  un  peu  de  son  splendîde 
organe,  dont  elle  pouvait  compromettre  la  fraî- 
cheur en  chantant  trop  fort.  Elle  est,  aujourd'hui, 
complètement  maîtresse  de  sa  voix,  admirablement 
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sûre  et  posée.  M.  Vergnet  chante  avec  un  réel 
talent  le  rôle  d'Alim,  et  Lassalle  a  retrouvé  dans 
celui  de  Scindia,  son  succès  habituel.  La  salle  en- 
tière lui  a  redemandé  Parioso  du  quatrième  acte, 
Yiens  charmer  mon    cœur   amouretuc^  qu'il  dit 
d'une  voix  si  sympathique  et   si  chaude,    avec 
ane  douceur  si  virile  et  une  tendresse  si  profonde. 
Nous  étions    curieux  de  connaître  Tefifet  produit 
sur  le  public  cosmopolite  de  l'Exposition  par  la 
partition  du  jeune  maître  français.  Il  a  été  excel- 
lent :  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  note, 
l'auditoire  est  resté  sous  le  charme.  — Comment  se 
fait-il  donc  que  le  succès  du  Roi  de  Lahore  n'ait 
pu  se  prolonger  pendant  toute  la  durée  de  l'Expo- 
sition et  que  les  recettes  de  l'ouvrage  soient  restées 
constamment  inférieures  à  celle  des  autres  opéras 
du  répertoire  ?  Le  Roi  de  Lahore  n'est-il  pas  sous 
le  rapport  de  la  mise  en  scène,  le  spectacle  le 
plus  complet  et  le  plus  grandiose  que  l'Opéra  nous 
ait  montré  depuis  longtemps?  On  convient  que 
Tart  du  décorateur  ne  saurait  guère  dépasser  les 
tableaux  du  désert  de  Thol,  du  Paradis  indien  et 
de  la  place  de  Lahore.  Mais  quel  crescendo  d'ad- 
miration obtenu  par  les  costumes,  dessinés  et  co- 
lorés par  ce  modeste  et  véritable  artiste  qui  s'appelle 
M.  Eugène  Lacoste  !  Et  comment  n'avons-nous  pas 
retrouvé,  dans  la  salle  des  maquettes  du  Champ- 
de-Mars,  la  série  complète  des  injportants  costumes 
du  Roi  de  Lahore^  qui  eussent  montré  aux  visi- 
teurs de  l'Exposition  tout  le  travail  que  nécessite 

2. 
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un  opéra?  Il  nous  semble  qu'on  a  commis  là,  à 
regard  de  ce  savant  dessinateur,  M.  Eugène 
Lacoste,  un  injuste  et  impardonnable  oubli.  Le 
délicieux  ballet  des  Apsaras^  dans  le  paradis 
d'Indra,  a  été  longuement  applaudi.  M""  Piron  et 
Fatou  ont  été  particulièrement  fêtées,  et  l'adorable 
petit  flûtiste  d'argent  qui,  à  la  fin  du  ballet,  sur- 
git au  milieu  des  houris,  sous  les  traits  de 
M"'  Méquignon,  a  emporté  tous  les  cœurs  après  lui. 
L'ouvrage  était,  de  nouveau,  annoncé  pour  le 
lendemain,  mais  le  spectacle  devait  être  changé 
par  ordre  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  désirait 
montrer  au  roi  de  Portugal  les  aventures  du 
«  hardi  Portugais  »  Vasco  de  Gama;  on  don- 
nait pour  cette  fois  F  Africaine^  avec  M"*  de 
Reszké,  après  quoi  l'on  reprenait  les  représenta- 
tions du  Roi  de  Lahore* 

19  JUILLET.  —  Début  de  M.  Bouhy  dans  le  rôle 
d'Alphonse  de  la  Favorite.  Rentrée  de  M"*  Beau- 
grand  dans  le  Fandango.  —  Après  de  grands  et 
légitimes  succès  obtenus  à  l'Opéra-Comique  et  au 
Théâtre-Lyrique,  M.  Bouhy  rentrait  à  l'Opéra,  où 
il  avait  déjà  paru,  il  y  a  quelque  sept  ans.  Est-ce 
l'émotion,  augmentée  encore  par  le  manque  de 
claque  officielle?  est-ce  la  suite  d'une  maladie  du 
larynx?  est-ce  plutôt  la  nouvelle  salle,  trop  vaste 
pour  le  volume  de  sa  voix  ;  toujours  est-il  que  le 
résultat  de  cette  première  soirée  n'était  pas  en- 
tièrement favorable  au  sympathique  baryton.  Le 
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public  Tapplaudissait  poliment  après  son  air  \Jar- 
dins  de  PAlcazar^  et  sa  romanôe  :  Pour  tant 
i amour]  mais  les  amateurs  étaient  déroutés,  et 
lès  admirateurs  de  Bouhy  avaient  peine  à  retrou- 
ver en  ce  nouveau  roi  d'Espagne  Tadorable  chan- 
teur de  Giralda.  L'émission  était  sourde  et  che- 
vrottante,  la  diction  lourde  et  cotonneuse,  le  jeu 
banal  et  étriqué.  Sans  doute,  il  était  difficile  de 
faire,  du  premier  coup,  oublier  Faure  dans  l'un 
de  ses  maîtres  rôles  ;  mais  si  les  conditions  de  ce 
début  avaient  été  meilleures,  on  eût  certainement 
moins  regretté  l'illustre  chef  d'emploi.^  Si  l'inter- 
prétation de  la  Favorite  laissait  quelque  peu  à 
désirer  —  M"'  Richard  et  M.  Bosquin  n'étaient 
pas  non  plus  tout  à  fait  en  voix  —  la  ,représen- 
tation  se  terminait  agréablement  par  le  Fan- 
dango, qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  plusieurs 
mois.  M"®  Beaugrand,  dont  la  danse  est  toujours 
irréprochable  et  la  pantomime  éminemment  spi- 
rituelle, reprenait  sa  création  de  la  Carmencita, 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Le  spectale  de 
ce  ballet  est  nouveau  et  charmant,  les  costumes 
de  M.  Eug.  Lacoste  sont  délicieux,  la  mise  en 
scène  est  ravissante. 
M"*  Krauss  est  rentrée  le  2  août*  dans  Valentine 


1.  M.  F.  Hërold^  sénateur,  vient  défaire  don  à  la  biblio- 
thèque de  repéra  d'un  important  fragment  de  la  partition  ori- 
ginale de  Zampa. 

Les  autojjraphes  de  ce  compositeur  sont  d^autant  plus  rares 
qu'Hérold  gardait  avec  soin  tous  ses  manuscrits^  et  que  son 
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des  Huguenots.  M"®  Krauss  étant  de  retour,  les 
répétitions  de  Polyeucte  vont  reprendre  avec  plus 
d'activité.  Les  études  de  l'ouvrage  de  M.  Gounod 
n'empêchent  pas  le  directeur  de  l'Opéra  de  songer 
à  la  Reine  Berthe  de  MM.  Jules  Barbier  et  Victorin 
Joncières,  dont  les  rôles  ont  été  distribués  à 
MM.  Vergnet  et  GailhardjM^'^Daram  etBarbot,  et 
au  ballet  japonais  de  MM.  Philippe  Gille  et  Arnold 
Mortier  dont  la  musique  est  de  M.  Olivier  Métra,  le 
chef  d'orchestre  des  bals,  l'auteur  de  tant  de  valses 
fameuses  et  l'ancien  lauréat  du  Conservatoire. 
M.  Eugène  Lacoste  a  déjà  commencé  à  dessiner 
les  costumes  des  danseuses  japonaises. 

12  AOUT.  —  Reprise  d'HAMLET  pour  la  conti- 
nuation des*  débuts  de  M.  Bouhy.  —  Ce  n'était 
point,  paraît-il,  une  tâche  facile,  que  de  succéder 
à  Faure,  dans  le  rôle  du  prince  de  Danemarck, 
qu'il  a  crée^  dans  toute  la  force  de  l'expression. 
M.  Lassalle,  qui  avait  eu  le  courage  d'aborder  le 
personnage  du  vivant  même  de  M.  Faure,  le  soir 


fiJs  a  racheté  depuis  plusieurs  années  les  lettres  et  les  docu- 
ments qui  ont  pu  passer  dans  les  veptes  publiques. 

La  bibliothèque  de  l'Opéra^  qui  compte  dans  ses  collections 
des  manuscrits  originaux  de  presque  tous  les  compositeurs^  ne 
possédait  que  peu  de  lignes  d'îférold. 

M.  Théodore  de  Lajarte,  au  momeat  d'achever  la  publica- 
tion du  catalogue  de  la  bibliothèque^  ayant  fait  connaître  à 
M.  P.  Hérold  cette  regrettable  lacune,  le  fils  du  grand  compo- 
siteur a  bien  voulu  détacher  de  la  partition  de  Zampa,  et  dou- 
ner  à  la  bibliothèque  de  TOpéra,  le  manuscrit  autographe  de 
Tair  célèbre  du  ténor  au  premier  acte. 
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des  débuts  de  M"*  de  Reszké  dans  Ophélie,  le 
21  juin  1875,  n'a  pas  osé  s'y  montrer,  depuis  que 
Faure  a  quitté  l'Opéra.  Puisqu'il  est  convenu 
QjmHamlet  ne  se  comprend  guère,  à  l'Opéra,  sans 
la  présence  de  M-  Faure,  M.  Bouhy  s'est  contenté 
de  nous  donner  une  exacte  copie  du  modèlq,  chan- 
tant et  jouant  en  artiste  un  rôle  trop  souvent  an- 
tifflusical,  et  faisant,  en  somme,  du  mieux  qu'il 
pouvait.  Ce  mieux  serait  tout  à  fait  bien,  si  le  vo- 
lume de  sa  voix  était  assez  considérable  pour  rem- 
plir la  vaste  salle  de  l'Opéra.  Mais  les  personnes 
qui  tiennent  en  la  plus  grande  estime  le  talent  de 
M.  Bouhy,  redoutent  pour  lui  la  fatigue,  et  l'en- 
gagent à  consulter  ses  forces,  avant  de  persister 
à  chanter  sur  une  scène  qui  ne  lui  convient  peut- 
être  pas.  En  comptant  M"'  Daram,  nous  avons  vu 
successivement  sur  la  scène  de  l'Opéra  une  demi- 
douzaine  d'Ophélies.  On  sait,  en  effet,  que  le  rôle» 
créé  il  y  a  dix  ans  par  Christine  Nilsson,  chanté 
ensuite  par  M""  Mathilde  Sessi  et  Fidès  Devriès, 
a  été  repris,  en  dernier  lieu,  par  M"**  Joséphine 
de  Reszké  et  par  M"''  Miolan-Carvalho.  Après  avoir 
débuté  dans  le  page  des  Huguenots^  M"*  Daram  a 
repris,  dans  le  même  opéra,  la  partie  de  la  reine 
Marguerite,  puis  Eudoxie  de  la  Juive^  Mathilde  de 
Guillaume  Tell^  Inès  de  P Africaine^  et  chanté  en 
double  un  à  un,  en  finissant  par  Marguerite  de 
Fauu^  tous  les  rôles  de  M"®  Carvalho,  désormais 
un  peu  forte  et  un  peu  mûre  pour  représenter  au- 
jourd'hui la  jeune  et  tendre  Ophélie.  M^*®  Daram, 
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dont  la  voix  et  le  talent  ont  grandi  d'une  façon 
vraiment  surprenante,  a  su,  ce  soir,  en  Tabsence  de 
la  claque,  se  faire  applaudir  et  rappelerpar  la  salle 
entière,  après  Tair  du  second  acte  :  «  Sa  main  de- 
puis hier  n'a  pas  touché  ma  main  »,  et  surtout  après 
la  grande  scène  du  quatrième  acte  comprenant  la 
valse  et  la  jolie  ballade  chantée  par  Ophélie,  au 
moment  où,  la  tête  égarée,  elle  croit  entendre 
les  esprits  l'attirer  à  elle  et  l'appeler  vers  le  lac. 
Ce  morceau,  un  des  plus  beaux  de  la  partition,  — 
soit  dit  sans  offenser  le  compositeur  —  est  cet  air 
populaire  suédois,  le  Necklen^  que  les  étudiants 
d'Upsal  nous  chantaient  dernièrement,  d'une  façon 
admirable,  dans  la  salle  du  Trocadéro.  La  Fête  du 
Printemps^  où  rentrait  M"*  Léontine  Beaugrand, 
récemment  éloignée  du  théâtre  par  une  indispo- 
sition de  courte  durée,  est  le  seul  divertissement 
où   paraisse  maintenant  la    spirituelle   et  char- 
mante artiste,  devenue  à  la  pointe  de  son  joli  petit 
pied  danseuse  di  primo  cartello.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ce  divertissement  a  l'importance  d'un 
véritable  ballet.  Outre  que  le  décor  du  lac  est  ra- 
vissant et  l'effet  de  scène  absolument  délicieux, 
c'est  certainement  là  une  des  parties  les  plus 
réussies  de  l'ouvrage.  Vive  la  danse  française  et 
le   chant    français!...   M"**   Beaugrand,    qui    ne 
vient  pas  plus  d'Italie  que  (M"*  Daram  n'arrive  de 
Pologne,  a  obtenu,  avec  sa  camarade  du  chant,  le 
grand  succès  de  la  soirée.  Ce  n'est  point  une  yu1-| 
gaire  danseuse  que  M'"'  Beaugrand  :  c'est  une  fée 
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gracieuse  et  légère  qui  voltige  sur  Therbe  de  la 
prairie  sans  la  faire  plier.  Le  divertissement  était 
conduit  avec  un  soin  extrême  par  M.  Altës,  un 
chef  d'orchestre  qui  a  certainement  plus  de  talent 
que  de  prestige  et  a  su  se  faire  particulièrement 
aimer  des  danseuses,  qu'il  suit  de  Fœil  avec  un 
soin  consciencieux. 

Après  avoir  débuté  à  l'Opéra  dans  la  Favorite 
et  repris,  dans  la  Reine  de  Chypre,  le  rôle  de 
M"«  Bloch,  M"'  Renée  Richard  abordait  le  28  août, 
pour  la  première  fois  Fidès  du  Prophète  y  qui  depuis 
le  départ  de  M"'*'  Gueymard  appartient  également 
à  M^^""  Bloch.  La  jeune  artiste  a  poudré  ses  cheveux 
et  s'est  ridée  du  mieux  qu'elle  a  pu  pour  repré- 
senter la  mère  de  Jean  de  Leyde  ;  elle  a  été  favo- 
rablement   accueillie   du  public   cosmopolite   de 
notre  Académie  nationale  de  musique.  Elle  a  bien 
dit  les  couplets  de  la  mendiante  :  «  Donnez  pour 
une  pauvre  âme  »  et  bien  joué  l'émouvante  scène 
de  la  cathédrale  où  Fidès  est  reniée  par  son  fils, 
et  se  traîne  en  vain  aux  pieds  du  roi-prophète. 
La  voix  est  un  peu  molle  et  un  peu  cotonneuse  ; 
nous  avons  même  noté  quelques  intonations  qui 
n'étaient  point  d'une  extrême  justesse  :  eflet  de  la 
chaleur  et  de  l'émotion,  sans  doute.  M""  Richard 
est  bonne  comédienne  et  le  rôle  de  Fidès  lui  con- 
vient admirablement.  Dans  Hamlet^  dont  la  reprise 
avait  été  un  succès,  plutôt  pour  M"*  Daram  que 
pour  M.  Bouhy,  encore  malade,  signalons  l'appa- 
rilioû,  au   commencement  de  septembre,  d'une 
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nouvelle  Gertrude,  M"*  Barbot  remplaçant  M"'  Ro- 
sine Bloch  indisposée,  et  d'un  nouveau  roi  de  Da- 
nemark, M.  Berardi  succédant  à  M.  Menu. 

Le  2  septembre  avait  lieu  l'inauguration  officielle 
du  bufiTet  de  l'Opéra.  M.  Bardoux,  accompagné  des 
membres  de  la  commission  des  beaux-arts,  venant 
prendre  possession  de  la  commande  ministérielle, 
était  reçu  par  MM.  Halanzier  et  Charles  Garnier  ; 
l'architecte  de  l'Opéra  présentait  au  ministre  les 
artistes  auxquels  il  avait  confié  la  peinture  des 
panneaux.  M.  Bardoux  avait  [des  paroles  aimables 
pour  chacun  d'eux,  les  priant  de  commenter  eux- 
mêmes  leurs  tableaux  et  les  félicitant  de  la  façon 
la  plus  gracieuse*.  Puis,  mis  en  goût  par  cette  vi- 
site, le  ministre  inspectait,  avec  le  directeur,  les 
différents  services  de'  FOpéra,  dont  il  tenait  à  voir 
toutes  les  branches,  y  compris  la  lingerie,  et  dont 
il  désirait  connaître  tous  les  détails,   demandant 


1.  M.  Charles  Desmazes  venait  d^offi-îr  à  la  direction  de 
rOpéra^  pour  ses  archives,  les  portraits  de  M^'»  Fel  et  de  la 
Camargo^  d'après  les  pastels  dodeLa  Tour,  qui  étaient  déposés 
au  musée  de  Saint-Quentin,  et  qui  noi^fS  avaient  valu,  par  la 
collaboration  de  MM.  Desmazes  et  Heindricks,  une  des  plus 
artistiques  publications  de  notre  temps. 

Déjà,  la  Comédie-Française  avait  reçu,  du  même  donateur,  le 
portrait  du  maréchal  de  Saxe,  TlUustre  ami  de  Mi^e  Pavart  et 
d'Adrienne  Lecouvreur. 

De  son  côté^  le  Ministre  des  travaux  publics  faisait  inscrire 
au  budget  de  son  département,  pour  1879,  une  somme  de  { 00,000 
francs,  destinée  aux  frais  d'installation  de  la  bibliothèque,  des 
archives  et  de  la  collection  des  maquettes  de  l'Opéra  dans  le 
pavillon  qui,  d'après  le  plan  primitif,  était  réservé  au  chef  de 
l'Etat.  Cette  mesure  devait  compléter  l'aménagement  définitif  de 
l'Opéra. 
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des  renseignements  et  se  rendant  compte  de  cha- 
que chose.  Enfin,  après  une  longue  promenade 
dans  le  monument  de  M.  Gamier^  le  ministre  se 
retirait,  laissant  tout  le  monde  sous  le  charme  de 
sa  bonne  grâce  et  de  son  irréprochable  courtoisie. 
Le  soir,  le  public  avait  accès  dans  cette  longue  et 
étroite  galerie  du  buffet,  qui  était  fermée  depuis 
quelque  temps  pour  permettre  aux  peintres  de 
travailler  à  leur  aise,  le  soir  comme  le  jour.  C'est 
sur  douze  panneaux  représentant,  avec  les  signes 
du  zodiaque,  les  douze  mois  de  Tannée,  et  dont  la 
décoration  sur  fond  d'or  et  de  fleurs  est  due  à 
MM.  Rubé  et  Chaperon,  que  les  peintres  choisis 
par  M.  Garnîer  ont  été  appelés  à  poser  leurs  figures  : 
l'effet  devait  être  gracieux,  mais  la  difficulté  était 
réelle.  MM.  Clairin,  Butin,  Escalier,  Duez  et  Eu- 
gène Thirion  s'en  sont  généralement  tirés  avec 
bonheur,  si  l'on  considère  le  peu  de  iemps  qu'on 
leur  a  donné  (deux  mois  tout  au  plus)  pour  mener 
à  bien  leurs  travaux.  Cinq  panneaux   sur  douze 
sont  l'œuvre  de  M.  Clairin,  dont  les  qualités  de 
vie,  d'originalité  et  de  couleur  nous  ont  paru  bien 
supérieures  à  celles  de  ses    confrères.   Janvier^ 
Février^  Mars^  Mai  et  Juin^  signés  de  M.  Georges 
Clairin,  sont  comme  les  autres  mois  de  l'année, 
représentés  par  des  femmes.  Celle  qui  personnifie 
Juin  est  une  jolie  brune,  autour  de  laquelle  vient 
s'ébattre  une  nuée  de  gentilles  hirondelles.  Mai 
est  représenté  par  une  délicieuse  blonde,  portant 
aux  épaules  des  ailes  violettes  et  dissimulant  sa 

a 
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charmante  nudité  sous  un  voile  de  tulle  blanc  ;  la 
pose,  de  profQ,  est  provocante  et  hardie.  Mars,  le 
mois  du  carnaval,  nous  montre  un  sémillant  arle- 
quin mauve,  vu  de  dos,  frappant  sur  un  tambour 
de  basque  et  levant  la  tète  vers  un  amour  de 
petit  polichinelle  rose,  qui  forme,  avec  un  pierrot 
de  même  taille,  le  haut  du  panneau.  Nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  cette  femme  aux  yeux  battus, 
dont  les  cheveux  bleus  sont  recouverts  d'un  fichu 
rose,  et  qui  se  tortille  dans  un  corsage  jaune  et 
dans  une  jupe  verte  en  fourreau  de  parapluie.  A 
Février,  nous  préférons  Janvier,  où  M.  Clairin,  re- 
présentant M^^""  Sarah  Bernhardt,  devenue  blonde, 
nous  a  donné  une  variante  de  son  portrait  connu. 
Présenté  à  M.  Garnier  par  son  ami  Clairin,  M.  Bu- 
tin a  peint  Avril,  qu'il  a  figuré  par  une  longue 
femme  blanche  qui  nous  a  médiocrement  plu. 
Comme  son  eamarade  Butin,  M.  Duez  est  un  peintre 
de  Villerville,  dont  la  réputation  est  désormais  bien 
établie.  On  ne  peut  reprocher  à  sa  danseuse  de 
manquer  de  mouvement  :  pour  peu  nous  la  ver- 
rions, dans  sa  jupe  de  gaze,  pirouetter  sur  la  tête. . . 
Mais  autant  Novembre  est  agité,  autant  Décembre^ 
du  même  auteur,  représenté  par  une  figure  Pom- 
padour,  est  calme,  tranquille  et  insignifiant.  M.  Es- 
calier, le  gendre  du  comédien  Régnier,  a  donné  la 
preuve  de  son  réel  talent  d'architecte  dans  les 
nombreux  hôtels  qu'il  a  fait  bâtir  avenue  de  Villiers. 
Cela  ne  lui  suffit  pas  :  l'architecte  sait  être  peintre 
dans  l'occasioné  âa  chassei^esse,  à  la  chevelure  dé- 
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roulée,  revêtue  d'une 'peau  de  bête,  tenant  d'une 
main  sa  lance  et  de  l'autre  portant  à  sa  bouche 
une  longue  corne  à  bouquin,  est  une  virago  réa^ 
liste  pleine  de  vie  et  forçant  quand  même  Tatten- 
tion.  De  Septembre^  nous  tombons,  hélas  !  en  Oc- 
tobre,  que  M.  Escalier  a  représenté  par  une  énorme 
bacchante,  vieille  et  laide,  qui  couronne  de  grappes 
de  raisin  un  buste  de  Silène.  M.  Eugène  Thirion, 
qui  a  classiquement  peint  Juillet  et  Août,  nous  a 
donné  deux  panneaux  un  peu  froids,  dont  le  pre- 
mier pourtant  n'est  pas  sans  grâce.  Pendant  qu'on 
jouait,  ce   soir-là,  le   second  acte  du  Prophète^ 
M.  Charles  Garnier  faisait  faire,  en  présence  de 
MM.  Halanzîer,   Caraby,   Claîrin  et  de  plusieurs 
journalistes,  une  suite  d'essais  d'éclairage  au  sys- 
tème Jablochkoff,  dont  il  passait  pour  un  chaud 
partisan,  —  en  opposition  avec  M.  Halanzier  qui 
n'aimait  point,  paraît-il,  cette  lumière.  Sur  l'ordre 
de  M.  Garnier,  on  éteignait  le  gaz  à  plusieurs  re- 
prises et  on  allumait  les  becs  JablochkofiT,  recouverts 
de  globes  de  verre  dépoli.   Ce  changement  avait 
pour  premier,  résultat  de  remplacer  immédiate- 
ment l'insupportable  chaleur  du  gaz  par  une  agréa- 
ble fraîcheur.  De  plus,  lesdites  expériences  nous 
semblaient  très  concluantes  en  faveur  de  la  lu- 
mière électrique  que  M.  Halanzier  voudrait  pou- 
voir importer  autre  part  qu'au  bufTet  de  l'Opéra. 

Le  16  septembre  avait  lieu  le  modeste  début  de 
M""  Mendès  qui  chantait  presque  à  l'improviste 
Siebel,  de  Faust.  Le  peu  d'importance  du  rôle  et 
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l'affluence  de  Texcellent  public  d'Exposition  em- 
pêchaient la  direction  de  convoquer  la  presse. 
M.  Halanzier  faisait  vingt  mille  francs  de  recette 
tous  les  soirs  ;  il  se  moquait  bien  de  la  critique  ! 
La  débutante    n'était  pourtant  pas  la  première 
venue.  Elle  était  sortie,  l'année  précédente,  du 
Conservatoire,  après  avoir  obtenu,  avec  M"*  Vail- 
lant, un  premier  accessit  de  chant  et  s'être  vu  dé- 
cerner un  premier  prix  d'opéra-comique,  brillam- 
ment mérité.  Douée  d'une  jolie  voix  de  mezzo- 
soprano,  à  laquelle  une  étude  bien  réglée  pouvait 
ajouter  quelques  notes  élevées,  elle  faisait  preuve 
de  belles  et  sérieuses  qualités  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  développées  par  le  travail,  attestait  une 
personnalité  originale  et  distinguée,  montrait  une 
nature  heureusement  douée  et  paraissait  faite  à 
souhait  pour  la  scène.  Aussitôt  engagée  à  l'Opéra- 
Comique,  elle  devait  débuter  à  la  salle  Favartlors 
de  la  reprise  projetée  de  la  Pjerle  du  Brésil j  de 
Félicien  David,  dans  le  rôle  créé  par  M"*  Carvalho, 
puis,  quand  M"*'  Devriès-Dereims  eut  rompu  avec 
la  direction,  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont 
une  scène  lui  avait  valu  son  premier  prix.  Il  fut 
même,  un  instant,  question  pour  elle  d'une  créa- 
tion dans  Un  jour  de  noces,  pour  laquelle  on  revint 
bientôt  à  M"*  Chevrier.  Bref,  de  tous  ces  beaux 
projets  aucun  ne   se  réalisa  :  lasse   d'attendre, 
M"*  Mendès  réclama  sa  liberté,  et  quitta  l'Opéra- 
Comique  au  bout  d'un  an,  sans  avoir  pu  seulement 
montrer  le  bout  de  son  nez  sur  la  scène  de  ce 
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théâtre.  Recueillie  par  M.  Halanzier,  elle  faisait  une 
première  apparition  à  l'Opéra  dans  le  petit  rôle  de 
Siebel,  créé,  en  1859,  au  Théâtre-Lyrique,  par 
M"''  Amélie  Faivre,  et,  en  1869,  à  FOpéra,  par 
M"'  Mauduit.  Elle  y  jouait  avec  intelligence  et 
chantait,  non  sans  peur,  mais  avec  goût,  les  cou- 
plets du  bouquet  destiné  à  Marguerite  :  «  C'est  en 
vous  que  j'ai  foi;  parlez  pour  moi.  »  M"*'  Mendès 
saura  se  contenter,  quant  à  présent,  du  modeste 
emploi  des  pages  d'Opéra,  —  que  dédaigne 
M"*  Vaillant,  et  qu'elle  partagera,  soit  avec 
M""  Blumy  un  autre  prix  du  Conservatoire,  soit 
avec  M"*  Lina  Bell,  une  ancienne  artiste  des  Va- 
riétés. Il  était  sans  doute  préférable  pour  M"°  Men- 
dès (le  s'essayer  dans  un  bout  de  rôle,  que  de 
s'exposer  à  faire  fiasco  en  abordant,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  rôle  qui  pouvait  sembler  au-dessus 
de  ses  forces.  Mais  l'avenir  lui  appartient.  Restera- 
t-elle  confinée  dans  l'emploi  utile  autant  que  mo- 
deste où  pendant  dix  ans  de  suite  M"""  Arnaud  a  su 
rendre  des  services  incontestables;  —  ou  bien, 
suivant  l'exemple  de  M"*'  Daram,  —  le  Siebel  d'il 
y  a  quatre  ans,  —  saura-t-elle  émerger  parmi  les 
chanteuses  légères,  pour  passer  du  troisième  et  du 
second  rang  au  premier?...  C'est  ce  que  nous 
saurons  plus  tard  ;  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
que  constater  le  début  honorable  de  la  nouvelle 
pensionnaire  de  l'Opéra. 

Cependant  on  annonçait  la  première  représen- 
tation de  Polyeucte.  Nul   n'était  plus  propre  que 

3. 
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celui  qu'on  appelait  autrefois  «  l'abbé  Gounod  » 
à  traiter  un  sujet  aussi  sévère  ;  mais  cette  austérité 
même  ne  devenait-elle  pas  un  sérieux  écueil  au 
théâtre.  Polyeucte  était-il  un  oratorio  sacré  avec 
costumes  et  décors,  ou  une  véritable  tragédie  ly- 
rique ?  Etait-ce  un  ouvrage  d'inspiration,  destiné 
à  couronner  la  gloire  du  maître  et  à  rester  au  ré- 
pertoire de  l'Opéra,  à  côté  de  Faust  et  des  Hugue- 
notSy  ou  seulement  une  œuvre  intéressante  à  con- 
naître et  à  étudier  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  du  compositeur?...  Telle  était  la  question 
que  se  posait  depuis  longtemps  le  Paris  artistique. 

7  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  PO- 
LYEUCTE, opéra  en  cinq  actes,  d'après  la  tragédie 
de  Corneille,  de  M.  Jules  Barbier  et  de  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Charles  Gounod  *•  —  Nous  connais- 
sons enfin  ce  Polyeucte  dont  on  parle  depuis  si 
longtemps...  M.  Halanzier,  obtenant  le  maximum 


1.  DisTBiBUTiON.  —  Pauline,  Jlfii«  Krauss,  —  Polyeucte,^.  Sa- 
lomon.  — Sévère,  itf.  Lassaile»  —  Sextus,  M.  Bosquin.  —  Simëon, 
M,  Bataille.  —  Albin>  Jlf,  Menu.  —  Félix,  M,  Bérardù  - 
Néarque,  AT.  Auguez,  —  Un  centurion,  M,  Gaspard,  —  Strato- 
nice,  Jlf»«  Calderon, 

Divertissement  de  M.  Louis  Mérante  (fête  païenne).  — 
M"ei  Mauri  (débuts),  Marquet,  E.  Parent,  Fatou,  Piron,  Sanla- 
ville,  Montaubry^  Robert,  Ad.  Mérante,  MoUnar,  Lapy,  Bussy, 
Stoikoff,  Bemay,  Monchanin,  Roumier,  Jousset,  Biot,  Richeri, 
A.  Biot,Esselin,Wal,  Laurent.  MM.  Yasquez,  Remond,  Cornet, 
Ayas,  Friant,  F.  Mérante. 

DÉcoas.  —  !•'  acte  (les  2  tableaux),  M.  Daran  ;  2«  acte  (les  2 
tableaux), M.  Chéret  ;  d«  acte  (les  2  tableaux),  M.  Rubé-Chaperon; 
4«  acte,  MM.  Lavastre  et  Carpezat  ;  5«  acte,  M.  J.-B.  Lavastre. 

Partition  éditée  par  M.  Henry  Lemoine. 
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avec  n'importe  quel  spectacle,  eût  pu  en  retarder 
l'apparition  jusqu'au  départ  du  dernier  étranger  ; 
il  a  voulu  faire  à  M.  Gounod  Thonneur  de  le  jouer 
avant  la  clôture  de  TExposition;  à  nos  hôtes  la 
politesse  de  leur  donner  la  primeur  de  l'œuvre  im- 
portante d'un  des  plus  grands  musiciens  de  l'école 
française.  La  brochure  de  Polyeucte  contenait,  au 
bas  de  la  première  page,  deux  lignes  que  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  mentionner  ici  : 

«  Nota.  —  Les  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir 
signaler  les  nombreux  emprunts  qu'ils  ont  faits  à 
Corneille.  Il  est  trop  aisé  de  les  reconnaître.  »  Eton- 
nante, cette  note  ! . . .  Ainsi,  c'est  bien  entendu,  les 
auteurs  gardent  pour  eux  ces  deux  vers  de  Félix, 
au  troisième  acte  : 

Eq  cachant  son  forfait,  qu'il  soit  donc  innocent! 
Car  je  le  frapperais,  fût-ce  mon  propre  sang  I 

Nonsen  passons  d'autres,  parmi  les  meilleurs... 
La  scène  de  Néarque  et  de  Polyeucte  :  «  Oîi  pen- 
sez-vous aller? —  Au  temple,  où  l'on  m'appelle  »  ; 
es  stances  :  «  Source  délicieuse  en  misères  féconde  »  ; 
e  duo  de  Polyeucte  et  de  Pauline  : 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ! 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne! 

sont  —  on  le  reconnaîtra  !  —  des  pages  arrachées 
à  la  tragédie  et  notées  par  Gounod  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur.  Quels  sublimes  accents  eussent 
pu  rendre  les  magnifiques  vers  du  grand  poète  ! 
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Pour  nous,  ce  Corneille  chanté  nous  a  fait  TefTet  du 
code  mit  en  musique  par  Pétillon,  dans  le  Bébé  du 
Gymnase.*. 

Le  théâtre  a  d'étonnantes  surprises.  Ce  sont  les 
morceaux  sur  lesquels  on  comptait  le  plus,  comme 
la  marche  triomphale  du  premier  acte  et  le  finale 
du  baptême,  au  second  acte,  qui  ont  produit  le 
moins  d'efiTet  ;  c'est  M""  Krauss,  dont  le  personnage 
est  au.  second  plan,  qui  a  obtenu  le  grand  succès 
d'interprétation,  jouant  le  rôle  de  Pauline  en  tra- 
gédienne admirable  de  gestes,  d'attitude,  d'ex- 
pression, donnant  de  la  valeur  à  la  moindre  phrase 
musicale  et  disant,  avec  le  baryton  Lassalle,  de 
manière  à  le  faire  bisser  à  l'unanimité,  le  joli  duo 
du  second  acte  :  Seyez  généreux,  qui  rappelle  le 
premier  duo  de  Mireille.  Cette  tendre  phrase  et 
celle  de  la  marche  religieuse,  mélodrame  joué  à 
l'orchestre  par  les  instruments  à  cordes,  pendant 
l'entrée  des  chrétiens,  au  second  tableau  du  même 
acte  :  voilà,  selon  nous,  les  deux  perles  de  Po- 
lyeucte.  —  Quant  à  l'orchestration,  elle  était  aussi 
simple  que  possible  :  rien  que  dés  blanches  et  des 
rondes,  des  tenues  continuelles  oîi  tous  les  instru- 
ments jouaient  à  l'unisson  :  «  J'ai  voulu  faire  une 
fresque  »,  avait  dit  Gounod. 

Après  l'éclatant  succès  de  la  grande  artiste  qui 
s'appelle  M"°  Krauss,  il  faut  signaler  le  remar- 
quable début  de  la  jeune  danseuse  espagnole, 
M"*  Rosita  Mauri,  une  Vénus,  brune,  non  point 
jolie,  mais  gracieuse,  qui  a  dansé  avec  une  rare 
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légèreté  la  mazurka  du  troisième  acte.  ^—  Une 
mazurka  en  l'an  3001...  Le  ballet  païen,  dont 
quelques  motifs  rappellent  ceux  du  ballet  de 
Faust,  est  d'ailleurs  fort  agréablement  mis  en 
scène.  Les  danseuses,  costumées  en  légionnaires 
romains,  bleus  et  roses,  enlèvent  d'une  façon 
channante  la  fanfare  de  Bellone.  L'entrée  de  Vé- 
nus Amphitrite  est  délicieuse,  et  la  valse  des 
Wréides  peut  être  comptée  au  nombre  des  meil- 
leures inspirations  du  compositeur.  —  Mais  une 
valsft,  me-  direz-vous,  ne  constitue  pas  Polyeucte, 
—  Cela  est  vrai.  Il  y  a  donc  encore,  au  premier 
acte,  un  superbe  cortège  de  Romains,  dont  les 
costumes  ont  été  dessinés'  par  M.  Eug.  Lacoste,  — 
avec  une  belle  entrée  pour  Lassalle,  sur  son  char 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Il  y  a  aussi,  au 
second,  un  admirable  clair  de  lune  signé  Çhéret. — 
Et  puis? —  Et  puis,  c'est  tout.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  acte  seraient  plus  à  leur  place  à 
l'église  qu'au  théâtre.  «  Trop  de  messes  1  »  telle 
était  l'impression  du  public  de  la  première  repré- 
sentation. Si  Polyeucte  n'existait  pas,  grâce  aux 
vers  de  Corneille,  personne  n'aurait  certainement 
aujourd'hui  l'idée  d'écrire  une  pièce  sur  un  sujet 
pareil.  A  quoi  bon  alors  le  remettre  au  théâtre,  — 
et  en  musique  ? 

La  seconde  représentation  ne  modifiait  pas  sen- 
siblement l'impression  du  premier  soir.  Quelques 
claqueurs  d'élite,  placés  au  parterre,  ne  réussis- 
^ient  pas  à  faire  recommencer  le  duo  du  second 
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acte,  bissé  par  le  public  de  la  première  représen- 
tation. Le  quatuor  du  premier  acte,  l'épisode  de 
la  barque  au  second  acte  et  la  grande  scène  du 
baptême,  heureusement  raccourcie,  étaient,  au 
contraire,  plus  vivement  applaudis  que  le  premier 
soir.  M.  Salomon  était  même  rappelé  après  le  final 
du  baptême. 

Le  14  octobre,  M.  Sellier  chantait  pour  la  pre- 
mière fois,  à  rOpéra,  le  rôle  de  Polyeucte,  aux  lieu 
et  place  de  M.  Salomon,  indisposé.  Dès  la  troisième 
représentation,  M.  Salomon,  horriblement  fatigué, 
avait  dû  baisser  quelques  si  bémols  de  sa  partie, 
beaucoup  trop  élevée  pour  lui.  Le  13  octobre  enfin, 
M.  Sellier  était  prévenu  qu'il  aurait  à  prendre,  le 
lendemain,  le  rôle  que,  dans  l'origine,  il  aviait  dû 
créer  et  que,  depuis  un  mois,  il  apprenait  en 
double  avec  M.  de  Boisjolin,  pendant  que  le  ténor 
Salomon  répétait  lui-même  avec  son  homonyme, 
M.  Hector  Salomon,  l'excellent  accompagnateur 
de  rOpéra.  Personne  ne  doutait  que  M.  Sellier  ne 
sût  parfaitement  le  rôle,  mais  on  pouvait  craindre 
qu'il  s'intimidât  devant  le  public,  ainsi  qu'il  avait 
fait  lors  de  ses  débuts  dans  Guillaume  Tell;  ou 
tremblait  surtout  en  pensant  à  la  gaucherie  du  dé- 
butant. M.  Sellier  a  trompé  son  monde  :  il  n'a  été 
ni  trop  ridicule  ni  trop  ému.  Au  lieu  de  se  faire 
<(  une  tête  de  Christ  »,  comme  son  prédécesseur, 
il  a  gardé  ses  cheveux  noirs  et  s'est  contenté  d'une 
barbe  postiche.  La  grande  robe  tombante  de  Po- 
lyeucte lui  va  bien  et  le  dispense  de  faire  aucun 
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geste,  ce  dont,  assurément,  il  n'est  point  fftché. 
La  7olx  est  toujours  magnifique.  Il  a  bien  dit  le 
morceau  de  lecture  de  l'Evangile  et  les  stances  du 
quatrième  acte  :  «  0  source  délicieuse  » ,  et  en- 
loDDé  avec  force  le  célèbre  finale  du  baptême,  la 
page  maîtresse  de  Tœuvre,  selon  M.  Gounod,  le 
morceau  en  vue  duquel  le  compositeur  a  écrit  toute 
sa  partition,  celui  que,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  il  chantait  au  [piano,  en  présence  de  ses 
amis,  d'une  façon  réellement  inspirée.  Et  pourtant, 
malgré  toutes  les  prévisions  de  l'auteur,  ce  n'est 
pas  plus  le  Baptême  que  le  Credo  qui  enlèveront 
jamais  les  auditeurs  de  Poiyeitcte^  souvent  charmés 
d'ailleurs  par  les  pages  épisodiques  de  la  partition. 
N'est-ce  point  aussi  la  faute  des  critiques  et  des 
amis  maladroits  qui,  d'un  maître  charmant  dans 
les  choses  tendres  et  gracieuses,  ont  voulu  faire 
quand  même  un  compositeur  dramatique...  et 
religieux? 

On  assure,  d'ailleurs,  que  M.  Gounod  n'est  nul- 
lement découragé,  et  l'on  cite  la  réponse  qu'il  fit 
à  quelqu'un  qui  l'abordait  le  lendemain  de  la  pre- 
mière de  Polyeucte  en  lui  demandant  des  nou- 
velles de  la  soirée  :  «  Je  suis  désarçonné,  dit-il  ;  il 
s'agit  maintenant  de  remonter  à  cheval.  »  Et  il  va 
continuer  le  grand  ouvrage  dont  il  s'occupait  déjà 
avant  la  représentation  de  Polyeucte^  et  dont  le 
principal  rôle  est  destiné  à  M"'  Gabrielle  Krauss^ 
l'admirable  Pauline  d'aujourd'hui.  Quelle  grande, 
quelle  sublime  artiste^  quelle  merveilleuse  canta 
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tricé  l  II  faut  Tentendre  dire,  avec  son  beau  style, 
rinvocation  à  Vesta  «  Chaste  déesse  »,  où  Gluck  a 
servi  de  modèle  au  compositeur  de  Faust.  Il  faut 
voir  la  Krauss  dans  tout  son  rôle  de  Pauline  pour 
savoir  au  juste  ce  que  c'est  au  théâtre  que  le  grand 
art.  D'autres  iront  à  Polyeucte  pour  les  décors  et  la 
mise  en  scène,  vraiment  magnifiques;  les  vrais 
amateurs  reviendront  entendre  le  nouvel  ouvrage 
de  Gounod,  exprès  pour  applaudir  la  Krauss.  Elle 
seule  et  c'est  assez. — Et  pourtant,   dans   le  but 
d'avoir  deux  Pauline  à  sa  disposition,  comme  il  • 
avait  déjà  deux  Polyeucte,  M.  Halanzier  avait  fait 
chanter  Topera  de  Gounod  par  M"®  de  Reszké.  Mais 
il  n'avait  oublié  qu'une  chose  :  c'était  d'en  deman- 
der la  permission  à  M""  Krauss,  titulaire  du  rôle 
par  droit  de  création.  Aussi,  deux  jours    après, 
M""  de  Reszké^  indisposée,  ayant  déclaré  qu'elle 
ne  pouvait  chanter  Pauline,  M"®  Krauss  refusait  à 
son  tour  «  de  doubler  M""  de  Reszké  »  et  deman- 
dait la  résiliation  de  son  engagement.  Mais  grâce 
à  l'entremise  dn  compositeur,  la  paix  se  rétablit 
bientôt  entre  le  directeur  et  l'artiste,  et  M"®  Krauss 
reprend  son  rôle  de  Pauline  qu'à  moins  de  fatigue 
ou  d'indisposition,  elle  remplira  désormais  toute 
seule,  usant  de  son  droit  légitime  de  créatrice.  Elle 
le  joue  et  le  chante  toujours  en  grande  artiste  et  se 
fait  unanimement  applaudir  après  son  invocation 
à  Vesta,  à  son  duo  «  Soyez  généreux  »  ainsi  qu'au 
quatrième  et  au  cinquième  acte  où  elle  se  montre 
l'admirable  tragédienne  que  l'on  sait.  Polyeucte, 
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OÙ  M.  Sellier  continue  à  alterner  avec  M.  Salomon , 
était  donné  pour  là  première  fois  en  dehors  de  Ta- 
bonnement  le  dimanche  22  décembre. 

27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  LA 
REINE  BERTHE,  opéra  en  deux  actes  de  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Victorin  Joncières*.  — 
Est-ce  la  faute  de  cette  malheureuse  coupe  en 
deux  actes  toujours  funeste  à  ceux  qui  l'emploient  ; 
est-ce  la  faute  de  Pépin  le  Bref,  qui,  n'étant 
pas  tout  à  fait  en  voix  le  premier  soir,  s'était  per- 
mis quelques  notes  douteuses?  Est-ce  celle  du  dé- 
nouement ridicule  et  de  la  petite  exposition  de 
tapisseries  inventée  par  M.  Jules  Barbier,  qui  eût 
certainement  paru  mieux  placée  au  magasin  du 
Louvre  ou  du  Bon-Marché  que  sur  la  scène  de 
l'Opéra?...  Est-ce  la  faute  du  livret  aussi  peu  in- 
téressant que  possible,  ou  celle  de  la  musique  que 
d'aucuns  ont  trouvée  trop  froide,  trop  vide  et  trop 
peu  originale?...  Toujours  est-il  que  la  Reine 
Berthe^  écrite  avec  peu  de  bonheur  dans  le  procédé 
de  Wagner,  restera  dans  les  annales  musicales 
de  i878  comme  un  insuccès  bien  caractérisé. 
Insuccès  que  nous  regrettons  doublement  :  d'abord 


1.  Distribution.  —  Pépin  le  Bref,  M.  VergneU  —  Simon, 
M,  Gailhard,  —  Enguerrand,  M.  Caron,  —  Berthe,  M^^^  Daram. 
—  Aliste,,3f™o  BaTbot  —  Un  page,  ATi»  Blum,  —  Gertrude, 
M^^Nivel  Grenier, 

Décors.  —  1«'  acte,  de  M.  Chéret  ;  2®  acte,  de  MM,  Rubé  et 
Chaperon. 

Partition  éditée  par  M.  Léon  Grus. 
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pour    le    laborieux    musicien,  qui  s'était  révélé, 
dans  Dimitrij  comme   un  véritable   compositeur 
dramatique  ;  pour  nous  ensuite,  qui  eussions  aimé 
à  voir  jouer,  en  lever  de  rideau  des  ballets  de 
r Académie  nationale  de  musique,  un  autre  ou- 
vrage que  l'éternelle  FauonYe. — Il  y  a  déjà  plus  de 
quatre  ans  qu'on  parlait  de  la  Reine  Berthe.  C'est 
après  une  audition  à  huis  clos  de  Dimitrij  qui  eut 
lieu  à  l'Opéra  en  septembre  187S,  que  la  partition 
fut  commandée  à  M.  V.  Joncières.  Se  retranchant 
alors   derrière    ses  engagements    antérieurs,    et 
n'osant  pas  encore,  à  cette  époque,  montrer  une 
œuvre  aussi  importante  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Halanzier  proposait  à  M.  Joncières  de  lui  jouer 
au  lieu  de  Dimitrij  un  ouvrage  en  deux  actes,  et 
lui  offrait  ainsi  l'occasion  d'aborder  l'Opéra  avec 
une  pièce  de  petite  dimension,  dont  la  réussite 
devait  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  de  mu- 
sique. M.  Joncières  se  mit  dès  lors  à  travailler  à  la 
partition    dont   le   principal  rôle   fut   promis   à 
M"*  Daram.  La  charmante  artiste  s'est  tirée  à  son 
honneur    de    cette    importante    création.    Outre 
qu'elle  dit  on  ne  peut  mieux  les  poétiques  canti- 
lènes  écrites  pour  elle  par  M.  Vlctorin  Joncières, 
elle  porte  cr&nement  le  joli  costume  de  page  des- 
siné par  M.  Eugène  Lacoste.  Deux  beaux  décors  : 
la  lisière  de  forêt  aux  chênes  séculaires  du  premier 
acte,  un  nouveau  chef-d'œuvre  brossé  par  Ghéret, 
et  le  manoir  royal  du  second  avec  ses  lustres  de  l'épo- 
que. Il  ne  restera  guère  autre  chose  de  cette  soirée 
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lugubre  et  de  cette  partition,  plus  compacte  que 
remplie,  bien  sévèrement  jugée  par  la  presse,  qui 
s'était  jusque  là  montrée  plus  sympathique  à  l'au- 
teur de  Dimitri.  Pourquoi  ce  revirement  et  ce 
déchaînement  subits?  La  Reine  Berthe  était  con- 
damnée par  le  public  :   était-il   donc   nécessaire 
d'insister?,  était-il  charitable  de  retourner  le  poi- 
gnard dans  la  cruelle  blessure  d'amour-propre  que 
venait  de  recevoir  le  compositeur?  M.  Joncières, 
dont  les  jugements  imprimés  sont  ordinairement 
bienveillants  à  l'excès,   est  loin  d'avoir  rencontré, 
parmi  ses  confrères,  la  pitié  qu'il  était  en  droit 
d'attendre  de  leur  bonne  camaraderie.  On  a  dé- 
sormais la  preuve  qu'un  feuilleton,  rédigé  par  un 
auteur  susceptible  de  relever  de  la  critique,  attire 
souvent  à  l'écrivain  plus  d'ennemis  secrets  qu'il  ne 
lui  procure  réellement  d'influence.  L'influence  du 
critique  musical  de  la  Liberté  s'est  réduite  à  obte- 
nir de  M.  Halanzier,  même  après  le  succès  de  Di- 
mitri au  Théâtre-Lyrique,  la  réception  de  deux 
actes  à  l'Opéra,  et  le  résultat  de  la  soirée  a  mis 
en  joie   un  grand   nombre  de  camarades   que 
M.  Joncières  avait  tout  lieu  de   regarder  comme 
des  amis.  «  Tue!  »  s'écriaient  les  uns  «Assomme  !  » 
répondaient  les  autres.  «  Que  nous  veut  ce  jour- 
naliste? »  semblaient  dire  les  musiciens,  se  con- 
gratulant les  uns  les  autres  dans  les  couloirs,  et 
lardant  de  critiques  faciles  la  partition  de  leur  con- 
frère. «  Que  nous  veut  ce  musicien?  »  disaient  de 
leur  côté  les  journalistes  de  profession  qui  savent 
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pourtant  si  bien  pallier  les  chutes  quand  ils  le 
veulent  :  les  exemples  en  sont,  Dieu  merci!  trop 
nombreux.  Cette  fois,  ils  ne  l'ont  pas  voulu;  et  dès 
le  lendemain  de  la  première  représentation,  il  n'y 
avait  pas  à  se  méprendre  sur  le  sort  réservé  à  la 
Reine  Berthe.  L'ouvrage  aura  donc  les  trois  repré- 
sentations de  rigueur,  pas  une  de  plus  :  la  Reine 
Berthe  a  été,  avec  Polyeucte^  la  seule  nouveauté 
de  l'Opéra  en  cette  année  d'Exposition.  La  pre- 
mière représentation  du  ballet  japonais  de 
MM.  Philippe  Gille,  Arnold  Mortier  et  Olivier 
Métra  est  renvoyée  au  mois  de  janvier  suivant. 

Nous  verrons,  sans  doute,  dans  le  courant  de 
l'année  prochaine,  un  ballet  dont  la  musique  doit 
être  écrite  par  un  musicien  de  réel  talent,  M.  Wi- 
dor.  Mais  rien  n'est  encore  décidé  quant  au  grand 
ouvrage  qui  suivra  Polyeucte,  Sera-ce  un  nouvel 
opéra  de  M.  Gounod,  le  Tribut  de  Zamora,  sur  un 
livret  de  MM.  d'Ennery  et  Brésil,  ou  la  Françoise 
de  Rimini  de  M.  Ambroise  Thomas,  ou  le  Sigurd 
de  M.  Ernest  Reyer,  dont  les  fragments  ont  obtenu 
un  si  vif  succès  tant  aux  Concerts  populaires  qu'à 
la  Société  des  concerts  et  dont  la  place  est  dçpuis 
longtemps  marquée  au  répertoire  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ?  Qu'adviendra-t-il  de  l'Opéra 
en  1879?  C'est  ce  que  nous  ne  pourrons  dire  qu'en 
notre  prochain  volume.  Le  privilège   du    direc- 
teur actuel  de  l'Opéra  doit  expirer  le  3i  octobre, 
et  la  sous-commission  des  beaux-arts,  à  la  Chambre 
des  députés,  limitait  la   subvention  à  la  période 
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qui  restait  à  courir  pour  la  direction  de  M.  Ha- 
lanzier.  Bien  qu'on  ait  déjà  parlé  de  la  cession  du 
privilège  du  directeur  de  l'Opéra  à  M.  Perrin,  la 
décision  dont  nous  parlons  ne  préjugerait  en  rien 
la  question  du  maintien  ou  du  remplacement  de 
M.  Halanzier.  Elle  était  prise  afin  de  réserver  tous 
les  droits  de  TËtat  et  de  laisser  la  question  en- 
tière «  pour  l'heure  où  il  s'agirait  d'opter  entre 
le  système  actuel  d'administration  ou  celui  de  régie 
pour  le  compte  de  l'État.  »  Dans  son   important 
rapport    à   la    sous-commission  des    beaux-arts, 
M.  Antonin  Proust  exposait  tous  les  systèmes  em- 
ployés jusqu'ici  sans  se  prononcer  pour  aucun.  La 
Chambre  choisira...  Mais  est-il  prudent  de  mettre 
l'Opéra  en  régie  ?  A-t-on  oublié  les  résultats  si  mé- 
diocres, au  point  de  vue  artistique,  qu'a  jadis  pro- 
duits ce  système?  Si  l'on  compare  l'exploitation  de 
M.  Halanzier  à  celle  de  M.  Perrin,  son  honorable 
prédécesseur,  on  verra  que  l'avantage  reste  encore 
au  directeur  actuel  de  l'Opéra.  La  commission  est 
absolument  opposée  au  partage  des  bénéfices  entre 
le  directeur  et  l'État,  s'appuyant  sur  ce  fait,  que 
depuis  le  jour  de  son  exploitation  jusqu'aujour- 
d'hui, déduction  faite  de  la  part  de  l'État,  le  bé- 
néfice total  de  M.  Halanzier  s'élève  au  chiffre  de 
1,673,439  fr.  58  c.  Chiffre  énorme  sans  doute  ; 
mais  la  part  de  l'État,  qui  est  de  741,342  fr.,  n'est 
pas  non  plus  à  dédaigner.  De  plus,  ces  bénéfice 
ne  s'appliquent-ils  pas  à  des  époques  tout  à  fait 

exceptionnelles  ;  ceUe  de  l'ouverture  du  nouveau 

4. 
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monument,  et  celle  de  TExposition,  c'est-à-dire 
Paris,  la  province,  l'Europe,  allant  admirer  l'es- 
calier de  M.  Garnier?On  a  vigoureusement  attaqué 
M.  Halanzier,  —  surtout  depuis  qu'on  l'a  su  me- 
nacé, d'aucuns  disent  condamné.  Plusieurs  argu- 
ments nous  semblaient  pourtant  militer   en  sa 
faveur.    Le  premier   consiste   à    prouver    que, 
matériellement,  il  a,  proportionnellement  à  la  durée 
des  deux  gestions,  monté  plus  d'actes  que  son  pré- 
décesseur immédiat,  M.  Perrin.  Le  second,  à  dé- 
montrer qu'il  a  réellement  fait  ce  que,  suivant  son 
cahier  des  charges,  il  avait  à  faire  comme  direc- 
teur de  l'Opéra  :  1**  en  donnant  la  Coupe  du  Roi 
de  Thuléy  de  M.  Diaz,  ouvrage  couronné,  mais  que 
son  cahier  des  charges  ne  l'obligeait  pas  à  jouer; 
2**  en  montant  Jeanne  d'Arc^  que  Je  premier  suc- 
cès de  Mermet  imposait  presque  à  l'Opéra  ;  3**  en 
jouant  r Esclave  de  Membrée  «  jeune  vieux  »  com- 
positeur, qui  assiégeait  les  portes  du  théâtre  de- 
puis vingt  ans  ;  4*"  en  offrant  au  public  le  Roi  de 
Lahore^  partition  due  au  jeune  chef  de  la  jeune 
école  française  ;  S**  en  jouant  Polyeucte,  œuvre  du 
chef  reconnu  et  chevronné  de  l'art  national.  Il 
est  presque  le  seul  directeur  de  l'Opéra  qui  ait  su 
gagner  de  l'argent  à  ce  théâtre,  et  dont  l'exploi- 
tation n'ait  rien  coûté  à  l'État.  Est-ce  pour  cela 
qu'on  lui  en  veut  tant?  De  ces  faits,  que  je  me 
contente  d'exposer,  c'est  à  vous,  lecteurs,  de  tirer 
la  moralité,  en  n'oubliant  pas  que  si,  après  la  Com- 
mime,  M.  Halanzier  a  prig  l'Opéra,  abandonné  par 
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M.  Perrin  ;  s'il  y  a  «  fait  son  affaire  » ,  au  refus  de 
cet  homme  habile,  c'est  donc  qu'il  était  plus  habile 
encore  :  cela  nous  semble  logique.  Avant  de  pro- 
poser à  la  Chambre  un  système  d'administration 
directe  de  l'Opéra,  système  qui  n'a,  le  plus  sou- 
vent, produit  que  des  désastres,  il  faudrait  se 
rappeler  ce  qu'était  TOpéra  sous  Louis  XV,  au  mo- 
ment oîi  il  était  placé  sous  la  surveillance  des  gen- 
tilshommes de  la  chambre. 

L'Opéra  en  régie,  avec  un  directeur  qui  ne  serait 
plus  que  le  commis  à  gages  du  ministère  et  de  la 
Chambre,  c'est  l'entrée  en  maîtres  souverains  de 
MM.  les  députés  dans  une  maison  dont  la  fréquen- 
tation n'est  pas  sans  charme,  mais  doftt  la  direc- 
tion ne  leur  convient  en  aucune  sorte.  Restez  lé- 
gislateurs  et  prenez  toutes    les  dispositions   né- 
cessaires pour  relever  l'Opéra,  si  vous  pensez  que 
la  situation  actuelle  est  inférieure  à  ce  qu'elle  doit 
être  ;  mais  ne  vous  faites  point  directeurs...  Voyez- 
vous  d'ici  le  joli  gâchis  de  l'Opéra,  régi  par  les 
députés,  où  le  ténor  serait  «gauche républicaine», 
la  cantatrice  «  centre  gauche  »,  les  danseuses  «  de 
la  droite  »,  etc.  ?  N'insistons  pas. 

L'Opéra  sera-t-il  administré  par  un  directeur, 
par  une  régie  ou  par  une  «  régie  tempérée  »  ? 
Rien  n'est  encore  décidé  à  l'heure  qu'il  est  :  la 
question  reste  entière  et  sera,  résolue  en  1879. 
Xous  lîous  réservons  de  l'examiner  sous  toutes  ses 
faces  dans  notre  prochain  volume. 
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Date  de  la  Nombre  de 
Ire  représentât,  représentât. 
ou  de  la  reprise  pend;  l'aonce 

LAfricainCy  opéra  en  5  actes  et  6  ta- 
bleaux       2  janvier.  47 

Faust,  opéra  en  5  actes  et  11  tableaux.     5  janvier.  27 

i  a  Reine  de  Chypre^  opéra  en  5  actes 
et  6  tableaux 12  janvier.  11 

Le  Prophète,  opéra  en  5  actes  et  9  ta- 
bleaux   16  janvier.  17 

Les  Huguenots  y  opéra  en  5  actes  et  6  ta- 
bleaux      19  janvier.  19 

Le  Freyschutz,  opéra  en  3  actes  et  4  ta- 
bleaux      9  février.  4 

Le  Fandango,  ballet-pantomime  en  un 
acte id«  7 

Robert  le  Diable,  opéra  en  5  actes  et  7 
tableaux 25  février.  8 

Guillaume  Tell,  opéra  en  4  actes  et  5  ta- 
bleaux        11  mars.  14  ' 

La  Favorite,  opéra  en  4  actes 26  avril.  7 

Sylvia,  ballet-pantomime  en  H  actes.  .       15  mai.  6 

Le  Roi  de  Lahore,  opéra  en  4  actes  ...      8  juillet.  11 

Hamlett  opéra  en  5  actes  et  6  tableaux       12  août.  12  , 

*  Polyeucte^  opéra  en  5  actes  et  7  ta- 
bleaux   " 7  octobre.  23 

"La  Reine  Berthe,  opéra  en  2  actes.  .  27  décembre  2 

*  Ce  signe  indique  les  ouvrages  inédits  dont  la  première  re- 
présentation a  été  donnée  durant  le  cours  de  1878. 

1.  Y  compris  la' représentation  diurne  et  gratuite  du  20  oc- 
tobre. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


La  Comédie-Française  inaugure  Tannée  nouvelle 
avec  un  spectacle  composé  de  Volte-face^  l'aima- 
ble bluette  rimée  de  M.  Emile  Guiard  et  du  ilf «r- 
qnh  de  Villemer^  la  pièce  si  sincèrement  attachante 
de  George  Sand,  oîi  M"*  Broisat  a  définitivement  suc- 
cédée M""  Croizette  dans  le  rôle  de  Caroline  de  Saint- 
Geneix  et  où  Garraud  ne  tardera  pas  à  remplacer 
Thiron  dans  celui  du  comte  de  Dunière.  Dès  le 
lendemain,  2  janvier,  Hernani  s'emparait  en  vie-? 
torieux  de  l'affiche  et  pendant  le  cours  de  cette 
année  1878,  il  ne  se  passera  pas  de  mois,  sans  que 
le  drame  de  M.  Victor  Hugo  soit  donné  au  moins 
une  fois  pour  réaliser  au  31  décembre  un  total  de 
quatre-vingt-onze  représentations  qui,  ajoutées  aux 
^ingt-cinq  de  l'année  précédente,  lui  constitueront 
dans  l'espace  de  ces  treize  derniers  mois  une  car- 
rière de  cent  quinze  soirées  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter la  matinée  du  22  avril.  Encore    n'est-il  pas 
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certain  que  la  pièce  à  ce  moment  ait  dit  son  der- 
nier mot  et  que  nous  ne  la  retrouvions  au  pro- 
gramme de  1879,  ramenée  par  la  constante  faveur 
dont  elle  ne  cesse  d'être  l'objet  de  la  part  du  public. 
Ce  regain  de  succès  n'avait  pas  laissé  que  d'éton- 
ner bon  nombre  de  gens  pour  qui  n'avait  pas  paru 
évidente  l'opportunité  de  la  remise  à  la  scène  de 
ce  drame  dont  la  première  représentation  marque 
l'avènement  du  romantisme    dans  l'histoire  de 
notre  littérature  dramatique.  Il  n'y  avait  pas,  com- 
me en  1867,  époque  delà  reprise  la  plus  récente 
diHemani^  l'intérêt  surexcité  par  la  levée  de  l'in- 
terdit qui  avait  longtemps  pesé  sur  l'œuvre  théâ- 
trale du  poète  de  la  Légende  des  siècles.  Dans  les 
premiers  mois  de  1 87^8,  pendant  lesquels  se  chif- 
frent  les  plus   belles  recettes  réalisées  par   ce 
drame,  ce  n'était  pas  encore  le  public  de  l'Exposi- 
tion  dont  la   curiosité    indiflTérente  s'abattait  à 
tort  et  à  travers  et  un  peu  partout.  Les  comparai- 
sons faites  entre  l'interprétation  actuelle  et  celle  de 
1867  étaient  plutôt  favorables  à  cette  dernière.  De 
l'avis  de  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  même 
de  pouvoir  établir  un  parallèle  à  l'égard  de  ces 
deux  distributions,  sauf  peut-être  M"**  Sarah  Ber- 
nhardt,  qui  sans  pourtant  faire  oublier  M°*®  Favari, 
se  montrait  tout  à  fait  supérieure  sous  les  traits  de 
Dona  Sol,  sauf  Worms,  pour  qui  le  rôle   de   Dori 
Carlos   avait  marqué  la  prise  de  possession  à  la 
Comédie-Française    et  qui  pouvait    sans    craint 
affronter  le  souvenir  de  Bressant,  on  s'accordait 
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recoDiialtre  Maubant  inférieur  à  lui-même  à  dli 
années  d'intervalle,  et  surtout  à  regretter,  en  pré- 
sence du  jeu  inégal  et  parfois  étrange  de  Mou- 
ttet-Sully,  la  correction  et  la  sincérité  du  jeu 
de  Delaunay.  Où  fallait-il  donc  chercher  l'attrac- 
tioa  soulevée  par  la  reprise  de  cet  ouvrage  7  Ëtait- 
eile  dans  le  drame  lui-même  à  qui  l'on  n'avait 
\mdis  épargné  les  critiques  de  toute  nature  7  Un 
moment  on  put  croire  que  ce  succès  était  person- 
nel à  un  artist*.  Le  2  mars,  une  petite  bande 
blanche  portant  le  nom  de  M'"  Adeline  Dudiayi 
substitué  à  celui  de  M"*  Sarah  Bernhardt,  indi- 
quait pour  le  soir  un  changement  dans  la  distribu- 
tion du  personnage  de  Dona  Sol.  M'"  Dudlay 
joua  en  effet  le  rôle  qu'une  indisposition  de  M"" 
Bemhardt  contraignait  cette  artiste  à  céder  à 
l'improviste  à  sa  jeune  camarade.  Celle-ci  ap- 
porta, dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  passa- 
gère, le  charme  de  ces  qualités  natives  qui  dès 
k  premier  jour,  en  lui  conquérant  les  sympathies 
générales,  avaient  fait  pressentir  en  elle  une  comé- 
Jienne  de  race.  Elle  fut  beaucoup  applaudie.  Mais 
»□  nom  ne  s'imposait  pas  encore  à  la  foule 
comme  le  nom  de  la  grande  artiste  qu'elle  était 
appelée  à  suppléer.  Ce  soir-là,  la  recette  baissa. 
Le  surlendemain.  M'"  Dudlay  ayant  de  nouveau 
MQservé  le  rôle,  le  même  phénomène  se  produisit. 
L'émotion  fut  grande  parmi  les  sociétair 
yeiu  de  qui  cette  difTérence  amenait  la  réi 
i'na  tait  encore  inobservé.    La  Comédie,  et 
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blic  avec  elle,  s'étaient  jusqu'à  ce  jour   complu 
dans  cette  idée  que  là  véritable  force  du  Théâtre- 
Français,  son  seul  prestige  en  un  mot,  résidaient 
surtout  dans  l'ensemble,  dans  l'homogénéité  de  sa 
troupe,  et  non  dans  la  démonstration  isolée  d'une 
personnalité,  si  brillante  qu'elle  pût  être.  La  vedelle 
individuelle  n'existait  pas  ici  comme  sur  les  autres 
scènes.  Cette  antique  '  solidarité,  témoignage  élo- 
quent d'une  prospérité  légendaire,  était-elle  donc 
rompue?  Quelques  jours  après,  ^"'^  Sarah  Ber- 
nhardt  rétablie  ayant  repris  son  rôle,  les  recettes 
remontèrent  comme  par    enchantement  à  leur 
taux  accoutumé.  A  ce  moment  le  succès  à'Bemani 
était  arrivé  à  son  apogée.  Mais  sa  période  décrois- 
sante devait  compter  encore  de  belles  soirées. 

Avant  cela,  le  théâtre  que  l'institution  toujours 
florissante  des  abonnements  du  mardi  et  du  jeudi 
obligeait  à  renouveler  sans  cesse  ses  programmes, 
remettait  successivement  à  la  scène  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  besoins  quotidiens  :  Le  Malade  ima- 
ginaire, où  une  petite  fille  du  nom  de  Gaillard 
joue  le  rôle  de  Louison,  comtme  on  la  chargeiB 
peu  de  temps  après  de  celui  de  Jeanne  dans  Li 
Supplice  (Tune  femme  ;  Le  Gendre  de  M.  Poiriei 
.  où  le  jeune  Baillet  partagera  cette  année  le  per] 
sonnage  du  duc  de  Montmeyran  avec  Laroche 
Le  Jeu  de  F  amour  et  du  hasard  ;  Le  Joueur ,  Le  Mi 
.  decin  malgré  lui  ;  Le  Demi-Monde^  où  M"*  Pro 
vost-Ppnsin  a  repris  le  rôle  de  la  vicomtesse  d 
Yernières  ;  Philiberte  ;  Le  Duc  Job  ;   Le  Pour  \ 
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k  Contre^  toutes  pièces  enfin  que  pour  la  plupart 
nous  retrouverions  inscrites  au  répertoire  de  Tan- 
née précédente. 

Le  15  janvier,  anniversaire    de  la  naissance 
de  Molière,     approchait.    Ce  jour-là    ainsi   que 
nous  le   voyons  tous  les  ans,   la   Comédie-Fran- 
çaise   a   coutume  de    célébrer  la  mémoire   de 
Técrivain   illustre   auquel  elle  doit  son  nom,   sa 
gloire  et  aussi  sa  prospérité,  par  une  représenta- 
tion exclusivement  composée,  sauf  l'à-propos  obligé, 
d'œuvres  du  poète.  Depuis  quelques  années  on  se 
plaignait,  non   sans  raison,    de  runiformité  qui 
présidait  à  la  confection  du  programme  de  cette 
solennité.  C'était  presque  invariablement — avec  Le 
Malade  imaginaire,  dont  la  cérémonie  finale  ser- 
vait de  prétexte  tout  trouvé  aux  comédiens   pour 
venir  saluer  le  buste  enguirlandé  de  leur  glorieux 
ancêtre,  —  toute  autre  pièce  du  répertoire  courant 
que  Ton  avait  pu  voii^quelques  jours  auparavant. 
Mais  pour  cette  fois,  M.  Perrin  s'était  promis  de 
rompre  avec  cet  usage  justement  incriminé  et, 
par  la  restauration  d'un  chef-d'œuvre  de  Molière, 
de  donner  à  Ija  soirée  du  15  janvier  un  édat  inac- 
coutumé. Le  Misanthrope  y  choisi  dans   ce  but, 
n'avait  à  dire  vrai,  jamais  quitté  l'affiche.  Mais  le 
rôle  principal  repris  en  dernier  lieu  par  Maubant, 
n'avait  trouvé  dans  cet  artiste  qu'un*  interprète 
bien  pâle  et  bien  effacé.  Bien  mieux,   l'habitude 
s'était  perpétuée  au  Théâtre-Français  de  jouer  Le 
Misanthrope  en  habit  carré  datant  de  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XTV.  Or,  la  Comédie  conservait 
depuis  longtemps  dans  ses  magasins,  à  titre  de 
curiosité,  les  costumes  de  cette  même  pièce  offerts 
par  le  roi  Louis-Philippe  et  qui  n'avaient  ser\i 
qu'une  fois,  lors  le  la  représentation  de  gala  don- 
née en  1833  au  château  de  Versailles,  à  Foccasion 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  et  pour  laquelle 
spécialement  ils  avaient  été  faits.  Ces  costumes 
au  contraire  étaient  taillés  suivant  la  mode  de  la 
moitié  du  XVIP  siècle.  Il  y  avait  avec  eux  une 
rénovation  curieuse  à  tenter.  L'occasion  ne  pou- 
vait mieux  s'offrir  qu'à  propos  du  236"''  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Molière. 

Le  Misanthrope^^  ainsi  rajeuni,  fut  répété  géné- 
ralement dans  Faprès-midi,  le  dimanche  13  jan- 
vier, devant  un  petit  nombre  d'amis  de  la  maison 
et  donné  le  14  devant  le  public  payant  et  les  re- 
présentants de  la  presse,  encadré  entre  le  Ma- 
riage forcé  et  les  Précieuses  ridicules.  C'est  avec 
ce  spectacle  que  le  lendemain  15,  la  Comédie  ho- 
norait la  mémoire  de  son  fondateur,  e»  présence 
des  abonnés  du  mardi  que  le  hasard  appelait  cette 
année  à  participer  à  cet  acte  de  haute  et  respec- 
tueuse déférence. 

L'intérêt  de  la  reprise  du  Misunthropey   dont  la 
distribution  était  tout  entière  renouvelée^   s'atta- 

1*  DistAiBUTioNi  —  AlceBte>  M,  Delaunay,  —  Oronte,  M»  Co- 
quelin*  —  Philinte^  M.  Thiroiu  —  Clitandre,  if.  Boucher,  — 
Aôaste,  M,  Prudhon.  -==-  Dubois,  M,  JolieU  —  Arsinoéi  M^^  Fa- 
vaft.  —  Célimône,  M"©  Croizette,  —  Eliante,  W^^  BroisaU 
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chait  principalement  au  rôle  d'Alceste,  interprété 
par  Delaunay  et  aux  comparaisons  que  Ton  pouvait 
être  tenté  de  faire  entre  ce  comédien  et  ses  de- 
yancierb.  De  Maubant  et  de  Laroche,  nous  ne  par- 
lerons pas.  Mais  le  rideau  n'était  pas  encore  levé 
que  l'on  s'évertuait  déjà  à  se  demander  de  qui,  de 
Geoffroy  ou  de  Bressant,  Delaunay  chercherait  le 
plus  à  s'inspirer.  Les  déceptiçns  de  ce  côté  durent 
être  nombreuses.  Il  n'appartenait  pas  plus  à  un 
comédien  de  la  valeur  de  Delaunay  de  chercher  à 
copier  ses  prédécesseurs  qu'il  est  de  l'habitude 
d'un  peintre  de  talent  de  démarquer  ses  confrères. 
Delaunay  a  joué  ce  rôle  long  et  complexe  d'Al- 
ceste  comme  il  le  comprenait,  comme  il  le  sentait, 
comme  en  un  mot,  il  était  dans  sa  nature  de  le 
rAidre.  Y  a-t-il  complètement  réussi?  C'est  un 
point  sur  lequel  il  serait  fort  malaisé  de  mettre  les 
critiques  d'accord  entre  eux  et  surtout  les  critiques 
d'accord  avec  le  public.  Que  si  l'on  écoutait  M.  Au- 
guste Yitu,  nul  n'avait  mieux,  selon  lui,  réalisé 
ce  type,  dans  lequel  plus  d'un  contemporain  de 
Molière,  sans  compter  le  marquis  de  Montausier, 
avait  mis  quelque  gloriole  à  vouloir  se  reconnaître. 
Tel  n'était  pas  l'avis  de  M.  de  Saint-Victor  qui  cria 
au  contre-sens  et  consacra  trente  lignes  de  cette 
prose  prétentieusement  imagée  dont  lui  seul  a  le 
secret,  à  signaler  la  prétendue  erreur  dans  la- 
quelle avait  versé  le  comédien.  M.  Sarcey  de- 
mandait du  temps  pour  se  prononcer,  mais  con- 
traint de  le  faire  quelques  mois  après,  il  devait,  se 
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rangeant  à  Tavis  de  son  confrère  du  Figaro^  rati- . 
fier  de  sa  bonne  plume  les  applaudissements  du 
public.  L'opinion  se  montrait  donc  de  prime 
abord  partagée  et  irrésolue.  Où  était  dans  tout 
cela  la  vérité?  L'autorité  des  deux  écrivains  que 
nous  venons  de  Tîiter,  appuyée  sur  le  succès  qui  se 
renouvelait  pour  l'artiste  à  chaque  représentation 
de  l'ouvrage  en  question,  semblait  s'être  char- 
gée du  soin  de  la  fixer  sans  retour.  Cette 
création  faisait  événement  :  on  n'en  pouvait  dis  • 
convenir.  Assurément,  si  l'on  ne  voulait  tenir 
compte  que  du  physique  du  comédien,  de  sa  taille 
moyenne,  de  sa  nature  même  qui  s'accommodait 
sans  doute  mieux  des  rôles  d'amoureux  que  des  grands 
premiers  rôlQS,  on  pouvait  trouver  à  la  rigueur  quel- 
que chose  à  redire.  Mais  comment  ne  pas  admirer 
cette  science  profonde  de  diction,  le  charme  de 
cette  voix  si  juste  et  si  variée  d'intonation,  cette 
sobriété  de  gestes,  tout  ce  jeu  enfin  si  noble  et  si 
mesuré  dans  son  ensemble  !  Que  si  l'on  appréciait 
tout  cela  comme  il  convenait,  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  jamais  artiste  ne  s'était 
mieux  que  Delaunay,  incarné  dans  un  personnage 
si  fort  éloigné  en  apparence  de  ses  aptitudes  et 
n'en  avait  rendu  les  côtés  humains  avec  plus  de 
conviction  et  plus  de  talent. 

Le  rôle  de  Célimène  avait  été  le  premier 
rôle  de  début  de  M"'  Croizette  à  la  Comédie- 
Française,  à  cette  époque  où  la  jeune  artiste 
quittait  les  bancs  du  Conservatoire  pour  prendre 


C0MÉDI£-FRANÇA1S£  53 

rang  parmi  les  pensionnaires  de  la  maison   de 
Molière.  L'épreuve    se  renouvelait  pour  elle  en 
cette  soirée,  épreuve  d'autant  plus  terrible  si  le 
public  s'avisait  de  demander  compte  à  la  comé- 
dienne du  crédit  qu'il  lui  avait  fait  dix  ans  aupa* 
rayant.  M"'  Croizette  n'a  ni  le  ton,  ni  la  figure  de 
Célimène  dont  M"""  Arnould-Plessy  a  emporté  dans 
sa  retraite  les  derniers  secrets.  Très  inégale  d'un 
tout  à  l'autre  de  la  pièce,  elle  ne  se  relevait  véri- 
tablement que  dans  ses  grandes  scènes  avec  Arsi- 
noé  qu'abordait  pour  la  première  fois  M"*  Favart 
avec  autant  de  succès  qu'elle  avait  mis  de  com- 
plaisàace  et  d'abnégation  à  accepter  ce  rôle.  Co- 
quelin  disait  excellemment  le   sonnet  d'Oronte, 
personnage  secondaire   que  l'artiste  ramène   au 
premier  plan  par  le  talent  et  l'esprit   qu'il  lui 
prête.  Thiron  semblait  avoir  conscience  de  l'échec 
que  lui  infligeaient  à  la  fois  les  tirades  malencon- 
treuses de  Philinthe  et  l'erreur  de  son  directeur. 
M"'  Broisat  se  montrait  touchante  comme  à  son 
ordinaire,   sous  les  traits  d'Eliante,  et  Coquelin 
cadet  dans  l'équipage  de  Dubois  prouvait  une  fois 
de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  petit  rôle  pour  les  meil- 
leurs artistes. 

Cette  solennité  n  aurait  pas  été  complète  si 
M.  de  Bornier  ne  s'était  chargé  de  rimer  pour  la 
circonstance  des  stances  à  Molière,  que  Got,  pour 
payer  de  sa  personne  avait  accepté  de  venir  débi- 
ter au  public*. 

1*  Il  avait  été  un  moment  question  de  donner  le  15  janvier,  et  à 
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Telle  était  la  physionomie  de  cette  soirée  dans 
laquelle  on  eût  pu  donner,  avec  le  Misanthrope, 
M.   de  Pourceaugnac  dont  les  études  étaient  à  ce 
moment  assez  avancées  pour  en  permettre  dès  à 
présent  la  reprise,  décidée  depuis  longtemps.  Mais 
M.  Perrin,  par  un  sentiment  de  délicatesse  et  de 
convenance  avait  préféré  réserver  cet  ouvrage  pour 
le  bénéfice  de  Dressant  qui,  malade  et  toujours 
éloigné  de  la  scène,  se  décidait  à  prendre  sa  re- 
traite après  vingt-cinq  années  passées   dans  la 
maison  de  Molière,  au  service  de  Tart  dramatique. 
Sa  représentation  d'adieu,  fixée  au  mercredi  27 
février,  devait  lui  apporter  en  même  temps  que 
les  témoignages  de  la  sympathie  générale  l'assu- 
rance du  vide  que  son  départ  allait  faire  dans  les 
cadres  de  la  Comédie-Française,  où  de  longtemps 
il  ne  sera  pas  remplacé.  Son  état  de  maladie  ne 
lui  permettait  même  pas  de  prendre  part  à  cette 
représentation  d'adieu,  et  ses  camarades  s'étaient 
chargés  d'être  ses  interprètes  auprès  du  public. 

L'affiche  de  cette  soirée  d'adieux,  en  outre  de 
la  reprise  de  M.  de  Pourceaugnac^  dont  tous  les 
moindres  rôles  étaient  tenus  par  des  sociétaires, 
comptait  deux  autres  attractions  :  Les  Caprices 
de  Marianne,  avec  une  distribution  en  partie  nou- 

l'occasion  de  la  fête  annueUe  de  Molière*  Iff  première  représen- 
tation d'une  comédie  en  un  acte,  de  M.  Charles  Joliet,  intitu- 
lée le  Mariage  d'Aï  este,  La  chose  était  décidée  :  on  n'y  a  renoncé 
que  faute  du  temps  nécessaire  pour  pouToii:  répéter  siifâsam- 
ment  la  pièce  qui  d'un  commun  accord  a  été  renvoyée  À  Tannée 
suivante. 
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velle*  et  le  rétablissement  du  dernier  acte  tel  que 
l'avait  écrit  Alfred  de  Musset,  et  enfin,  des  frag- 
ments d'une  traduction  inédite  à' Othello^  par 
M.  Jean  Aycard,  au  moyen  desquels  M.  Pemn 
voulait  juger  de  l'effet  de  l'œuvre  sur  le  public 
avant  de  se  décider  à  la  mettre  tout  entière  à  la 
scène.  La  présence  au  programme  des  noms  de 
deux  chanteurs  célèbres,  M"'  Miolan-Carvalho  et 
M.  Faure,  qui  s'étaient  partagé  les  intermèdes 
musicaux  de  rigueur  en  pareille  circonstance,  ne 
pouvait  qu'ajouter  à  l'éclat  de  cette  représentation. 
Bans  la  comédie  d'Alfred  de  Musset,  le  rôle 
d'Octave  avait  été  pendant  longtemps  un  des  triom- 
phes de  Bressant.  Chacun  se  rappelait  sa  bonne 
humeur,  sa  gaîté  si  franche,  sa  morgue  si  hautaine. 
Si  Delaunay  qui  abandonnait  à  Worms  le  person- 
nage quelque  peu  fade  et  mélancolique  de  Célio, 
pour  prendre  celui  d'Octave,  n'a  pas  au  même 
degré  physique  ces  qualités  maîtresses,  il  faut 
reconnaître  que  personne  à  ce  moment,  à  la 
Comédie-Française,  n'était  jdus  que  lui  à  même 
d'accepter  cet  héritage.  Il  suppléait  d'ailleurs  à 
une  lacune  plus  apparente  que  réelle  par  tm  charme 
juvénile,  par  une   chaleur  communicative,    que 

1.  Distribution.  —  Claudio,  M.  Got.  —  Octave,  M,  Delaunay, 
-Tibia,  M.  Coquelin,  —  Cœlio,  M.  Worms.  —  Malvolio, 
Jf.  TroncAe^  —  Hermia,  Af"»«  M.  Brohan.^  Mapianne,  JÏf' *•  Croi- 
zette.  -  Ciuta,  if««  Thénnrd. 

Aux  représentations  suivantes  des  Caprices  de  Marianne, 
Coquelin  abandonna  le  rôle  de  Tibia  au  jeune  Truffier.  Mb*  Bro- 
han  jouait  autrefois  Marianne  ;  aujourd'hui  elle  a  repris  le 
Versonnage  d^Hermia,  tenu  jadis  par  M"«  Guyon. 
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n'avait  jamais    possédés    son  devancier.  Vonns 
avait  déjà  joué  Célio  avant    son  départ  pour  la 
Russie  ;  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui,  il  ne  réus- 
sissait à  rendre  intéressant  un  personnage  qui  Test 
si  peu  par  lui-môme.  M'"   Groizette,  visiblement 
malade,  avait  pris  soin  de  se  faire  excuser  ;  mais 
désireuse     d'apporter     &  cette    représentation, 
donnée  au  bénéfice  de  son  professeur,  le  concours 
de  son  talent,  elle  avait  trouvé  dans  sa  volonté  d'ar- 
tiste la  force  de  conduire  jusqu'au  bout  ce  person- 
nage de  Marianne,  qui  ne  lui  convient  pas  plus,  au 
reste,  que  ne  lui  avait  convenu  Célimène.  Le  juge 
et  son  valet  Tibia,  interprétés  par  Gotet  Coquelin, 
apportaient  un   peu  de   galté  dans  cette  pièce 
lugubre  et  que  l'adjonction   du   dernier  tableau, 
qui  se  passe  dans  un  cimetière,  ne   devait  pas 
peu  contribuer  à  assombrir.  Autrefois,  en    effet, 
le  rideau  tombait  sur  la  mort  de  Célio,   assassiné 
par   des    sbires  aux  gages  de   Gaudio,  l'époux 
de     la    capricieuse      héroïne    qui    donne     son 
nom  à  la  pièce,  et  bien  que  Musset  n'eût  pas 
'''oslà  son  drame,  on  n'avait  pas  cru  nécessaire  de 
ire  assister  les  spectateurs  à  l'épilogue   imagioé 
irle  poète.M.  Perrîn,  toujours  enquête  de  nou- 
au  a  rétabli  le  texte  primitif.  Mais  la  beauté  pit- 
resque  du  décor  dans  lequel  il  a  encadré  cette 
ène  finale  n'a  pas  sauvé  ce   que  peuvent  avoir 
i  pénible  et  d'étrange  la  rencontre  de    Marianne' 
d'Octave  sur  le  tombeau  de  Cého  et  sutout  la' 
iquetterie  de  Marianne  en  un  pareil  lieu. 
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C'est  sous  l'impression  causée  par  cette  élégie 
funèbre  que  furent  écoutés  par  une  salle  que  Tau- 
dition  de  ce  drame  avait  déjà  visiblement  fatiguée 
les  fragments  de  la  traduction  nouvelle  à' Othello. 
Le  milieu  ne  pouvait  avoir  été  plus  mal  pré^ 
paré. 

M'"  Sarah  Bernhardt  apparut  émue  et  touchante 
sous  les  traits  de  Desdémone.  De  sa   voix  langou- 
reuse, elle  récita  la  romance  du  Saule,   c  rappelant 
ci  et  là,  par  quelques  notes  chantées  Pair  de   la 
vieille  complainte,   et  laissant   tomber  les  autres: 
vers,    comme    un    vague    souvenir,   avec    une 
incroyable   poésie  de  langueur  mélancolique...  » 
Tout  allait  biei^  ce  moment,  et  le  public,  s'il  n'était 
pas  très   démonstratif,    demeurait   inconsciem- 
ment sous  le  charme  de  cette  délicieuse  mélodie. 
Mais  lorsqu'on  vit  entrer  Mounet-Sully,  qui  avait 
commis  l'impardonnable  contre-sens  de  se  noircir 
comme  s'il  eût  été  chargé  de  représenter  un  nègre 
de  l'Afrique  centrale,  lorsqu'on  le  vit,  un  bougeoir 
i  iâ  main  et  costumé  dans  le  goût  de    ces  lam- 
padaires de  provenance    vénitienne,   rouler   sous 
m  noir  des   yeux  furibonds,    égarés,   ce  ne  fut 
dans  toute  la  salle  qu'un  fou  rire  à  peine  réprimé. 
Le  comédien  ne  se  décontenança  pas  pour  cela,  et 
tout  entier  à  son  personnage,  il  rendit  avec  une 
admirable  puissance  toute  cette  scène  qui  aboutit 
à  la  mort  de  Desdémone.  A'  cet  instant   la  glace 
était  rompue  et  le  public  applaudissait  avec  frénésie 
les  deux  artistes  qui  venaient  ainsi  de  l'émouvoir  si 
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profondément  *•  L'épreuve  n'avait  cependant  pas 
paru  convaincante  à  M.  Perrinqui  abandonna  pour 
le  moment  Tidée  de  monter  l'ouvrage  de  M. 
Aycard.  Il  ne  crut  pas  toutefois  devoir  prendre 
cette  décision  avant  de  l'avoir  doublement  renou- 
velée devant  les  abonnés  du  mardi  et  du  jeudi.  La 
soirée  se  terminait  par  M.  de  Pourceaugnac\ 
La  distribution  de  cette  farce  de  carnaval  était 
à  elle  seule  une  curiosité,  de  circonstance.  Il  suffît 
d'y  jeter  les  yeux  pour  se  rendre  compte  du 
prix  que  les  camarades  de  Bressant  avaient  attaché  à 
paraître  dans  une  représentation  donnée  à  son 
bénéfice.  Thiron  se  faisait  surtout  applaudir  dans 
le  rôle  épisodique  de  l'apothicaire.  Coquelin  cadel 
dans  celui  de  l'avocat  chantant,  contribuait  pour 
sa  part  à  dérider  les  spectateurs,  que  commençait 

1.  Ces  fragments  ne  comportaient  que  trois  rôles.  Le  troi- 
sième^ celui  de  la  suivante  Ëmilia,  était  rempli  par  MUePayolie. 

2.  ^  DiSTHiBOTiON,  —  M.  de  Pourceaugnac,  M.  Got.  —  Eraste, 
M.  Delaunay.  —  2®  avocat  chantant,  M.  MaubanU  —  Oronte, 
M,  Talbot,  —  Sbrigani,  M.  Coquelin,  —  l«^  Suisse,  M.  Febvre, 
«-  L'Apothicaire,  M,  Thiron.  —  L'Exempt^  M^  Mounet-Sully.  - 
2«  Suisse,  M,  Laroche.  —  !•'  Médecin,  M.  Barré,  —  l^^  Méde- 
cin grotesque.  M,  Worms,  —  !«'  Avocat' chantant,  M,  Coquelin 
cadet,  —  2^  Médecin  grotesque,  U.  Prudhon.  —  2«  Médecio, 
M.  Martel,  —  Un  paysan.  M,  Truffier,  —  La  Picarde,  M'°*  Pro- 
vost'Ponsin.  —  Nérine,  Jtf«e  Dtnah  Félix,  —  Une  paysanne, 
Jlfï>«  Heichemberg,  —  Julie,  i|Ue  BL  Barretta,  —  Lucette, 
3P^«  J,  Samary, 

Cette  distribution  tout  exceptionnelle  ne  devait  pas  avoir  dd 
lendemain.  Aux  représentations  suivantes,  Delaunay  était  rem- 
placé par  Boucher;  Coquelin  par  son  frère;  Maubant  par  Ri- 
chard ;  Febvre  par  Garraud  ;  Mounet-Sully  par  Villain  ;  Laro* 
che  parJoliet;  Worms  par  BaUlet  ;  Truffler  par  Roger  ;  Coque- 
lin cadet  par  Truffier.  Les  dames,  seules,  conservaient  toutes 
respectivement  leurs  rôles. 
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à  lasser  la  longueur  inusitée  du  spectacle.  Cepen- 
dant chacun  tenait  bon  dans  la  salle,  et  Cocjuelin 
trouva  l'auditoire  encore  au  complet,  quand,  sans 
avoir  pris  le  temps  de  dépouiller  la  veste  de  Sbri- 
gani,  il  vint  réciter,  sur  le  devant  de  la  scène,  la 
lettre  d'adieux  qui,  rimée  par  M.  Aycard,  conte- 
nait dans  un  portrait  récapitulatif  l'apologie  du 
bénéficiaire: 

D'autres  prendront  sa  place. 
Mais  on  u*oubiiera  pas  son  allure,  sa  grâce, 
Son  geste  simple  et  beau,  hardi,  de  grand  seigneur  ! 
Qui  fut  et  qui  sera  plus  charmant,  plus  charmeur? 
Plus  gai^  dans  sa  façon  noblement  cavalière  ? 
Plus  net  et  plus  brillant  avec  notre  Molière 
Et  notre  Beaumarchais  qui  jamais  ne  rêva. 
Qui  ne  connut  jamais  plus  fier  Almaviva. . . 
Almavival  Don  Juanl  Des  Grieux  !  Lovelacel 
Gomme  il  les  a  montrés  pleins  de  flamme  et  de  glace, 
Ëtincelants  aux  yeux  du  public  ébloui  I 
Bien  Français  et  surtout  moderne,  c'était  lui. .. 

Et  puis,  c'était  tout. . .  Bressant  cessait  désor- 
mais de  faire  partie  de  la  Comédie-Française,  où 
son  nom  avait  brillé  pendant  près  de  vingt-cinq  ans 
synonyme  d'élégance,  de  gatté  et  de  noblesse.  La 
marche  du  répertoire  suivait  son  cçurs  régulier. 
Reparaissaient  successivement  sur  l'affiche  :  Le 
Luthier  de  Crémone^  Chez  Pavocat^  le  Barbier 
deSéville^  l* Ami  Fritz,  qui  le  6  septembre  de 
cette  année  aura  atteint  sa  centième  représen- 
Ution,  le  Mariage  de  Victorine,  une  des  pièces  que 
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Ton  revoit  avec  le  pliis  de  plaisir,  les  Fourberies  de 
Scapin^  où  les  deux  Coquelin  alternent  pour  le 
rôle  de  Scapin,  Mademoiselle  de  la  Seiglière, 
r Etrangère^  Une  faut  jurer  de  rien,  les  Deux 
Ménages,  Oscar,  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  'femme^ 
rÉté  de  la  Saint-Martin,  Aucun  changement 
inportant  à  signaler  dans  Tinterprétation  de  ces 
ouvrages.  Ensuite  venait  la  Pluie  et  le  beau  temps, 
les  Plaideurs,  Auprintemps,  On  ne  badine  pas 
avec  l'amour,  l  Avare,  Julie,  Mademoiselle  de 
Belle-Isle,  Un  mari  qui  pleure,  Tartuffe.  Le  2 
avril,  M'"  Sarah  Bernhardt  reprenait,  dans  Am- 
joAiVryon  possession  du  rôle  d'Alcmène,  rôle  qu'elle 
y  avait  dû  jouer  lors  de  la  reprise  de  la  pièce  de 
Molière  en  1877,  mais  qu'une  indisposition  suivie 
du  départ  de  l'artiste  pour  le  midi  de  la  France 
l'avait  obligée  à  céder  au  dernier  moment  à  sa 
jeune  camarade,  qui  s'en  était  acquittée  et  s'en  ac- 
quittera encore  avec  conviction  et  talent.  «  M"'  Sa- 
rah Bernhardt^  écrivait  à  ce  propos,  M.  de  Biéville, 
a  donné  à  ce  rôle  d'Alcmène  un  charme  exquis. 
Elle  s'arrange  avec  un  goût  extrême  ;  elle  est 
jolie,  tendre,  pudique,  noblement  susceptible,  jus- 
tement révoltée,  délicieusement  attendrie.  Toutes 
ces  nuances  avaient  été  plus  ou  moins  marquées 
par  les  actrices  que  nous  avons  vues  dans  ce  per- 
sonnage ;  M"'  Dudlay  l'avait  joué  d'une  manière 
fort  agréable  ;  c'est  suivant  moi  le  rôle  qu'elle  a  le 
mieux  rempli  ;  M"*  Madeleine  Brohan  lui  prêtait 
ses  attraits,  sa  distinction,  sa  bonne  grâce  ;  M^^''  Ju- 
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dith,  son  zèle,  son  talent  ;  aucune  ne  lui  a  donné 
cette  vivacité  d'expression,  cette  vie.  Il  n'y  a  que 
trois  scènes  dans  le  rôle  d'Àicmène  ;  la  scène  où 
elle  reconduit  le  faux  Amphitryon  après  la  nuit  de 
son  prétendu  retour;  la  scène  d'explication  avec 
son  mari,  le  véritable  Amphitryon  ;  enfin  la  scène 
où  elle  cède  au  feint  repentir  du  faux  Amphitryon. 
De  ces  trois  scènes,  la  scène  d'explications,  qui  est 
la  scène  capitale  de  la  comédie,  captivait  seule 
Tattention  ;  les  autres  passaient  presque  sans  effet 
au  milieu  des  scènes  comiques  de  Sosie.  Mais  voyez 
ce  que  c'est  qu'une  actrice,  ou  pour  mieux  dire, 
une  artiste  supérieure,  car  à  ce  degré  de  perfec- 
tion, ce  nom  d'artiste  trop  prodigué,  convient  seul. 
M"*  Sarah  Bernhardt  place  les  trois  scènes  d'Alc- 
mène  parmi  les  plus  attrayantes  A' Amphitryon. 
Avec  quel  abandon,  quelle  douce  lassitude,  à  la 
fois  passionnée  et  pudique,   elle  reconduit  celui 
qu'elle  croît  son  époux  ;  avec  quel  étonnement, 
quel  trouble,  quelle  douleur,  quelle  indignation, 
elle  entend  les  dénégations  incompréhensibles  du 
véritable  Amphitryon  ;  avec  quel  mélancolique  res- 
sentiment, elle  fuit  les  excuses  du  faux  Amphi- 
tryon et  avec  quelle  faiblesse  indulgente,  elle  cède 
au  repentir  qu'il  joue.  Il  n'y  a  que  les  grands  ar- 
tistes pour  animer  ainsi  un  rôle,  pour  n'en  laisser 
perdre  aucune  nuance,  pour  lui  donner  tout  son 
lustre.  » 

Jusqu'ici,  la  Comédie-Française  n'avat  encore 
donné  que  quelques  matinées  isolées  et  à  titre  ex- 
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ceptionnel.    Le    succès   que   ces   représentations 
diurnes   obtenaient  sur  d'autres  scènes  ne  pou- 
vait laisser  indifférents  MM.  les  sociétaires  jus- 
tement préoccupés  à  la  fois  des  intérêts  matériels 
et   artistiques  de  la  maison  de  ^Molière.  A  plu- 
sieurs reprises  il  en  avait  été  question  au  sein  du 
Comité,   qui  craignait,  on  ne  sait  pourquoi,  de 
rompre  avec  les  traditions  du  passé  et  de  compro- 
mettre sa  dignité  en  suivant  l'exemple  des  autres 
théâtres.  De  bonnes  raisons  cependant  avaient  été 
mises  en  avant  pour  déciderde  l'adoption  de  ces 
matinées.  N'était-ce  pas  une  excellente  occasion 
de  produire,  dans  des  rôles  plus  importants  que 
ceux  qu'ils  jouent  d'habitude,  de  jeunes  artistes 
qu'immobilisent  sans  profit  pour  eux  et  pour  la 
comédie  les  succès   en  cours  de  représentation? 
N'était-ce  pas  encore  le  meilleur  moyen  de  popula- 
riser le  répertoire  classique  en  en  familiarisant 
l'accès  à  toute  une  série  de  spectateurs,  qui  sans 
compter   les    collégiens,    ne   peuvent    venir  au 
théâtre  que  le  dimanche  ?  On  avait  été  bien  près 
de  se  décider.  Des  programmes  avaient  été  élabo 
bores,  discutés,   puis  abandonnés,  ainsi  que  cela 
arrive  toujours  pour  une  institution  nouvelle  qui 
ne  saurait  s'imposer  du  premier  coup.  N'importe, 
ridée  faisait  du  chemin.  On  ne  voulut  pas  avoir 
l'air  tout  d'abord  de  se  rendre  à  l'évidence  et  on 
choisit  le  prétexte  d*un  bénéfice  pour  tenter  Ta- 
venture  qui  réussit  pleinement.  La  matinée  domi- 
nicale du  27  janvier  devait  rapporter  à  l'associa- 
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tion  des  artistes  dramatiques,  plus  de  7,000  francs, 
autrement  dit  le  maximum  de  la  recette*.  Il  n'y 
a\ait  plus  de  •  raison  pour  hésiter.  Pendant  les 
premiers  mois  de  cette  année,  on  renouvela  cette 
tentative,  mais  seulement  de  loin  en  loin.  La 
chose  adoptée  en  principe  ne  devait  être  mise  en 
pratique  régulière  que  dans  le  courant  du  dernier 
trimestre  *.  A  ce  moment  lés  matinées  seront  orga- 
nisées sur  le  même  pied  que  les  représentations 
du  soir  et  le  comité  fixera  une  rémunération  dis- 
tincte pour  les  sociétaires  et  les  pensionnaires, 
qui  prendront  part  dorénavant  à  ces  spectacles  de 
jour. 

Pendant  ce  temps,  on  continuait  les  études  de 
la  comédie  de  M.  Emile  Augier,  qui  entrée  en 
répétitions  dans  les  derniers  mois  de  1877,  devait 
prendre  pour  titre  définitif  :  les  Fourchambault. 
Le  succès  persistant  d'Hernani  n'était  pas  la  seule 
cause  du  retard  apporté  à  l'apparition  de  cette 
pièce.  Une  autre  raison  avait  contribué  à  en  re- 
culer de  jour  en  jour  la  représentation.  M"® Emi- 
lie Guyon  tenait  un  des  principaux  rôles  de  la 
pièce  de  M.  Augier  et,  gravement  malade,  elle  ne 
venait  qu'assez  irrégulièrement  au  théâtre.  D'un 


1.  On  donnait  le  Mariagç  forcé ,  le  Misanthrope  et  fes  Précieu- 
!€s  ridicules, 

2.  Des  matinées  furent  données  en  mars.  Le  3  {Le  Misan- 
thrope, La  joie  fait  peur)  ;  le  10  {Le  jeu  de  V amour  et  du  hasard^ 
le  Barbier  de  SéviUe)\  le  17  (Les  fourberies  de  Scapin,  l'Ami 
Fritz)  ;  les  24  et  28  {r  Avare,  le  Gendre  de  M.  Poirier.)  ;  le  22  avril 
(Bernani). 
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autre  côté  l'auteur,  par  une  pieuse  et  délicate  pen- 
sée, d'accord  en  cela  d'ailleurs  avec  les  comédiens, 
ne  voulait  pas  porter  le  coup  mortel  à  une  artiste 
de  talent  qui  ne  se  fût  pas  consolée  sans  doute  de 
voir  cette  création  lui  échapper.  M™"  Guyon  mou- 
rut le  17  février.  On  n'avait  que  trop  bien  prévu 
ce  fatal  dénoûment.  On  commenta  fort  à  cette 
époque,  dans  le  public  et  dans  les  journaux,  un 
fait  insignifiant  en  apparence,    mais  auquel  le 
bruit  qu'on  fît  autour  de  lui  faillit  donner  quelque 
importance.  Les  lettres  de  faire  part  ne  portaient 
aucune  mention  de  la  Comédie-Française  dont  la 
défunte  faisait  partie  depuis  longtemps  à  titre  de 
sociétaire.  Y  avait-il  eu  oubli?  Etait-ce  prémédita- 
tion,   comme   on  semblait  l'insinuer?   D'aucuns 
voulurent  prétendre  que  la  famille  de  M"®  Guyon 
blâmait  de  la  sorte  la  Comédie  d'avoir  tenu  long- 
temps cette  artiste  en  disgrâce  en  l'écartant  de  la 
scène  où,  elle  n'avait  fait  en  ces  dernières  années 
que  de  rares  et  lointaines  apparitions.  Il  n'y  avait 
fort  heureusement  pour  la  dignité  de  chacune  des 
parties  intéressées  à  cette  affaire,    qu'un    com- 
mérage sans  consistance  et  sans  portée.  Comment 
supposer   que   les  membres,  de  la    famille  de 
M°*  Guyon,  au  nombre  desquels  figurait  M"*  Ar- 
nould-Plessy,  se  fussent  prêtés  à  une  rancune  de 
cette  nature?  Comment  admettre  que  la  Comédie- 
Française  qui  lui  réservait  une  création  importante 
dans  un  ouvrage  nouveau,  et  qui  devait  faire  re- 
lâche le  jour  de  ses  obsèques  (20  février),  eût  pu 
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être  accusée  valablement  de  cet  ostracisme  inu- 
sité*? 

On  avait  songé  à  M"**  Favart  pour  reprendre, 
le  cas  échéant,  le  rôle  de  mère  noble  distribué  par 
M.  Augier  à  M""'  Guyon  et  on  ne  voulut  pas  toute- 
fois aventurer  cette  artiste  dans  un  rôle  nouveau 
pour  elle,  sans  lui  avoir  fourni  préalablement  l'oc- 
casion de  s'y  essayer  et  de  s'y  sentir.  C'est  pour- 
quoi dans  la  Joie  fait  peur^  M"®  Favart  s'était 
montrée  sous  les  traits  de  M""®  Désaubiers.  «  M"*  Fa- 
vart, disait  à  ce  propos  M.  Francisque  Sarcey,  a 
fini  par  écouter  les  conseils  de  tous  ses  vrais  amis  ; 
elle  se  résigne  franchement  à  quitter  les  jeunes 
premières  pour  se  vouer  aux  rôles  moins  bril- 
lants de  femmes  mûres  et  de  mères.  Ce  pas- 
sage est  toujours  douloureux  pour  une  artiste: 
M"*  Favart  a  peut-être  un  peu  tardé  à  s'y  résoudre  ; 
elle  se  fut  épargné,  en  prenant  son  parti  plus  vite, 


1.  a  C'est  une  tradition  touchante  et  fi  ère  dans  notre  Com- 
pagnie, disait  Got^  le  doyen  des  sociétaires^  sur  la  tombe  d'Emilie 
Guyon,  d'accorder  publiquement  l'hommage  d'une  pleine  jour- 
née de  deuil  à  tout  sociétaire  que  la  mort  vient  surprendre 
ilebottt,  au  milieu  de  ses  collègues  et  dans  l'exercice  de  son 
art.»  Puis,  faisant  l'éloge  de  la  femme  et  de  l'artiste,  l'orateur 
ajoutait  :  «  Ce  que  je  tiens  à  dire^  c'est  l'honorabilité  de  son 
existence^  c'est  la  franchise  de  son  caractère,  sa  tenue  digne  et 
calme  qui  s'harmonisait  si  bien  d'ailleurs  avec  les  lignes  de  sa 
beauté  robuste,  romaine.  Ce  fut  une  nature  énergique  et  vail- 
lante. Qui  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion  son  dernier  travail 
à  nos  côtés,  sa  lutte,  ses  douloureux  efforts  ?»  Ce  dernier  hom- 
mage rendu  à  l'artiste,  n'était-il  pas  la  meilleure  protestation  à 
opposer  à  tous  les  bruits  plus  ou  moins  intéressés  que  l'on 
pouvait  faire  courir  sur  les  prétendus  dissentiments  de 
M"«  Guyon  avec  la  Comédie  ? 

6. 
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de  froids  accueils  et  parfois  même  des  réflexions 
désobligeantes.  Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien. 
M"'  Favart  vient  de  signer  avec  la  Comédie-Fran- 
çaise et  avec  le  public  un  nouveau  bail  qui  pourra 
être  fort  long.  Nous  lui  faisons  notre  compliment 
très-sincère  de  cette  évolution  où  elle  s'est  déter- 
minée. M"'  Favart  a  joué  M"***  Désaubiers  en  ex- 
cellente comédienne,  mais  en  comédienne.  Je  veux 
dire  que  cette  admirable  artiste  laisse  trop 
apercevoir  Fart  dont  son  faire  est  composé.  Le? 
procédés  dont  elle  use  pour  imiter  le  naturel  mar- 
quent une  science  merveilleuse,  maison  lespénè- 
tre,  et  son  imitation  n*est  que  de  Timitation. 
Ce  n'est  là  qu'une  nuance,  je  le  sais  ;  mais  la 
nuance  est  sensible.  Le  rôle  ne  saurait  être  mieux 
joué,  ni  par  une  comédienne  plus  experte,  plus 
sûre  de  ses  efiTets.  Mais  quoi!  ce  n'est  que  du 
théâtre,  et  M"'  Allan  c'était  la  vie  même.  Il  faut 
avouer  cependant  que  nous  sommes  bien  heureux 
encore  que  M""*  Favart  nous  rende  ces  rôles  ;  car 
personne  ne  pourrait  plus  s'en  charger  rue  Riche- 
lieu et  quelques  pièces  très-importantes  disparaî- 
traient du  répertoire.  » 

M.  Sarcey  ne  disait  que  trop  vrai  en  déplorant 
par  cette  réflexion  critique  le  vide  que  la  mort  do 
j(me  Guyon  devait  laisser  dans  les  cadres  de  la 
Comédie-Française,  et  en  écrivant  ces  lignes,  il 
ne  faisait  que  .répéter  ce  que  pensait  tout  le 
monde.  M""  Favart,  tout  en  renonçant  à  un  emploi 
dans  lequel  elle  avait  longtemps  tenu  le  premier 
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rang,  ne  pouvait  prétendre  sans  partage  à  celui 
des  mères  nobles,  qui  exige  plus  d'autorité  physique 
et  une  maturité  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteinte. 
Ce  fut  alors  que  l'idée  d'attacher  définitivement 
M"'  Agar  à  la  maison  de  Molière  revint  à  l'esprit 
de  M.  l'administrateur.  On  se  rappelle  que  l'année 
précédente  déjà,  il  avait  été  question  de  l'engage- 
ment de  cette  artiste,  mais  que  soit  à  cause  de 
M°' Guyon,  dont  l'état  n'était  pas  encore  déses- 
péré, soit  pour  toute  autre  raison,  rien  n'avait  été 
conclu.  On  pouvait  croire  pourtant,  aujourd'hui, 
que  cette  solution  ne  tarderait  pas  à  passer  de 
l'état  de  projet  à  celui  de  fait  accompli.  M^^Favart 
ne  remplissait  pas  toutes  les  conditions  que  l'au- 
teur des  Fourchambault  désirait,  pour  lui  faire 
jouer  le  personnage  originairement  distribué  à 
M"""  Guyon.  C'est  alors  que  fut  décidé  l'engage- 
ment de  M*^®  Agar,  dont  la  rentrée  à  la  Comédie- 
Française,  en  même  temps  que  la  prise  de  posses- 
sion par  cette  comédienne  de  l'emploi  des  grands 
premiers  rôles,  devait  s'effectuer  dans  la  nouvelle 
pièce  de  M.  Emile  Augier.  Dès  lors,  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  ce  que  les  Fourchambault  passassent 
du  secret  des  études  à  la  publicité  de  la  scène.  Le 
6  avril  eut  lieu  la  répétition  générale  devant  un 
petit  public  d'intimes,  à  qui  le  mot  d'ordre  avait 
été  donné  de  ne  rien  révéler  au  dehors  de  leurs 
impressions,  en  sorte  que  le  surlendemain  8,  la 
comédie  arriva  devant  le  véritable  public,  vierge 
de  toutes  ces  indiscrétions  préméditées  qui  font 
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plus  de  mal  que  de  bien  à  l'œuvre  qu'elles  pré- 
tendent servir.  «  Obtenir,  sans  l'avoir  escompté  à 
l'avance,  un  succès  aussi  grand  que  mérité,  écri- 
vait au  lendemain  de  la  première  représentation 
des  Fourchambault  M.  Jules  Guillemot,  ne  ravoir 
préparé  ni  par  des  réclames  ni  par  des  vKHscré- 
tionsy  devoir  ce  succès  non  à  des  décors,  des  cos- 
tumes, des  trucs  et  de  la  mise  en  scène,  mais  tout 
simplement  à  de  grands  sentiments,  noblement 
conçus  et  exprimés  dans  une  belle  et  bonne 
langue:  voilà  ce  que  viennent  de  faire  M.  Emile 
Augier  et  la  Comédie-Française;  voilà  ce  dont  il 

« 

faut  les  féliciter  hautement  et  les  applaudir  sans 
marchander.  » 

Le  succès  prédit  par  le  critique  du  Soleil  ne 
devait  pas  manquer  de  se  réaliser.  Il  se  traduisait 
en  cette  seule  année  1878,  par  une  série  de  cent 
vingt  représentations.  Mais  arrivons  sans  plus 
tarder  à  l'analyse  de  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur 
de  r Aventurière. 

8  AVRIL.  —  LES  FOURCHAMBAULT,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Emile  Augier*.— 
M.  Fourchambault,  aujourd'hui  banquier  au  Havre, 
et  banquier  important,  a  commis  l'imprudence,  en 


1.  Distribution.  —  Bernard,  M,  Got.  —  Léopold  Fourcham- 
bault, Af.  Coquelin,  —  Baron  Rastiboulois,  M,  Thiron.  —  Four- 
chambault, M.  Barré,  —  M"»©  Fourchambault,  if™e  p,  Ponsin, 
—  Blanche,  Af»»e  Reichemterg,^  Marie  Letellier,  JlfUe  Croizette. 
M"e  Bernard,  itfUe  Agar, 
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son  extrême  jeunesse,  de  se  faire  aimer  d'une 
maîtresse   de  piano  *  qui  fréquentait    la    maison 
paternelle,  oîi  elle  venait  donner  des  leçons.   Un 
eiifant  est  né  de  cette  faute.  Le  jeune  Fourcham- 
bault,  honnête  homme  au  fond,  mais  faible,  n'eût 
pas  demandé  mieux  que  de  légitimer  Tenfant  en 
épousant  la  mère,  en  qui  il  avait  reconnu  des  qua- 
lités solides  de  caractère  et  d'éducation.  Mais  la 
famille   était  intervenue   pour    s'opposer  à  une 
union  aussi  disproportionnée,  et  comme  le  jeune 
homme  avait  résisté,  on  n'avait  pas  hésité  à  calom- 
nier la  jeune  fille,  et  à  profiter  de  l*état  d'irrésolu- 
tion du    séducteur  pour  le   marier  à  une  riche 
héritière  qui  lui  apportait  en  dot  huit  cent  mille 
francs  tout   ronds,   c'est-à-dire    quarante   mille 
livres   de   rente.  Vingt-cinq   ans   ont  passé    sur 
tous  ces  incidents.  A  ce  moment,  le  rideau  se  lève 
surl'intérieur  de  la  famille  Fourchambault,  réunie 
pendant    l'été  dans  une   riche  villa  d'Ingouville. 
H.  Fourchambault  est  devenu  un  homme  consi- 
dérable  et  le  plus  estimé   des  banquiers   de  la 
cité  havraise.  De  l'aventure  de  sa  jeunesse,  c'est  à 
peine  s'il  a  conservé  le  souvenir  autrement  que  pour 
recommander  à  son  fils  Léopold  de  n'être  jamais 
tenté  de  l'imiter.  Léopold,  d'ailleurs,  n'a  pas  besoin 
de  ces  recommandations,  et  son  éducation  mon- 
daine,   si  elle    favorise  ses   appétits  de  libertin 
jusque  sous  le  toit  paternel,  le  met  à   l'abri  de 
toute  idée  de  réparation.  Sa  sœur  Blanche,  toute 
proportion  gardée,  est  taillée  sur  le  même  patron 
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que  lui,  et  n'a  su  prendre,  dans  les  mœurs  du 
jour,  que  ce  qui  peut   le  moins  convenir  à  une 
jeune  fille.  M™*  Fourchambault,  née  Reboulin,  n'a 
rien  négligé,  hâtons-nous  de  le  dire,  pour  amener 
les  choses  au  point  où  elles  se  trouvent  actuelle- 
ment. Ne  connaissant  d'autre  frein  à  ses  fantaisies 
ruineuses    que  la  faiblesse    de    son  mari,    elle 
dépense,  pour  son  seul  train  personnel,  trois  fois 
le  revenu  de  sa  dot,  et  n'a  d'autre  ambition,  pour 
le  moment,  que  d'éblouir  la  société  havraise  et  d'ar- 
river à  marier  sa  fille  au  jeune  baron  Rastiboulois, 
fils  du  préfet  de  Seine-et-M^nche,  —  un  dépar- 
tement ajouté  par  l'auteur  à  la  carte  du  nord  de 
la  France,  pour  aller  au-devant  de  toute  espèce  de 
personnalité. 

Depuis  quelques  mois,  la  famille  Fourchambault 
donne  l'hospitalité  à  une  jeune  et  belle  orpheline 
créole,  Marie  Letellier,  que  la  perte  de  la  pres- 
que totalité  de  sa  fortune  a  réduite  à  venir  cher- 
cher en  France  une  position  d'institutrice.  Léopold 
ne  laisse  pas  échapper  cette  bonne  occasion  de 
faire  une  cour  pressante  à  Marie,  qui  répond  aux 
flatteries  du  jeune  écervelé  avec  cette  aisance  et 
cette  franchise  qui  sont  le  résultat  de  son  éduca- 
tion exotique.  La  mère,  inconséquente  et  légère, 
ferme  les  yeux  sur  cette  intrigue  et  ne  serait  pas 
éloignée  de  voir  à  son  fils  une  aussi  belle  maîtresse, 
quitte  à  la  congédier  après  qu'elle'  sera  compro- 
mise sans  retour.  Sur  ces  entrefaites,  la  maison 
Fourchambault  se  trouve  menacée  par  la   faillite 
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d'une  banque  rivale  avec  laquelle  elle  était  en 
relations  d'affaires.  C'est  en  vain  que  M.  Fourcham- 
bault  s'adresse  à  ses  meilleurs  amis  pour  obtenir 
la  somme  qui  lui  manque,  c'est  en  vain  qu'il  sup- 
plie sa  femme,  cause  de  tout  le  mal,  de  sacrifier, 
pour  le  sauver,  une  partie  de  sa  dot,  celle-ci  con- 
seillée par  son    notaire   refuse  péremptoirement 
toute  espèce  de  signature,  et  ceux-là  ne  font,  par 
des  réponses  évasives,  que  trop  bien  pressentir 
leur  refus..  Il  est  sur  le  point  d'être  perdu,  déclaré 
lui  aussi  en  faillite,  lorsqu'il  est  sauvé  par  l'inter- 
vention  d'un   certain  Bernard,    riche   armateur 
havrais,  homme  aux  apparences  rudes  et  grossières, 
qui  ne  veut  donner  d'autre  raison  de  ses  offres 
de  service  que  le  désir,  en  s'associant  comme  com- 
manditaire à  la  maison  Fourchambault,  de  faire 
une  bonne  affaire.  Ce  Bernard  n'est  autre,  en  effet, 
que  le  fils  de  la  maîtresse  de  piano  dont  il  a  été 
question  au  premier  acte,  et  par  conséquent  l'en- 
fant naturel  et  ignoré  de  Fourchambault.  En  agis- 
sant ainsi,  Bernard  ne  fait  d'ailleurs  qu'obéir  à  sa 
mère,  à  l'heureuse   influence  de  laquelle  il  doit 
d'avoir  amassé  une  fortune  considérable  et  d'oc- 
cuper au  Havre  une  situation  commerciale  pré- 
pondérante. Depuis  sa  faute.  M™**  Bernard  a  vécu 
dans  la  retraite,   se  consacrant  exclusivement  à 
Téducation  de  son  fils,  et  sans  autre  ambition  que 
de  lui  rendre  dans  le  monde,  par  la  fortune,  la  po- 
sition que  sa  naissance  semblait  devoir  lui  enle- 
ver. Le  nom  de  Bernard  ne  saurait  rien  rappeler  à 
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M.  Pourchambault,  car  c'est  un  nom  d'emprunt, 
et  puis  tant  d'années  se  sont  passées  que  les  sou- 
venirs comme  les  ressemblances  doivent  être  à  peu 
près  entièrement  effacés. 

Bernard,  en  venant  de  la  sorte  offrir  ses  services 
à  M.  Fourchambault,  n'obéit  pas  seulement  au 
devoir  que  lui  dicte  sa  mère.  Dans  le  secret  de  son 
cœur  il  aime  Marie,  qu'il  a  connue  et  appréciée 
sur  le  navire  qui  amenait  la  jeune  fille  en  France- 
et  où  il  se  trouvait  lui-même  en  qualité  de  com- 
mandant. S'il  s'est  tout  d'abord  révolté  contre  la 
pensée  de  venir  en  aide  à  cette  famille,  c'est  que, 
sans  oser  prétendre  à  la  main  de  Marie,  il  croit 
que  celle-ci  prête  une  oreille  complaisante  aux 
propos  du  jeune  Léopold.  C'est  là,  en  effet,  que  se 
noue  le  drame,  tout  entier  contenu  dans  cette 
idée  que  l'homme  perdu  par  la  femme  riche  qu'il 
a  épousée  est  sauvé  par  la  femme  pauvre  qu'il  a 
compromise.  On  pense  bien  que  le  baron  Rasti- 
boulois  s'est  ému  de  l'atteinte  portée  au  crédit  de 
la  maison  dans  laquelle 'il  voulait  faire  entrer  son 
fils  et  qu'il  saisirait  ce  prétexte  pour  reprendre 
sa  parole,  si  M"'^  Fourchambault  ne  lui  en  four- 
nissait un  plus  plausible  en  lui  laissant  entendre 
que,  sous  le  toit  paternel,  Marie  a  été  la  maîtresse 
de  Léopold.  Le  baron,  enchanté  de  rencontrer  une 
aussi  bonne  occasion  de  rompre  avec  les  Fourcham- 
bault qu'il  croit  à  peu  près  ruinés,  crie  au  scan- 
dale et  retire  sa  demande  au  nom  de  la  morale 
outragée.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  compromet- 
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tre  Mariç  Letellier,  qui  se  voit  repoussée  par  une 
famille  anglaise  chez  qui  elle  allait  entrer  en  qua- 
lité d'institutrice  sur  la  recommandation  de  Ber- 
nard. Celui-ci,  qui  ne  croit  qu'à  demi  à  l'innocence 
de  Marie,  a  peine  à  se  rendre  à  l'évidence  de  ses 
protestations  indignées.  Il  veut  cependant  obliger 
Léopoldà  réparer  ses  torts,  ne  fussent-ils  qu'appa- 
reats,  en  lui  faisant  épouser  Marie.  Il  offre  même 
de  la  doter  pour  supprimer  tous  les  obstacles,  lors- 
que le  jeune  Fourchambault  se  refusant  à  accepter 
un  marché  dont  il  ne  s'explique  pas  suffisamment 
les  raisons,  Bernard  s'emporte  et  rappelant  l'his- 
toire de  sa  mère  séduite  et  calomniée,  accuse 
Léopold  de  ne  faire  que  suivre  les  traditions  de  sa 
famille.  Cette  discussion  est  le  sujet  d'une  scène 
superbe,  baptisée  dès  le  premier  soir  la  scène  des 
deux  frères  *,  à  la  suite  de  laquelle  Marie  épouse 
Bernard  pour  qui  elle  professait  une  secrète  admi- 


1.  a  Ce  qui  fait  la  beauté  incomparable  de  Cette  scône^  c^est 
que  sous  les  raisons  que  se  donnent  les  deux  jeunes  gens  palpi- 
tent des  sentiments  secrets^  quHls  ne  s'avouent  ni  Tun  ni  l'autre . 
Bernard  est^  sans  s'en  rendre  compte,  furieux  de  la  préférence 
qu'a  semblé  accorder  à  ce  gandin  W^^  Letellier;  il  lui  demande 
uae  réparation,  qu'il  sera  désespéré  d'obtenir.  Léopold  ne  veut 
pas  de  M'^®  Letellier  pour  femme^  mais  il  est  inconsciemment 
jaloux  de  l'intérêt  que  témoigne  Bernard  à  cette  jeune  fille  qui 
l'a  repoussé.  Bernard  pousse  donc  Léopold^  le  presse,  lui  parle 
(le  devoir  et  de  morale,  mais  il  en  parle  en  amant  jaloux  ;  avec 
une  àpreté  violente.  L'autre  se  défend,  allègue  qu^il  ne  doit  rien, 
mais  avec  une  hauteur  sarcastique.  La  scène  se  poursuit  ainsi, 
tous  deux  ayant  l'air  de  traiter  une  question  générale,  et  se 
portant,  sous  le  couvert  de  ces  beaux  mots,  des  coups  sanglants. 
On  sent,  de  réplique  en  réplique,  s'aigrir  la  colère  sourde  des 
deux  jeunes  gens.  »  (M.  Fr.  Sarcey). 
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ration,  et  Blanche  renonce  au  baron  Rastiboulois 
pour  épouser  le  jeune  Victor  Chauvet,  l'associé  de 
Bernard,  qu'elle  aimait  depuis  longtemps,  mais  à 
qui  la  vanité  de  sa  mère  l'avait  jusqu'ici  empêchée 
de  prétendre.  De  la  famille  Fourchambault,  Léo- 
pold  sera  le  seul  à  connaître  la  vérité  sur  la  filiation 
de  Bernard. 

Tel  est  ce  drame,  qui  témoigne  dans  tout  son 
ensemble  d'une   saine   et  robuste  sincérité.   La 
presse  fut  pour  ainsi  dire  unanime  à  reconnaître 
les  grandes  qualités  dont  il  est  empreint.   «  Point 
de  petites  adresses,   écrivait  M.  Sarcey  dans  son 
feuilleton  du  lundi  suivant,  point  de  basses  flatte- 
ries aux  préjugés  de  la  foule,  point  de  trompe-l'œil  ; 
tout  cela  est  sain,  ferme  et  de  bon  aloi.  L'auteur 
va  droit  son  chemin  ;  il  court  aux  situations  pro- 
mises et  il  les  traite  avec  une  netteté  souveraine.  Et 
quel  dialogue  tout  plein  de  mots  de  caractère  et 
de  situation.  Et  quel  style  I  Le  vrai  style  de  la 
comédie,  simple,  éclatant  et   sonore.   Toutes   ces 
phrases   étincellent    et   s'enfoncent    comme   des 
coups   d'épée.  »   C'était,  condensée   en  quelques 
mots,  l'opinion  de  tous  les  critiques.  Le  premier 
sentiment  qui  se  manifestait  était  un  sentiment 
prononcé  d'admiration.  M.  Auguste  Vitu^  envisa- 
geant la  comédie  de  M.  Augier  au  point  de  vue 
de  la    question   sociale  qu'elle    renferme,    s'ex- 
primait à  son  tour  en  ces  termes  sur  le  compte 
de  l'œuvre  nouvelle  :  «  Que  de  pièces  n'a-t-on 
pas   écrites,    que  de  déclamations    n'a-t-on   pas 
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étalées  sur  cette  donnée  qui  touche  aux  problèmes 
les  plus  délicats  de  Tordre  social  et  de  la  famille  : 
le  Fils  naturel  l  C'est  le  titre  d'un  drame  de  Di- 
derot et  aussi  d'un  drame  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils.  Entre  les  deux  se  place  le  Bâtard  de  M.  Al- 
fred Touroude.  Laissons  Diderot  de  côté.  Nos  dra- 
mes modernes  se  sont  attachés  surtout  à  montrer 
le  bâtard  prêt  à  tomber  dans  la  misère  ou  dans  le 
\ice,  tandis  que  le  père,  oublieux  de  ses  devoirs, 
vit  heureux  et  considéré  au   sein   de  l'opulence. 
Tel  est  à  peu  près  le  sens  général  du  drame  de 
M.  Touroude.  M.  Alexandre  Dumas  fils  s'est  inspiré 
pour  écrire  le  sien  de  l'histoire  si  connue  de  d' Alem- 
bert,  qui,  devenu  célèbre,  et  réclamé  par  M""*  de 
Tencin,  refusa  de  la  reconnaître,  n'avouant  pour 
sa  vraie  mère  que  la  pauvre  femme  qui  l'avait 
élevé.  La  question  du  fils  naturel  avait  donc  été 
retournée  sous  bien  des  aspects  ;  et  cependant  il 
était  réservé  à  M.  Emile  Augierd'en  apercevoir  un 
tout  nouveau,  le  plus  simple  peut-être,  le  plus  hu- 
main, le  plus  touchant  de  tous,  par  conséquent  le 
plus  dramatique.  C'est  le  fils  naturel  grandi  et  enri- 
chi par  le  travail,  sauvant  le  père  et  la  famille  légi- 
time qui  ne  le  connaissent  pas.  Un  tel  sujet  est  si 
pathétique  par  lui-même  qu'il  a  suffi  à  M.  Emile 
Augier    de  l'exposer  au  second  acte  des  Four- 
chambault,  par  une  simple    conversation    entre 
M""^  Bernard  et  son  fils,  pour  faire    couler  des 
larmes  de  tous  les  yeux.  »  La  .Comédie-Française 
pouvait  d'ailleurs  revendiquer  sa  large  part  dans  le 
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succès  de  cette  mémorable  soirée:  passant  de  Texa- 
men  de  la  pièce  à  l'appréciation  des  interprètes,  le 
savant  critique  ajoutait  :  «  Got  s'est  incarné  avec 
une  réalité  extraordinaire  dans  le  personnage  de 
Bernard,    et  il  a  mérité  entre  tous  la  longue  ova- 
tion qui  Ta  salué  lorsqu'il  est  venu  nommer  l'au- 
teur. A  le  voir,  avec  sa  chevelure  légèrement  in- 
culte, sa  barbe  moitié  rousse  et  moitié  grisonnante, 
son  teint  bronzé  et  cette  physionomie  volontaire- 
ment immobile  qu'éclaire  seul  le  feu  sombre  des 
yeux,  on  devine  la  résolution  virile  du  fils  de  ses 
œuvres  et  les  sentiments  profonds  qui  brûlent  sous 
cette  rude  enveloppe.  ï^resque  tout  le  rôle  est  en 
dedans,  et  c'est  là  le  triomphe  de  Got,  qui  fait  tout 
comprendre  avec  un  geste  à  peine  indiqué,  mais 
d'une  justesse  si  pénétrante  qu'elle  laisse  deviner 
et  suivre  toutes  les  nuances  de  la  pensée.  C'est  là, 
si  je  ne  me  trompe,  la  plus  belle  composition  et 
le  plus   légitime  succès   de  ce  grand  comédien. 
Coquelin  l'a  secondé  avec  un  bonheur  extraor- 
dinaire dans  la  scène  des  deux  frères;  l'excellent 
comique,  dans   un    rôle  qui  aurait  pu  et  qui  a 
même  dû   être  joué  par  Delaunay,  s'est  montré 
tour  à  tour  plein  de  légèreté  mondaine,  de  force 
dramatique,  et  même  de  grâce  juvénile.    Barré 
et     Thiron   sont    excellents  dans   les  rôles    do 
Fourchambault  et  du  baron  Rastiboulois.  M"®  Agar 
reparaissait  à  la   Comédie-Française    après    une 
longue  absence  ;  elle  a  justifié  du  premier  coup  sa 
rentrée  dans  la  maison  de  Molière  ;  il  y  a  bien  à 
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regretter  que   la  voix  naturellement    sourde  de 
M""  Agar  soit  affectée  d'un  grasseyement  qui  Taf- 
faibUt  encore  :  mais  le  rôle  de  M"'  Bernard  com- 
porte peu  d'éclats  ;  il  est  tout  en  nuances  tristes 
el délicates;  M"*  Agar  les  a  comprises  et  rendues 
avec  la  plus  noble  simplicité  ;  elle  a  des  attitudes 
naturellement   belles  sans  affectation,  et  qui  prê- 
tent une  grandeur  poétique  à  ce  rôle  si  touchant. 
Elle  a  été  fort  admirée  et  fort  applaudie.  Le  per- 
sonnage de  M"®  Letellier,  si  proche   parente  de 
M"'  de  Saint-Geneix,  présentait  à  M"'  Croizette  les 
mêmes  avantages   et  les  mêmes  écueils.    Elle  a 
rendu  avec  charme  les  parties  gracieuses  et  tran- 
quilles de  ce  rôle  ;  elle  réussit  moins  les  deux  ou 
trois   mouvements     accentués    qu'il    comporte. 
M""  Ponsin  rend  très-bien  l'odieuse   et  vulgaire 
créature  que  cachent,  chez  M™'  Fourchambault, 
les  dehors  de  la  femme   dû  monde  ;  un  peu  de 
lourdeur  peut-être  dans  le  débit  et  de  lenteur  dans 
la  réplique.    Citons  enfin  M""   Reichemberg,   qui 
rend  à  merveille  la  délicieuse  scène  où  Blanche 
Fourchambault,    sermonnée    par    Bernard,    par 
léopold    et  par  M"^  Letellier,  finit  par   redeve- 
nir la  jeune  fille, naïve   qui  n'écoutera  que   son 
cœur.   » 
La  Comédie-Française,  avec  les  Fourchambault \ 

1.  Les  FourchambaiU*,  devaieni  indirectement  servir  de  pré- 
textera, une  innovation  dans  les  usages  du  théâtre.  Les  élôves  de 
i  école  .polytechnique  ayant  manifesté  le  désir  pendant  les  con- 
gés de  Pâques  d^assister  à  une  représentation  de  la  comédie  de 
M.  Emile  Augier,  M.  Perrin,  que  la  location  quotidienne  débor- 

7. 
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tenait  un  succès  de  longue  haleine.  Quatre  repré- 
sentations par  semaine  ne  suffisent  pas  à  la  cu- 
riosité impatiente  du  public  que  le  bruit  qui  se 
fait  autour  de  la  pièce  nouvelle  attire  quotidien- 
nement en  foule  au  bureau  de  location.  L'œuvre 
de  M.  Emile  Augier  alterne  d'abord  avec  Hernani 
où  Laroche  a  repris,  des  mains  de  Worms  qui  ne 
le  jouera  plus  que  dans  les  grandes  occasions,  le 
rôle  de  Don  Carlos  ;  avec  Athalie  ensuite,  où 
M"®  Agar  fera  une  seconde  apparition  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français  dans  le  personnage  de 
la  reine  de  Juda,  sans  que  son-  admission  soulève, 
soit  parmi  les  spectateurs,  soit  parmi  les  comé- 
diens, la  moindre  contestation.  Puis  viennent 
à  leur  tour,  les  Femmes  savantes^  et  la  Nuit 


dait,  se  trouva  fort  embarassé.  Dans  rimpossibilité  où  il  était 
de  mettre  à  leur  disposition  des  fauteuils  d'orchestre  ou  de  bal- 
con, tous  retenus  à  Tavance,  il  leur  offrit  de  leur  réserver  le 
parterre  tout  entier  pour  le  jour  qu'ils  voudraient  bien  lui  dési- 
gner. Us  choisirent  le  lundi  de  Pâques.  Cette  mesure  entraînait 
la  suppression  de  la  claque  qui  occupe  cloaque  soir  la  meilleure 
partie  du  parterre.  L^enthousiasme  n'en  fut  pas  moins  grand  ce 
soir-là^  ce  qui  donna  à  penser  à  MM.  les  Sociétaires  qu^en  se 
passant  du  concours  de  MM.  les  romains,  on  obtenait  soixante 
places  en  i)lus  à  distribuer  au  public  ;  partant^  une  aug  menta- 
tion  de  recette,  ce  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  La  claque  fut 
donc  peu  de  temps  après  supprimée,  à  titre,  transitoire.  Mais» 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  elle  n^est  pas  encore  ré- 
tablie.» —  à  la  grande  satisfaction  de  la  majeure  partie  du  public, 
que  gêne  dans  Texpansion  de  son  plaisir  ou  de  ses  impressions 
Tenthousiasme  de  commande  de  MM.  les  romains. 

2.  Dans  les  Femmes  savantes,  Got  et  Coquelin  jouent  alterna- 
tivement le  rôle  de  Trissotin,  et  Coquelin  cadet  dans  celui  de 
Vadius^  obtient  un  réel  succès  à  chaque  représentation  nouvelle 
de  la  comédie  de  Molière. 
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et  octobre.  Le  7  mai,  la  Phèdre  de  Racine  appa- 
raissait de  nouveau  sur  l'affiche,  mais  avec  une 
distribution  en   partie  modifiée.  M"®  Sarah  Ber- 
nhardt  avait  conservé  le  personnage  de  l'épouse 
de  Thésée,  où  de  l'avis  de  nombre  d'amateurs  elle 
se  montrait,    au    second    acte    principalement, 
supérieure   à  Rachel   elle-même.    Mounet-Sully, 
plus  maître  que  de  coutume  de  sa  nature  capri- 
cieuse,   était,   pour  la   première  fois  peut-être, 
justement   applaudi   dans  celui   d'Hippolyte.  Un 
débutant,  second  prix  du  Conservatoire,   Silvain, 
faisait  un  premier  début  dans  le  rôle  de  Thésée 
qui  lui  valait  de  voir  les  critiques  apprécier  sa  pres- 
tance, sa  diction  nette  et  correcte,  et  surtout  sa  voix 
chaude  et  pénétrante.  Engagé  pour  suppléer  Mau- 
bant  que  la  scène  abandonne  de  plus  en  plus, 
cette  épreuve   faisait  bien  augurer  de    l'avenir 
de  cet  artiste,    à   qui  l'on   ne    pouvait    repro- 
cher qu'un  excès  de  jeunesse   dans  un  emploi 
qui  demande   ordinairement   plus  de   maturité. 
M"'Baretta,  que  M.  Perrin  lançait  imprudemment 
dans  la  tragédie  en  lui  confiant  les  plaintes  de  là 
timide  Aricie,  semblait  dépaysée  dans  un  genre 
nouveau  pour  elle  et  où  elle  ne  s'aventurait  pas 
de  bon    cœur.    Ce   même    soir,    la    reprise    de 
fhèdre  était  précédée  de  celle  du  Tmtament  die 
César   Girodot.   Dans    cette  pièce,   où    Coquelin 
cadet  continue  à  esquisser  d'une  façon  très-co- 
mique  et  tristement  vraie  la  physionomie  d'Isi- 
dore, débutait  un  tout  jeune  homme,  Paul  Re- 
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iiey,  que  M.  Perrin  était  allé  chercher,  pour 
l'attacher  comme  pensionnaire  au  Théâtre-Fran- 
is,  au  Vaudeville  oîi  trois  ou  quatre  rôles  d'a- 
ïureux  comique  l'avaient,  croyait-il,  rais  en 
idence.  Celui  de  Çéleslin,  qu'il  aborde  ici  pour 
première  fois,  lui  permet  de  développer  en 
ésence  de  ce  nouveau  public  ses  qualités  natu- 
lles,  paralysées  quelque  peu  par  la  sol^nité  d'un 
but  annoncé.  Le  résultat  de  cette  soirée,  sans 
■e  défavorable  k  ce  jeune  comédien,  ne  justifiait 
pendant  pas  suiîisamment  aux  yeux  de  certaines 
ns  l'honneur  auquel  l'appelait  préraaturément 
bienveillance  de  M.  l'administrateur.  Aucun 
ccès  d'école  ne  le  recommandait  à  cette  distinc- 
in  hfttive  qu'il  ne  pourra  arriver  à  mériter  ulté- 
iurement  que  par  beaucoup  de  zèle  et  un  travail 
rieux.  Particularité  étrange,  les  deux  rôles  qu'il 
i  était  réservé  d'aborder  après  Célestin  Girodot, 
lui  de  laquez  dans  HemaAiet  celui  de  Théobald 
ns  ta  Filie  de  Roland  ',  avaient  été  tenus  jusqu'ici 
r  une  femme,  M"°  Martin,  que  son  état  de 
Fité  éloignait  momentanément  du  théAtre.  Ce 
rait  nous  exposer  et  exposer  nos  lecteurs  à  des 
dites  que  de  parler  de  l'interprétation  du  per- 

.  La  reprUe  du  drame  de  M.  de  Bornier  eut  lieu  le  8  août, 
IcMée  le  mSme  soir  de-celle  du  Village,  la  jolie  petite  comé- 
I  de  M.  OctaTe  Feuillet,  où  M"*  Agar  devait  dëBormais  jouer 
rôle  de  M"'  Dupuia,  et  M""  Thénard,  celui  de  Catherine.  — 
ns  la  Fille  de  Roland,  Silvain  prend  le  rôle  de  Hadbert  à.  la 
ice  de  Chéri,  artiste  oonecienoieui  qui  a  cessé  depuis  quelque 
aps  dëjt.  de  faire  partie  de  la  Comédie' Franc  ai  se. 
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sonnage  de  Fortunio  par  Delaunay  dans  le  Chan- 
delier, qu'il  n'avait  fait,  Tannée  précédente,  que 
céder  provisoirement  au  jeune  Volny  et  de  celle 
(leGringoire  par  Coquelin,  dans  la  pièce  charmante 
elbien  connue  de  M.  Th.  de  Banville*.  Ce  serait, 
en  tout  cas,  répéter  ce  que  ces  deux  comédiens 
nous  fournissent  l'occasion  de  dire  chaque  fois  que 
leurs  noms  figurent  au  programme,  à  savoir  qu'ils 
réalisent  la  perfection  même  de  l'art  du  comédien. 
Le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire, 
gui  avait  failli  servir  de  prétexte  dans  Paris  à  une 
manifestation  antireligieuse  interdite  à  temps  par 
l'administration,  ofire  àM.  Perrin  l'occasion  de  re- 
prendre le30  maijZûOT*,  qui  n'avait  pas  été  repré- 
sentée depuis  longtemps  et  où  aucune  modification 
notable   d'interprétation  n'est  à  signaler.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  Sans  l'œuvre  apparente  et  conti- 


1-  Gringoire  est  une  des  pièces  que  Coquelin  joua  Je  plus 
volontiers  dans  ses  tournées  eni  province.  Signalons  à  propos  de 
cet  ouvrage  une  tentative  intéressante  de  Coquelin  cadet,  qui, 
accompagnant  son  frère  dans  une  de  ses  excursions,  joua  au 
pied  levé  le  rôle  de  Louis  XI  et  y  obtint  un  réel  succès  par  la 
lîgure  originale  et  vraie  qu'il  sut  donner  à  ce  personnage  histo- 
rique. 

2.  Voici  pourtant  la  distribution  actuelle  de  la  tragédie  de 
Voltaire  :  Liusignan,  M,  Jlfitiôa/i/.— Orosmane,  M,  Mounet-Su'ly, 

-  Corasmin,    D.-Vernon,  —  Nérestan,    Laroche,  —  Chatillon, 
J^.  Martel,  —  Mélédor,  M,  Richard,  —  L'esclave,  M,  Davrigny. 

-  Zaïre,  Jlf™«  S,  BernhardL  —  Fatime,  M^^^  Martin. 

Aucun  incident  particulier  ne  signale  cette  représentation  si  ce 
û'est  qu'au  foyer  du  public,  on  s'^arrêtait  devant  la  belle  statue 
de  Voltaire  par  le  sculpteur  Houdon,  aux  pieds  de  laquelle  avait 
été  déposée  une  couronne  de  roses,  avec  cette  inscription  :  «  A 
Voltaire^  les  Ecoles.  »  Cette  couronne  avait  été  apportée  par  une 
délégation  de  la  jeunesse  des  Ecoles. 
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nue  des  spectacles,  que  se  manifeste  Tactivité  dans  la 
maison  de  Molière.  Des  projets  mis  en  avant  sont 
abandonnés.  C'est  ainsi  que  pendant  plusieurs 
semaines  on  répète  fiévreusement  une  comédie  de 
Scribe,  la  Calomnie^  qu'on  ne  jouera  pas,  pour  le 
moment  du  moins.  Une  petite  comédie  inédite, 
signée  des  noms  de  deux  écrivains  qui  ont  donné 
ici  même  l Été  de  la  Saint-Martin^  et  intitulée  le 
Petit  hôtel  sera  répétée  généralement  aux  environs 
de  ce  mois  de  mai  et  ne  sera  pas  représentée. 
C'est  vers  cette  époque,  le  13  avril,  que  la  Comédie- 
Française  perdit  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses 

1.  Voici,  en  regard  de  la  distribution  origineHe  de  la  Calomnie, 
la  distribution  de  cette  même  piôce,  telle  qu'eUe  fut  répétée  et 
telle  qu'on  dut  la  jouer  en  1878  : 


1837. 


Cte  de  Miremont, 

Ed.  de  Varenne^ 

Bernardet^ 
Oscar  Rigaut, 

De  Montlucar, 

Dutillet, 

Saint-Ëstôve, 

Desrousseaux, 

Cèsarine, 

Agathe, 

Zoé, 


MM. 


MM.  Samson. 
Menjaud, 
Monrope, 
Régnier. 
Provost. 
Datlly, 
Colson, 
L.  Monrose. 

Jlfmet  Volnys.  Afmei 

Plessy, 
Anaïs. 


1878. 

Thii'on. 

Baillet. 

Coquelin. 

Coquelin  cadei. 

Dupont-Vefmon. 

Garraud. 

Davrigny. 

Truffler. 

Favart, 

Baretta, 

Broisat. 


On  ne  sait  pouquoi  M.  Perrin  renonça  à  la  Calomnie.  La 
reprise  s'en  expliquait  pourtant  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance bien  naturel  envers  la  mémoire  de  Scribe,  dont  le  nom  est 
lié  par  plus  d'un  succès  brillant  à  Phistoire  de  la  Comédie- 
Française/ et  surtout  quand  par  ce  temps  d'Exposition  où  les 
étrangers  et  les  provinciaux  affluaient  à  Paris,  ceux-ci  n''eassent 
pas  été  fâchés  sans  doute  de  connaître  quelques  pièces  de  son 
volumineux  répertoire. 
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plus  fidèles  serviteurs.  M.  Léon  ^Guillard,  auteur 
dramatique,  homme  aimable,  bon,  sympathique  à 
tous,    était   attaché   au  théâtre   depuis   nombre 
d'années    en   qualité  d'archiviste   et  de  lecteur, 
fondions   délicates  dans  Texercice  desquelles  il 
n'avait  réussi  qu'à  se  créer  les  meilleures  rela- 
tions. Les  jeunes  auteurs,  en  outre  d'un  excellent 
accueil,  étaient  assurés  de  trouver  auprès  de  lui  de 
précieux  conseils,  que  ne  dédaignaient  même  pas 
souve^nt  les   plus    expérimentés    en    cet  art   de 
la  scène  et  du  théâtre.  11  était  sur  le  point  de 
prendre  sa  retraite,  après  un  long  temps  de  ser- 
vice, lorsqu'une  maladie  accidentelle  vint  l'enlever 
à  l'affection  de  ses  amis  et  au  théâtre  qui  appré- 
ciait en  lui  l'homme  éclairé  et  le  savant  dévoué  à 
son  culte  classique.  Peu  de  temps  après,  sur  la 
proposition   de   M.  Perrin,   M.   le  ministre   des 
beaux-arts,   contresignait  le  décïet   qui  appelait 
M.  François  Coppée,  le  poète  du  Passant,  l'auteur 
dramatique  applaudi  sur  cette  scène  illustre  dç  la 
maison  de   Molière,  à  l'honneur  de    succéder  à 
M.   Guillard,  dans   ce    poste   doublement    envié 
d'archiviste  et  de  lecteur.  La  faveur  officielle  ne 
pouvait  tomber  sUr  un  titulaire  plus  digne  et  plus 
méritant  à  la  fois. 

L'ouverture  récente  de  l'Exposition  qui  jetait 
sur  le  pavé  de  la  capitale  des  milliers  d'étrangers 
et  de  provinciaux  devait  inaugurer  pour  les  théâtres 
Tère  d'une  prospérité  nouvelle*  La  Comédie- 
Française  avait  été  des  premières  à  profiter  de  la 
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présence  à  Paris  de  ce  public  nouveau,    et  Tem- 
pressement  avec  lequel  ses  portes  seront   chaque 
soir  assiégées  pendant  tout  le  temps    que  durera 
cette  fête    nationale    témoignera   hautement  de 
l'estime  générale  et  du  renom  universel  dont  notre 
première   scène   est  Tobjet.  La  marche^ réguUère 
du  répertoire  était  à    ce  moment  interrompue, 
comme  chaque  année  du  reste  à  la  même  époque, 
par  la  célébration,  le  6  juin,  de  Tanîiiversaire  de  la 
naissance  de  Corneille,  qui  était  cette  fois  le  272°'°, 
l'auteur  du  Menteur  étant  né  le  6  juin  1606.  Mais 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Molière,  tou- 
chant l'uniformité  du  spectacle  du  15  janvier,  pour- 
rait se    répéter  à  propos    de  l'anniversaire   du 
6  juin.  Comme  l'année  précédente,  c'est  encore 
Horace^  c'est  encore  le  Menteur^  qui  composent  le 
programme  de  ce  jour.  Rien  de  nouveau  que  des 
stances  «  à  Corneille  »  de  M.  Jean  Aycard,  dites 
par  M.  Maubant.  Passons  donc  sans  plus  insister 
sur  une   solennité  que  la  date  seule    rappelle  à 
notre  attention  et  suivons  pas  à  pas  le  Théâtre- 
Français  dans  le  développement  méthodique  de 
son  répertoire.  Petite  pluie,  la  spirituelle  comédie 
de  M.  Pailleron,  fournit  à  M"®  Lloyd  l'occasion  de 
reprendre  modestement  une  des  dernières  créa- 

1.  Depuis  plusieurs  années,  le  Menteur^  fait  invariablement 
partie  du  programme  du  6  juin.  La  supériorité  avec  laquelle 
cette  pièce  est  jouée  par  Delaunay  et  par  Got,  ne  saurait  justifier 
cette  persistance.  Le  théâtre  de  Corneille  est  assez  vaste  pour 
qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  d'y  choisir  des  spectacles  plus 
pariés  et  moins  connus» 
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tions  de  M°*'  Arnould-Plessy,  le  rôle  de  la  ba- 

I 

I     ronne.   Thiron   cède    dans   le  Demi-Monde   son 
I     rôle  du  marquis  de  Thonnerins  à  Dupont- Vernon  * . 
\a  18  juillet  avait  lieu  la  reprise  de  Britannicus^ ^ 
une  des  tragédies  les  mieux   écrites  de  Racine, 
dans  laquelle  trois  pensionnaires  de  la  Comédie- 
française  continuaient  ce   soir-là  leurs  débuts. 
«M"*  Agar,  écrivait  M.  Vitu,  dont  nous  reprodui- 
sons le  jugement  exprimé  le  lendemain  de  cette 
reprise,  à  propos  de  l'interprétation  nouvelle   de 
Britannicus^  connaît  à  fond  le  rôle  d'Agrippine  ;  elle  * 
le  joue  d'expérience  plutôt  que  de  sentiment  ;  sa 
voix  un  peu  sourde  et  un  peu  courte  l'oblige  à 
couper  la  période  en  quatre  et  à  ne  pas  sortir  de 
Toctave  basse  du  mezzo  soprano,  ce  qui  jette  un 
certain  voile  de  monotonie  sur  l'ensemble  du  rôle. 
.  lime  semble  aussi  que  M"°  Agar  donne  au  per- 
;  sonuage  d'Agrippine  une  couleur  sombre  et  une 
;  physionomie  marquée  qui  le  rapproche  trop  des 
''  \ieilles  reines  telles  qu'Athalie  ou  Cléopâtre  (de 
Moguné).  La  mère  de  Néron  était,  au  temps  oii  se 
passe  la  tragédie   de  Racine,  une  femme  encore 

!•  A  peu  près  à  cette  époque,  les  héritiers  de  Balzac  retirent 

;    ^(rcadei  de  ia   Comédie-Française  pour  la  porter  au  Palais- 

%al. 

l  DisTfiiBDTioif.  —  Burrhus,  M.  Mandant .  —  Néron,  M.  Mou- 

^'Sul/y,  —  Britannicus,  M.  Volny,  —  Narcisse,  if.  Si  vain, — 

%ippine,   AO^^  Agnr,  —  Junie,    Af"*»  A»  Dud/ay,  —   Albine, 

J/"'  FayoUe.  C^était  jadis  un  artiste  du  nom  de  Chéri  qui  tenait 

le  rôle  de  Burrhus.   Mais  Chéri,  nous  Pavons  dit,   a  cessé  de- 

L  puis  quelque  temps  déjà  d'appartenir  à  la  Comédie-Française^ 

[  cûil  ne  jouait  plus  que  bien  rarement, 

8 
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jeune,    attrayante    et    belle.    C'est    ainsi    que 
M"**  Plessy  comprenait  le  rôle,  que  cette  nuance 
rapprochait  de   la  vérité    historique,    en  même 
temps  qu'il  lui  donnait  de  la  vraisemblance  et  de 
l'éclat.  M"°  Àgar  a,  d'ailleurs,  fort  bien  dit  quel- 
ques  passages  essentiellement    tragiques,  entre 
autres   l'imprécation    finale    adressée   à  Néron, 
Volny   s'est    montré    à  son   avantage    dans    le 
rôle  de  Britaunicus  ;  il  en  a  la  jeunesse,  inap- 
préciable don  qui  passe  malheureusement  à  me- 
sure que  les  qualités  sérieuses  arrivent  ;  et  il  a  su 
donnerau  jeune  prince  des  élans  virils  qui  expli- 
quent les  craintes  inspirées  à  Néron  par  ce  compéti- 
teur héritier  légitime  de  l'empire.  Il  a  eu,  dans  la 
scène  du  troisième  acte,  avec  Néron  et  Junie,  un 
très-beau  mouvement  qui  lui  a  valu  les  applaudis- 
sements du  public,  enfin  débarrassé  de  la  tutelle 
odieuse  que  lui  imposaient  naguère  les  claqueurs  à 
gage.    Silvain    a    très    bien    compris    le    carac- 
tère de  l'abominable  Narcisse,  surtout  dans  sa  pre- 
mière partie  ;  il  a  dit  avec  un  art  très  fin  le  couplet 
qui  flatte  .  si  adroitement  la  passion  naissante  de 
Néron  pour  Junie.  Je  l'ai  trouvé  plus  faible  dans  la 
tirade  du  quatrième  acte,  où  lui  manque  la  pro- 
fonde ironie  qui  doit  accentuer  les  grands   traits 
du   poète.  Maubant  est,  à  coup  sûr^  le  pliis  ma- 
jestueux des  Burrhus,    et  Mounet-SuUy    le   plus 
agité  des  empereurs  romains.  Mounet-SuUy  me 
paraît  cependant  en  progrès  comparativement  au 
jour  où  il  prit  possession,  pour  la  première  fois,  du 
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rôle  de  Néron.  Il  a  toujours  le  tort  de  se  mettre 
trop  vite  en  colère  et  de  crier  beaucoup  sans  se 
fâcher  assez.  Cependant,  il  se  contient  relative- 
ment et  il  cherche  les  nuances,  ce  qui  est  un  bon 
signe.  A  vrai  dire,  Mounet-SuUy  interprète  le  rôle 
de  Néron  plutôt  en  acteur  de  drame  qu'en  tragé- 
dien, et  procède  évidemment  de  M.  Jenneval  plutôt 
que  de  Talma  ;  il  y  a  cependant  le  germe  de  qua- 
lités précieuses  chez  Mounet-SuUy  ;  je  souhaite 
très-vivement  qu'elles  se  développent,  j'ajoute  que 
je  n'en  désespère  pas.  »  La  remise  à  la  scène  de 
PEpreuve^  la  comédie  de  Marivaux,  où  débutait 
heureusement,  par  le  rôle  d'Angélique,  une  jeune 
élève  de  Talbot,  M"*  Frainaux,  donnait  à  M.  Hos- 
tein  l'occasion  de  faire  de  Coquelin  cadet,  chargé 
de  celui  de  Biaise,  l'éloge  bien  légitime  de  ce 
comédien  :  «  Que  Coquelin  cadet,  écrivait  le  cri- 
tique du  Constitutionnel  y  est  donc  amusant  dans 
le  rôle  de  ce  madré  paysan  !  Il  le  joue  avec  un 
naturel,  une  aisance,  un  comique  dont  on  ne  sau- 
rait trop  apprécier  la  justesse*  ».  Les  nécessités 


i.  «  Coquelin  cadet  a  fait  rire  aux  larmes^  »  écrivait  à  ce 
même  propos  M.  Vitu.  Nous  avons  dit  l'année  dernière  la 
place  que  cet  artiste  s'était  faite  en  dehors  du  théâtre.  Cette 
place,  il  n'a  cessé  de  l'occuper  pendant  le  cours  de  cette  année 
18T8  avec  le  même  succès^  soit  dans  les  concerts,  soit  dans  les 
soîjées  particulières,  soit  au  palais  du  Trocadéro,où,  à  l'occa- 
sion  de  l'Exposition,  de  nombreuses  fêtes  littéraires  et  artisti- 
ques ont  été  données.  Citons,  entre  autres,  un  monologue  nou- 
veau de  M.  Charles  Cros,  VObsession,  qu'on  ;ie  s'est  pas  encore 
lassé  d'entendre  et  que  l'on  redemande  à  cet  artiste,  partout  où 
il  se  présente. 
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tlidioniics  de  ia  marche  du  répertoire  s'éten- 
it  indifl'éremment,  durant  cette  longue  période    '. 
"Exposition,  sur  la  plupart  des  ouvrages  reprÉ- 
tés  jusqu'ici'. 

lependant  malgré  les  succès  en  cours  de  repré- 
tation,  on  commençait  à  se  préoccuper  de  la 
m  dont  on  passerait  l'hiver  1878-1879.  Les 
ions  de  la  Comédie-Française  étaient  assuré- 
it  gros  de  pièces  inédites,  les  unes  reçues 
nitivement  ,  les  autres  ajournées.  Allait-on 
e  un  chois  parmi  toutes  ces  productions  de  la 
rature  contemporaine ,  dont  quelques-unes 
mdifient  depuis  longtemps  déjà  un  tour  qui  ne 
ait  pas  ?  M.  Perrin  ne  semblait  pas  toutefois 
-porté  vers  les  ouvrages  ijouveaux.  Leur  nom- 
diminuait  d'année  en  année  et  pour  celle  qui 
s  occupe  actuellement,  il  devait  se  borner  ain 
[  actes  de  M.  Emile  Àugier.  Mais  le  succès 
Fourchambault  avait  rerais  en  discussion  la 
stion  des  enfants  naturels  et  fait  évoquer  une 
premières  pièces  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
représentée  pour  la  première  fois  au  Gymnase 
6  janvier  1858,  y  avait  obtenu  un  certain  suc- 
M.  l'administrateur  crut  qu'il  ne  pouvait  se 
.enter  de  meilleure  occasion  pour  le  Fils  na'v- 
Je  prendre  rang  au  répertoire  de  la  Comédie- 


La  petite  Daubray,  que  l'on  avait  vue  précédemment  b 
Pes  Boénes  jouer  les  rôles  d'enfant,  prend  ici  celui 
(011  dans  te  Mnlaile  imaginaire. 
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Française,  et  demanda  à  Tauteur  du  Demi-Monde^ 
que  son  titre  d'académicien  rapprochait  de  plus 
en  plus  de  notre  première  scène,  l'autorisation 
de  remonter  cette  pièce  pour  l'hiver  qui  appro- 
chait. L'autorisation,  comme  bien  on  pense,  ne 
se  fit  pas  attendre,  et  le  14  août,  M.  Alexandre 
Dumas  lisait  sa  comédie  à  ses  nouveaux  interprè- 
les, tous  ravis  des  rôles  qui  leur  étaient  dis- 
tribués. La  prospérité  du  Théâtre-Français  à  ce 
moment  était  telle  qu'à  la  date  du  1*'  août  les 
recettes  de  cette  année  avaient  atteint  le  chiffre 
total  des  recettes  de  l'année  précédente,  chiffre 
qui,  on  se  le  rappelle,  n'était  pas  à  dédaigner.  Les 
résultats  des  cinq  derniers  mois  de  1878  ne 
devaient  pas  demeurer  au-dessous  de  ceux  de 
cette  première  période. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  et  pour  ne 
rien  laisser  dans  l'ombre  de  tout  ce  qui  touche  de 
près  ou  de  loin  à  la  maison  de  Molière,  du  projet 
éphémère  de  la  réunion  sous  une  même  direction 
des  deux  théâtres  de  ïa  Comédie-Française  et  de 
rOdéon.  Depuis  quelque  temps  déjà,  le  directeur 
de  cette  dernière  scène  était  vertement  attaqué.  On 
lui  reprochait,  à  tort  ou  à  raison,  de  trop  bien 
faire  ses  affaires  personnelles  aux  dépens  de  l'art 
dramatique,  au  nom  duquel  il  recevait  annuelle- 
ment une  subvention  de  l'État.  Ces  critiques,  qui 
pleuvaient  drues  et  serrées  sur  la  tête  du  pauvre 
M.  Duquesnel,  firent  émettre  l'opinion  que  la 
meilleure  manière  de  sauvegarder  le  second  Théâtre- 

8. 
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rançais  contre  les  conséquences  d'une  entreprise 
ireraent  industrielle  serait  de  le  rattacher  à  la 
>médie,  en  permettant  aux  artistes  de  notre  pre- 
lière  scène  de  passer  quelquefois  les  ponts  pour 
1er  donner  des  représentations  sur  la  rive  gauche. 
'idée  était  meiUeure  en  théorie  qu'en  pratique. 
Ile  fut  prônée  par  les  uns,  attaquée  par  les  autres, 
lais  plus  généralement  bl&mée.  La  chose  avait 
ipendant  pris  assez  d'importance  pour  que  Mes- 
eurs  les  sociétaires,  consultés  à  ce  sujet  parleur 
Iministrateur  général,  déclarassentqu'ils  verraient 
fec  plaisir  la  réalisation  de  ce  projet  et  auto- 
sasseni  celui-ci  à  faire  les  démarches  nécessaires 
)ur  en  h&ter  la  solution.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
lestion  a  été  abandonnée  pour  le  moment.  Mais  à 
luse  des  avantages  qu'elle  présente,  il  ne  sérail 
ts  étonnant  qu'elle  fût  reprisedans  un  moment 
us  propice  où  la  discussion  n'en  serait  pas 
Snée  par  des  engagements  antérieurs.  Et  parmi 
!S  avantages  qui  menacent  de  plus  près  l'indé- 
;ndance  du  second  Théâtre-Français,  celui  d'uti- 
ier  sjir  une  scène  annexe  les  jeunes  artistes  qu'im- 
obilisent  les  succès  en  cours  de  représentation 
t  certainement  celui  qu'on  peut  invoquer  avec  le 
us  de  raison  d'être. 

A  cette  époque  se  placent  deux  curieuses  matî- 
ies  provoquées  par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts 
l'occasion  de  la  présence  à  Paris  des  instituteurs 
!  province,  appelés  h  la  faveur  de  visiter  notre 
tposition,  età  qui  H.  Bardoux  faisait  les  honneurs 
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de  deux  spectacles  classiques.  Les  deux  matinées 
eurent  lieu,  la  première  le  48  août,  et  la  seconde 
le  1"  septembre.  Dans  la  première  on  donnait 
Cinna  et  les  Fourberies  de  Scapin  ;  et  dans  la  se- 
conde, Britannicus  et  les  Plaideurs,  Il  va  sans  dire 
que  nos  braves  instituteurs,  objets  de  cette  atten- 
tion officielle  et  toute  classique,  applaudissaient  à 
tout  rompre  les  artistes  chargés  de  Tinterprétation 
des  chefs-d'œuvre  représentés  devant, eux.  Ces 
jours-là,  toute  la  salle  n'était  pas  affectée  à  ce  pu- 
blic de  passage,  mais  une  partie  seulement  et  le 
reste  n'avait,  du  reste,  pas  de  peine  à  se  remplir. 
Cela  eût  décidé  le  sort  des  matinées,  si  depuis 
plusieurs  mois  déjà  l'institution  n'en  avait  été  ar- 
rêtée en  principe.  Mais  l'on  n'était  pas  d'accord  au 
Théâtre-Français  sur  la  question  de  savoir  si  les 
programmes  de  ces  matinées  seraient  exclusive- 
ment consacrés  au  classique,  ou  si  l'élément  mo- 
derne et  contemporain  y  entrerait  pour  quelque 
chose.  Il  y  avait  des  partisans  pour  et  des  parti- 
sans contre.  Au  mois  d'avril,  on  avait  joué  Her- 
nani  en  matinée.  C'était  là  un  précédent  invoqué 
par  les  partisans  du  pour,  mais  un  précédent,  re- 
connaissons-le, sans  valeur  plausible.  Le  ministère 
tait  timidement  l'avis  que  le  classique  devait  pré- 
valoir, mais,  somme  toute,  s'eirréféra  à  la  sagesse 
et  à  TexpérienTie  de  M.  l'administrateur  général. 
Avec  la  nouvelle  saison  devait  donc  s'ouvrir  à  la 
Comédjie-Française  l'ère  des  représentations  diurnes 
et  la  première  de  ces  matinées,  donnée  le  diman- 
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che  29  septembre  avec  le  Misanthrope^  et  IhJoie 
fait  peur  ^  réussit  à  souhait.  Désormais,  elles  auront 
lieu  régulièrement  de  huit  jours  en  huit  jours,  sans 
que  le  théâtre  ait  lieu  de  se  repentir  d'avoir  adopté 
cette  mesure.  La  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante fut  sans  contredit  celle  du  20  octobre,  donnée 
gratuitement  en  Thonneur  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants,  qui  avait  lieu  le  lende- 
main. Le  Misanthrope  et  les  Plaideurs  composaient 
le  spectacle.  Assurément,  ce  n'était  pas  le  public 
habituel  de  la  Comédie-Française  qui  remplissait  la 
salle  ;  mais  ce  public,  pour  ne  pas  appartenir  aux 
classes  les  plus  polies  de  la  société,  ne  s'en  mon- 
trait pas  moins  attentif  et  appréciateur.  Sincèrement 
enthousiasme,  il  applaudissait  aujf  bons  endroits  et 
faisait  à  Delaunay,  sous  les  traits  d'Alcèste,  un 
succès  populaire,  dont  le  brillant  comédien  ne 
dédaigna  pas  l'origine.  Du  reste,  tout  le  monde 
avait  sa  part  dans  cette  représentation  oîi,  pour 
pouvoir  y  assister,  beaucoup  avaient  attendu  depuis 
le  lever  du  jour  par  un  temps  pluvieux  et  malsain, 
qui  contrastait  singulièrement  avec  les  réjouissan- 
ces de  la  journée. 

Le  nom  de  Scribe  avait  été  rayé,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  des  programmes  de  l'Exposition; 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  Octave  Feuillet,  de 

1.  Dans  le  Misanthrope,  Baillet  a  repris  le  rôle  de  Philinte. 
Dans  rstourdif  que  Ton  donne  surtout  en  matinée,  Coquelin 
cadet  saccôde  k  Barré  dans  le  personnage  de  Trufaldin  qu'il 
anime  de  toute  sa  verve  comique. 
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qui  Ton  projeta  de  reprendre,  avant  la  clôture  dé- 
finitive de  cette  fête  internationale,  le  Sphinx^ 
une  des  comédies  les  plus  contestées  de  cet  écri- 
\amet  qui  avait  dû,  cinq  ans  auparavant  1^  plus 
grande  partie  de  son  succès  à  la  manière  étrange 
et  réaliste  dont  mourait,  à  la  fin  de  la  pièce, 
M"*  Croizette,  chargée  du  rôle  principal  de  Tou- 
vrage.  Mais  auparavant,  nous  devons  signaler  des 
mutations  survenues  dans  la  distribution  courante 
de  plusieurs  pièces.  C'est  ainsi  que  désormais  c'est 
M"'  Dudlay  qui  joue  dona  Sol   dans   Hernani  ^ . 


1.  A  propos  de  M^i^  Sarah  Bernhardt^  qui  abandonnait  pour 
la  seconde  fois  le  rôle  de  Dona  Sol  à  sa  jeune  camarade,  il  n'est 
assurément  pas   inutile   de   mentionner  ici    le   voyage  aérien 
qu'elle  fit  en  ballon  captif  d'abord^  et  en  ballon  libre  ensuite  en 
compagnie  du  peintre  Georges    Clairin,  et  du  bruit  qui  se  ûi 
autour  de  cette  aventure.  La  charmante  artiste,  dont  l'origina- 
lité et  la  fantaisie  faisaient  Tobjet  de  toutes  les  conversations 
parisiennes,    écrivit  à  ce    sujet  une    lettre  fort   spirituelle  à 
M.  Albert  Millaud,  dans  laquelle  elle  se  plaignait  a  de  ne  pou- 
voir rien  faire  sans  être  accusée  de  bizarrerie,  »  et  revendiquait 
à  bon  droit  la  liberté  de  sa  personne  :  a  On  me  reproche,  disait- 
elle,  de  vouloir  toiit  faire  :  théâtre,  sculpture  et  peinture,  mais 
cela  m'amuse^  et  j'y  gagne  de  Targent  que  je  déjiense  ainsi  qu'i 
me  plaît.  »  M^'<>  Sarah  Bernhardt  avait  assurément  raison.  Mais 
est-elle  bien  assurée  qu'elle  n'eût  pas  bien  plus  donné  tort  au 
public  s'il  ne  se  fût  pas  autant  occupé  des  faits  et  gestes  de  la 
femme  et  de  l'artiste,  ce  qui  n'était,  du  reste,  qu'un  témoignage 
de  la  fervente  idolâtrie  qu'il   professait  pour  la  comédienne  ? 
Vers  la  fin  de  Tannée,  M'i»  Sarah  Bernhardt  publiera  un  récit 
fantaisiste  de  son  voyage  dans  les  nuages,  avec  des  illustrations 
dn  peintre  Clairin,  au  sujet  duquel,  M.  Albert  Wolfl*  ayant  fait 
dm  le  Figaro,  un  article  mordant  sur  le  livre  en  question,  la 
spirituelle  comédienne    répondit  :  «  11  m'a  fallu  tous  ces  jours 
passés  pour  oublier  votre    méchante  humeur,   cher  monsieur 
Wolff,  mais  je  ne  puis  oublier  votre  esprit  et  je  vous  remercie 
d'en  av^ir  fait  si  grande  dépense  &  propos  de  moi.  »  La  triple 
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M"*' Reichemberg,  qu'une  indisposition  sans  gravité 
et  dont  le  terme  est  fatalement  fixé  par  la  nature 
éloigne  du  théâtre,  cède  son  personnage  de 
Blanche  dans  les  Fourchambault^  à  M"*  Baratta 
qui  s'en  acquitte  à  merveille,  et  celui  de  Suzel 
dans  l'Ami  Fritz  à  M"®  Samary,  qui  ne  fera  du 
reste  que  'rentrer  en  possession  d'un  rôle  qu'elle 
a  déjà  joué.  Plus  tard  M"**  Croizette  sera  rempla- 
cée définitivement  dans  la  pièce  de  M.  Augier  par 
M'**  Broisat,  et  Coquelin,  toujours  sur  la  brèche,  ne 
se  fera  suppléer  dans  celui  de  Léopold,  par  le 
jeune  Boucher,  que  lorsque  ses  devoirs  l'appelle- 
ront au  dehors,  comme  lorsqu'il  ira  jouer  en  com- 
pagnie de  son  jeune  frère  les  Précieuses  ridicules 
chez  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  ou  Faute  de  s'entendre^  chez  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Enfin,  c'est  à  cette  époque 
que  Talbot  qui,  quoique  sociétaire,  ne  jouait  pres- 
que jamais  et  qui  n'avait  pas  vu  d'un  bon  œil, 
d'autres  de  ses  camarades  le  remplacer  plus  avan- 
tageusement dans  un  emploi  qu'il  avait  .tenu  pour 
ainsi  dire  sans  partage,  notifia  àî  M.  l'administra- 
teur son  intention  de  se  retirer.  Celui-ci  engagea 
l'artiste  à  réfléchir,  ne  voulant  pas  l'exposer  à  se 


réputation  de  comédienne,  de  peintre  et  de  sculpteur  ne  suffi- 
sait plus  à  MUe  Sarah  Bernhardt;  eUe  7  joignait  désormais 
celle  d'écrivain.  Ce  livre  eut  en  effet  un  succès  de  curiosité  et 
d'esprit. 

1.  La  centième  des  Fourchambault,  fut  donnée  le  4  novembi'e. 

2.  Worms  et  M^i^  Barretta  étaient  chargés  avec  M.  Coquelin 
de  l'interprétation  de  cette  comédie  de  C\\,  Duveryier. 
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repentir   amèrement  plus  tard  d'une  résolution 
dictée  par  un  dépit  peu  ou  point  justifié.   Mais 
Talbot  ayant  persisté  dans  ses  résolutions,  M.  Per- 
rin  en  donna  avis  au  comité  qui  enregistra,  comme 
définitive,  quoique  à  regret,  la  notification  de  son 
camarade.  La  mort  de  M"^  Guy  on,  le  départ  de 
Talbot  créaient  presque  à  la  fois  deux  places  va- 
cantes de  sociétaires,  pour  l'une  desquelles  l'opi- 
nion publique  désignait  déjà  Coquelin  cadet,  et  se 
partageait  pour  décerner  l'autre  soit  à  la  jeune 
Samary,  soit  à  M"®  Agar,  que  son  emploi  plus  que 
ses  qualités  artistiques  désignaient  à  l'obtention 
de  cet  honneur*.  Avant  de  reprendre  le  Sphinx 
dont,  à  part  Worms  qui  succédait  à  Delaunay  et 
Paul  Reney  à  Joumard,  la  distribution  demeurait 
la  même  qu'à  la  création,  le  théâtre  remettait  à  la 
scène  pour  la  première  fois  de  l'année,  et  en  outre 
des  ouvrages  déjà  cités  :  Aîidromaque^  le  Dépit 
amoureux  et  la  Cigale  chez  les  fourmis.  Rien  à 
dire  de  ces  trois  pièces  qui  n'ait  déjà  été  dit  dans 
nos  précédents  volumes. 

28  OCTOBRE.  —  Reprise  du  SPHINX*,  drame  en 

1.  —  Le  30  décembre    de    cette   année,   Coquelin   cadet  et 
^"'^  Samary  seront  élus  sociétaires  à  l'unanimité. 

2.  DisTRiBUTioir.  —  L'Amiral,  M.  Maubaht.  —  Lord  Astley, 

^'  hbvre,  —  Savigny,  M.  Wo^tris,  —  Everard,  M,  Prudhon.  — 

^  ^ric,  Coquelin  cadet.  —  Lajardie,  M.  Paul  Beney.  —  Blanche^ 

^""»    Croizette.    —   Berthe,  M^^^  S,-Bernhardt,  —    Gabrielle, 

J^^"  hianca. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  projet  de  reprendre  le  Sphinx, 
aTait  pour  but  de  placer  le  nom  de  son  auteur  au-dessous  d'un 
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quatre  actes  de  M.  Octave  Feuillet.  —  La  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce  à  la  Comédie- 
Française  datait  du  23  mai  1874.  «  J'ai  revu  ce 
irarae,  écrivait  M.  A.  Vitu,  sans  plaisir  ni  peine, 
et  je  le  juge  aujourd'hui  comme  je  le  jugeai  la 
première  fois  :  l'œuvre  peu  consistante  d'un 
homme  de  talent  qui  a  su  exécuter  un  tour  de 
force  inutile,  en  faisant  écouter  quatre  actes  de 
drame  dépourvus  d'un  intérêt  sérieux  ».  Puis 
passant  à  un  autre  point  de  vue,  l'éminent  cri- 
tique ajoutait.  «  L'interprétation  est  aujourd'hui 
ze  qu'elle  était  il  y  a  quatre  ans  et  demi,  à  l'ei' 
ception  de  Delaunay,  qui  a  cédé  son  rAle  à 
Worms.  C'est  un  axiome  banal,  mais  certain, 
en  matière  dramatique,  que  l'homme  placé  entre 
deux  femmes  fait  d'ordinaire  un  assez  mauvais 
personnage.  Worms,  malgré  sa  diction  juste  cl 
mordante,  a  été  jugé  un  peu  terne  dans  un  rôle 
dont  Delaunay,  avant  lui,  avait  mesuré  toute  l'in- 
gratitude. Maubant,  fort  convenable  dans  les  deux 
premiers  actes,  a  fait,  au  troisième  acte,  une  en- 
trée caracolante  dont  l'effet  comique  n'était  pas  . 
précisément  à  sa  place.  Febvre  excelle  dans  les 
rôles  d'Anglo-Saxons  à  tenue  froide  et  ferme,  tels 
que  lord  Astley.  J'ai  entendu  blâmer  Coquelin  ca-  I 

^and  ouvrage,  sur  l'arSche  de  la  Comédie- PraiiEti se  pendant 
a  durée  de  l'Èiposition.  Ajoutons  que  ce  fut  aussi  k  la  iuit« 
l'un  désir  eiprimé  par  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  en  eu  , 
Qomeat  k  Paria  et  qui  tenait  beaucoup  à  voir  représenter  le 
Iram'e  de  M.  Feuillet  et  surtout  à  enteudre  M"»  Croizelle  et 
intah  Bernliardt  as  donner  la  réplique.  j 
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det  d'avoir  fait  rire  sous  les  traits  du  pianiste 
Liric;  ce  n'est  pas  mon  avis.  Coquelin  cadet  se 
lient  dans  la  juste  mesure.  Si  le  pianiste  Ulric  pa- 
raît déplacé  dans  un  salon,  c'est  M.  0.  feuillet  qui 
a  tort  dé  Ty  avoir  introduit.  Il  y  a  bien  des  rôles 
inutiles  dans  le  Sphinx  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
tenir  compte  à  Prudhon  de  «  figurer  »  le  lieu- 
tenant Everard  ;  Paul  Reney,  qui  remplace  M.  Jou- 
mard  dans  le  rôle  de  M.  Lajardie,  autre  inu- 
tilité)  a  de  la  gaîté,  mais  fera  sagement  de 
discipliner  son  geste.  M""  Croizette  et  Sarah  Ber- 
nhardt  ont  retrouvé  tout  leur  succès  :  la  première 
dans  Blanche  de  Chelles,  la  seconde  dans  Berthe 
de  Savigny.  M  ^'^  Sarah  Bernhardt  donne  à  Berthe 
de  Savigny  une  physionomie  d'une  douceur  et 
d'une  grâce  exquises,  animée  au  quatrième  acte 
par  des  éclats  d'une  justesse  foudroyante.  Il  me 
semble  que  la  scène  de  l'empoisonnement  n'a  pas 
produit  l'effet  extraordinaire  qui,  dans  sa  nou- 
veauté, frappa  le  public  d'étonnement  et  de  ter- 
reur. Ce  serait  une  raison  valable  pour  renoncer  à 
ce  jeu  de  scène,  que  je  persiste  à  considérer 
comme  dépourvu  de  valeur  au  point  de  vue  de 
l'art  sérieux  et  comme  en  désaccord  avec  les  tra- 
ditions de  la  Comédie-Française.  J'insiste  sur  ce 
coQseil  avec  d'autant  moins  de  scrupule  que 
M"'  Croizette  m'a  paru  en  très-grand  progrès  sur 
elle-même  et'  en  pleine  possession  du  rôle  de 
Blanche  de  Chelles.  Son  débit  s'est  affermi,  s'est 
nuancé;  enfin,  elle  a  acquis  une  autorité  et  une 
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souplesse  de  diction  que  je  ne  lui  connaissais  pas 
encore  et  que  je  souhaite  retrouver  chez  elle  dans 
d'autres  rôles  * .  » 

Le  Sphinx  était  le  soixante-cinquième  ou- 
vrage représenté  depuis  le  1"  janvier  1878.  Le 
petit  drame  intime  de  M.  Manuel,  les  Ouvriers^ 
était  le  soixante-sixième,  après  quoi  venait  immé- 
diatement le  Fils  naturel^  dont  la  répétition  géné- 
rale eut  lieu  le  30  novembre,  en  petit  comité.  Ce 
dernier  mois  partagé  pour  ainsi  dire  entre  Her- 


1.  D^ns  un  ordre  d^idëes  plus  fantaisistes,  M.  Arnold 
Mortier^  le  spirituel  Monsieur  de  VOrchestre  du  Figaro  en  ren- 
dant compte  de  cette  représentation^  appréciait  en  ces  termes, 
le  côté  féminin  du  drame  de  M.  Feuillet  :  a  M^ie  Croizette 
nous  a  montré  un  Sphinx  nouyelle  manière,  un  Sphinx  considé- 
rablement augmenté.  Elle  est  si  grasse  maintenant,  si  bien  por- 
tante, que  ses  amis  eux-mêmes  se  demandent  si  le  moment  ne 
serait  pas  venu  oU  il  faudrait  mettre  un  terme  à  tant  d''enYa- 
his^ement.  Dans  le  drame  d^Octave  Feuillet,  cet  embonpoint 
fâcheux  et  trop  précoce  se  trouve  d^autant  plus  accentué  que 
l'énigmatique  comtesse  de  Chelles  est  presque  constamment  en 
scène  à  côté  de  Sarah  Bernhardt.  Cette  dernière  a  paru  absolu- 
ment adorable  dans  sa  délicieuse  toilette  du  premier  acte,  un 
fouillis  ravissant  de  rubans^  de  dentelles,  de  jais^  de  mousseline 
et  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  eniin.  Mais  Sarah  ne  s^est 
pas  contentée  de  séduire^  ce  soir  ;  elle  a  voulu  étonner.  ^Ue  y 
est  parvenue.  J'ai  dit  que  sa  robe  de  bal  a  été,  pendant  tout  un 
entr'acte,  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Or,  ce  n'est  pas 
précisément  de  la  robe  que  l'on  parlait.  Elle  est  jolie  cette  robe, 
'mais  il  est  probable  qu'on  n'en  aurait  pas  fait  tant  de  cas  si 
elle  ne  s'était  distinguée  par  une  particularité  tout  à  fait  impré- 
vue.  La  robe  de  bal  de  W^^  Sarah  Bernhardt  était  décolletée, 
mais  décolletée  pour  de  vrai,  franchement,  de  manière  à  sur- 
prendre tout  le  monde.  Car  ce  qui  paraîtrait  tout  naturel  chez 
toute  autre  personne  surprend  quand  il  s'agit  de  W^'  Sarah 
Bernhardt.  La  charmante  artiste  vient  de  se  révéler  à  nous  sous 
un  jour  nouveau  et  après  lequel  il  est  permis  de  ne  plus  douter 
de  rien.  »  ^ 
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nani\  le  Sphinx^  et  les^Fourchambaulty  avait  été 
surtout  employé  à  presser  les  études  de  la  comédie 
de  M.  Alexandre  Dumas.  L'intention  de  M.  Perrin 
était  d'en  donner  la  première  représentation  le 
1"  décembre,  pour  en  offrir  dès  le  lendemain  la 
primeur  aux  abonnés  du  premier  mardi  de  la 
saison^  et  le  surlendemain  aux  abonnés  du 
jeudi. 

2  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  (à   ce 
théâtre)  de  LE  FILS  NATUREL*,  comédie  en  cinq 

1.  Dans  Hemanij  Martel  joue  Ruy-Gomez  de  Silva^  à  la  place 
de  Maubant. 

2.  Le  Sphinx  composera  avec  la  Cigale  chez  la  Fourmi,  le 
troisième  spectacle  d'abonnem/snt  de  la  saison.  A  ce  moment, 
Worms  sera  remplacé  par  Laroche  dans  le  rôle  de  Henri  de 
Savîgny. 

3.  Le  Fils  naturel,  formera  également  le  spectacle  du  second 
mardi  et  du  second  jeudi. 

4.  Voici  en  regard  de  la  distribution  de  la  création^  la  distri- 
bution actuelle  à  la  Comédie-Française  : 

Aristide  Fressard MM.  Geoffroy,  Coquelin, 

Charles  Sternay. .   Dupuis,  Febvre. 

Marquis  d'Orgebac Derval.  Thiron. 

Jacques Lagrange,  Worms. 

Le  docteur Blondel.  Garraud, 

Lucien Dteudonné.  Boucher, 

Clara  Vignot M™  es  /{ose  Chéri,  Favart, 

La  marquise. Mêlante,  Jouassai7i. 

Hermine Delaporte,  Barttta 

Henriette  Sternay D,  Marquet,  Lloyd, 

if«c  Gervais: Georgina,  Tliénard, 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  fixer 
ici  ce  qae  sont  devenus  les  artistes  qui  créèrent  au  Gymnase 
les  différents  rôles  du  Fils  naturel.  Rose  Chéri  est  morte  depuis 
bientôt  vingt  ans  ;  morte  aussi  Delphine  Marquet.  M"e  Delà- 
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actes,  dont  un  prologue  en  prose,  de  Mé  Alexandre 
Dumas.—  «  C'est  une  épreuve  assez  délicate  pour  un 
ouvrage  de  théâtre,  écrivait  M.  Sarcey  en  rendant 
conapte  de  la  reprisé  de  ce  drame,  de  reparaître 
devant  le  public  au  bout  de  vingt  années.  Il  y  a 
bien  peu  de  comédies  qui  pourraient  y  résister. 
Je  ne  veux  chagriner  personne,  mais  tout  le 
monde  a  présents  à  .la  mémoire  les  noms  d'ou- 
vrages qui  n'ont  pas  encore  le  quart  de  siècle,  et 
dont  une  reprise  inopportune  a  accusé  les  rides.  Le 
Fils  naturel  a  paru  lundi  dernier  aussi  jeune 
qu'il  était  le  16  janvier  1858.  Il  serait  impossible 
d'y  trouver  un  détail  qui  date,  un  seul  cheveu 
gris.  J'oserai  même  dire  que  la  pièce  nous  a  sem- 
blé avoir  pris  plus  de  solidité  et  d'éclat.  Elle  était, 
il  y  a  vingt  ans,  quelque  peu  en  avant  de  son 
public,  qui  Ta  rejointe  dans  l'intervalle.  Je  ne 
serais  pas  loin  de  partager  l'opinion  de  M,  Perrln, 

porte  de  retour  à  Paris  après  un  court  séjour  en  Russie,  ne 
trouve  que  de  lointaines  occasions  de  faire  applaudir  ses 
grandes  qualités  de  comédienne^  et  encore  n'est-ce  pas  à  la  Co- 
médie-Française. Geoffroy,  un  des  meilleurs  comédiens  de 
Paris,  figure  en  ce  moment  en  tête  de  la  troupe  du  Palais- 
Royal.  A.  Dupuis  vient  de  rentrer  au  Vaudeville  après  une 
absence  de  dix-huit  années  passées  en  Russie.  Dieudonné,  un 
ancien  pensionnaire  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Péters- 
bourg, est  également  à  Theure  actuelle  attaché  au  théâtre  du 
Vaudeville.  Derval  n*a  pas  quitté  le  Gymnase  où  ses  fonc- 
tions d'administrateur  représentent  pour  lui  la  retraite  des  co- 
médiens. Lagrange  est  toujours  en  Russie.  La  vieille  M^^  Geor- 
gina  est  encore  la  pensionnaire  de  M.  Montigny,  mais  non 
W^^  Mélanie  qui  a  fait  ses  adieux  à  la  scène.  Quant  à  Blondel, 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  qu'il  ne  soit  pas  encore  de  ce 
monde  des  vivants  ;  mais  à  coup  sûr  ne  fait-il  plus  partie  du 
monde  dramatique. 
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qui  regarde  le  Fib  maiurel  oomme  le  cher-d'cen* 
vre  d*Alexandre  Damas.  »  Nous  ne  nous  attarde- 
roDS  pas  sur  cet  ooTraè^,  dont  le  sujet  et  la  thè^e 
sociale  qn*il  contient' ^&ir  trop  connus,  bien  que 
la  pièce  date  déjà  de  TingjtXannées,  pour  prêter  ici 
à  d'utiles  déveIoppements!^«l{intérét  de  la  résur- 
rection de  Tœuyre  de  M.  DUjaias  résidait  surtout 
dans  rinterprétation  nouvelle  à  [jâ  .Comédie-Fnin* 
çaise,  et  dans  les  souvenirs  qu'elle  ^d^i  t  évoquer  à 
côté  de  celle  de  la  création.  Les  di^uésions  philo- 
sophiques ou  autres,  à  vingt  ans  d  mterValle,  ne 
devaient  pas  différer  de  beaucoup  de  'teUes  que 
Tapparition  de  cette  comédie  souleva  en  \^8j,  et 
parmi  les  écrivains  qui  en  rendirent  compte;\saîjs 
doute  beaucoup  durent-ils  tomber  dans  les  mènf^I  ' 
errements.  Ecoutons  plutôt  ce  que  disait,  au  sujet  ;[  - 
de   l'interprétation    actuelle    du,  Fils    natttrel^ 
M.  Auguste  Vitu,  dont  Topinion  très-sincère  nous 
paraît  le  mieux  résumer  à  la  fois  celles  du  public 
et  de  la  critique  :    «  La  pièce  est  merveilleuse- 
ment jouée  et  présente  un  ensemble  qui  se  ren- 
contre rarement  même  à  la  Comédie-Française. 
M"«  Favart  donne   au    rôle  de  Clara  Vignot  la 
mélancolie  de  la  femme  dont  l'existence  ne  fut 
qu'un  long  sacrifice  et  la  tendresse  de  la   mère 
pour  un  fils  en  qui  elle  a  mis  tous  les  trésors   de 
son  âme  et  toutes  ses  espérances.  Elle  s'est  mon- 
trée émouvante  au  dernier  point  pendant  tout  lo 
prologue  et  dans  la  grande    scène  du  troisième 
acte,  tout  en  gardant  la  simplicité  de  moyens  qui 

9. 
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t  la  perfection  même  de  l'art.  Le  jeu  sobre, 
goureux  et  ardent  ■  de  Worms  l'a  supérieure- 
ent  servi  pour  composeç  ^e  rôle  de  Jacques, 
pplaudi  de  scène  en  scèttej  il'  a  été  acclamé  au 
Disième  acte  au  nùlreii'de  l'émotion  générale, 
est  un  grand  et  p>iifitS  succès  pour  ce  jeune 
liste,  si  intelligCTït 'et  si  bien  doué.  Et  quel 
;leur  encore./gue  Coquelin  aine  lorsqu'il  se 
înt  dans  i'eqlpjDi  pour  lequel  la  nature  l'a  créÉ? 
î  persçnnâge' comique,  Intelligent  et  sympathj- 
le  d'Arfstide  Fressard  lui  fournit  l'occasion  de 
Splo^çlfïés  meilleures  qualités,  la  gaieté,  la  verve. 
ftiieSste,  et  surtout  le  naturel,  ce  don  inestima- 
.e-.qui  ne  s'acquiert  pas.  Febvre  est  générale- 
.ènt  très-bien  dans  toutes  les  parties  du  rôle 
igrat,  non,  ce  n'est  pas  assez  dire,  abominable  et 
lieux  jusqu'à  l'invraisemblance,  de  Charles 
lernay,  auquel  il  prête  l'allure  inconsciente  d'un 
smme  comme  il  faut,  qui  trouve  très-bonnes 
lUtes  les  actions  quelconques  qui  s'accordent 
^ec  les  H  convenances.  »  Il  n'y  a  que  des  compli- 
lents  à  faire  à  Thiron,  délicieusement  fin  dans  le 
lie  du  spirituel  marquis  d'Orgebac,  M""  Jouas- 
LÎn  tient  avec  son  talent  ordinaire  le  rôle  de  la 
ieille  marquise.  On  a,  beaucoup  applaudi  M'"  Ba- 
ïtta,  très-bien  placée  dans  le  rôle  d'Hermine, 
ne  Jeune  fille  étonnante,  qui  déclare  devant  dix 
ersonnes  son  amûur  pour  un  jeune  homme  et 
révient  ses  parents  qu'elle  n'attend  que  sa  majo- 
ilé  pour  leur  adresser  des  sommations  respec- 
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tueuses.    M"^    Lloyd,    M"**   Thénard,    Boucher, 
apportent  tout  leur  zèle  a  des  rôles  secondaires.  » 
le  Fils  naturel  s'annonçait  comme  un  très-grand 
succès  \  Sans  aucun  doute,  nous  le  retrouverons 
l'année  prochaine,    légué   par   1878  à   1879    et 
tenant  avec  celle-ci  la  promesse  de  la  première 
représentation.  Nous  pourrions  clore  cette   notice 
historique  relative  à  la  maison  de  Molière  sur  le 
nom  de  VeMienr  Au  Demi-Monde^  s'il  n'était  parmi 
les  pieux  et  classiques  usages  de  la  compagnie  de 
célébrer  le  21  décembre  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Racine  au  même  titre  que  celle  de  Molière 
et  de  Corneille.  A  cette  occasion,  il  avait  été  ques- 
tion d'une  remise  à  la  scène  de  Mithridate^  à 
laquelle  on  dut  renoncer  au  profit  A'Andromaque 
et  des    Plaideurs   interprétés    par  les  premiers 
artistes  du  théâtre  '. 

Et  c'est  tout.  Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  cette  année,  nous  regrettons 


1.  a  Le  Fils  naturel,  écrivait  au  sortir  de  la  représenta- 
tion M.  Alexandre  Dumas^  à  M.  Montigny,  directeur  du  Gym- 
nase, vient  d'avoir  au  Théâtre -Français  Je  plus  éclatant  succès 
({u'on  y  avait  vu,  je  crois.  Rappels  après  chaque  acte,  double  rap- 
pel après  le  troisième.  Ce  que  je  me  rappelais  pendant  ce  temps- 
'ii.  moi>  c''est  cette  soirée  du  16  janvier  1858.  Je  n^ai  pas  à  sa- 
voir si  une  scène  est  plus  grande  que  Tautre,  si  cet  artiste 
^âQt  mieux  que  celui  d'autrefois.  J'ai  à  ne  jamais  oublier  que 
t'est  à  votre  confiance  que  je  dois  d'avoir  pu  dire  ce  que  j'avais 
à  dire  et  que,  si  je  suis  quelque  chose  ou  quelqu'un,  j'en  dois 
une  grande  part  à  votre  intelligence  et  à  votre  amitié.  » 

2.  Ajoutons-y  un  à  propos  en  vers,  intitulé  Petit-Jean^  dit 
par  Coquelin,  dont  l'auteur  était  un  des  plus  jeunes  artistes  de 
la  Comédie,  nous  avons  nommé  Truffier, 


\ 
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de  n'avoir  à  constater  que  l'apparition  d'une  seule 
nouveauté.  Et  pour  remplir  ce  vide,  le  théâtre  a 
usé  largement  de  la  ressource  féconde  des  reprises. 
L'institution  des  matinées  adoptée  d'une  façon 
définitive  et  régulièrement  mise  en  pratique  peut 
compter,  il  est  vrai,  parmi  les  actes  les  plus  im- 
portants de  cette  campagne.  Mais  ne  pourrait-on 
souhaiter,  au  nom  de  l'art  dramatique  et  malgré 
ces  succès  persistants  et  de  longue  haleine,  qu'à 
côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique, 
dont  le  culte  lui  est  confié,  le  théâtre  suscitât 
davantage  les  productions  d'auteurs  nouveaux? 
Cela  ne  serait-il  pas  plus  aisé  aujourd'hui  avec  les 
débouchés  qu'ofl're  désormais  l'inscription  des 
spectacles  diurnes  au  nombre  des  usages  de  la  com- 
pagnie ?  Quoiqu'il  en  soit  le  Théâtre-Français  no 
pouvait  être  rangé  au  nombre  des  scènes  sur  les- 
quelles, au  dire  de  M.  Bardoux,  ministre  de  Fin- 
struction  publique  et  des  beaux-çirts,  «  l'opinion 
publique  constatait  l'abaissement  sensible  qui  s'est 
produit  dans  certaines  manifestations  de  l'art  dra- 
matique. »  Si  la  liberté  des  théâtres  était  réelle- 
ment un  mal,  ainsi  que  l'insinuait,  dans  sa 
lettre  *  à  tous  les  directeurs  de  Paris,  M.  Bardoux, 


1.  Voici  cette  lettre,  curieux  échantiUon  de  la  prose  offi- 
cielle>  qui  démontrait  les  bonnes  intentions  et  Tesprit  élevé  liu 
ministre,  mais  qui  n'a  encore  amené  aucune  modification  dans 
la  direction  du  goût  public  :  et  Depuis  longtemps  déjà  Topinion 
publique  s'inquiète  de  l'abaissement  sensible  4|ui  s'est  produit 
dans  certaines  manifestations  de  Fart  dramatique  et  de  l'art 
lyrique.   Beaucoup  d^excellents  esprits  attribuent  la  cause  de 


J 
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il  faut  eonvenîr  que  le  fléau  n'avait  pas  atteint  la 
Comédie-Française.  Cette  année  aura  été  excep- 
tionnellement féconde.  Nous  devons  en  rapporter 
les  résultats  brillants  au  dévoilement  et  au  talent 
de  MU.  les  comédiens ,  à  l'activité  et  à  Texpé- 
rience  de  M.  Perrin  *.  Nous  ne  pouvons  du  reste, 


cette  décadence  il  la  liberté  industrielle  conférée  aux  théâtres 
par  Je  décret  du  6  janvier  1864.  Quelles  que  soient  les  difficultés 
que  je  doive  rencontrer  en  un  semblable  sujet,  le  mal  étant 
constaté,  il  est  de  mon  devoir  d'en  chercher  le  remède.  Trois 
intérêts  considérables  se  trouvent  ici  enjeu  et  me  préoccupent 
également  :  l'intérêt  de  l'art,  celui  du  public,  celui  des  artistes. 
Assurer  à  ceux-ci  la  juste  récompense  de  leurs  travaux,  offrir 
aux  spectateurs  des  plaisirs  délicats,  honnêtes,  ramener,   s'il 
se  peut,  Tart  dramatique  et  l'art  lyrique  à  ces  habitudes  de  bon 
ton  qui  avaient  fait  à  nos  théâtres  une  réputation  si  légitime, 
tel  est  le  triple  but  auquel   doivent   tendre  mes  efforts.   Pour 
m'aider  dans  cette  tâche,  pouç  m'entourer  d'autant  de  lumières 
que  possible,  je  fais  appel  au  concours  de  toutes  les  personnes 
dont  l'expérience  en    ces  matières   ne  saurait  être    mise  en 
doute.  Je  vous   serai  donc  tout  à  fait  obligé,  monsieur,  de  me 
faire  connaître  vos  vues  personnelles  sur  le  régime  institué  par 
le  décret   du  6  janvier  1864.  Quels  en  ont  été  les  avantages  ? 
Les  inconvénients  ?   Quelle  influence  a  eue  ce  régime  sur  la 
composition  de  nos  troupes,  de  nos  orchestres,  de  nos  chœurs  ? 
Co  régime  doit -il  être  maintenu  tel  quel?  Dans  quel  sens  pour- 
raiÉ-iJ  être  amendé?  Quel  régime  nouveau  pourrait-on  y  substi- 
tuer ?  En  résumé,  monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  trans- 
mettre  toutes    les  observations  que  vous  jugerez  de  nature  à 
élucider  la  question  ;  les  notes  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer 
seront  reçues  par  moi  avec  reconnaissance  et  feront  l'objet  de 
l'étude  la  plus  attentive.  »  M.  le  ministre  oubliait  qu'après  tout, 
les  directeurs  de  théâtre,  du  moins'  ceux  qui  ne  sont  pas  sub- 
ventionnés, se  soucient  fort  peu  de  l'art  et  que  leur  mission 
6^t  principalement  de  gagner  de  l'argent.  En  bonne  conscience 
on  ne  saurait  les  blâmer  de  chercher  avant  tout  leur  intérêt  ma- 
tériel. Les  gouvernements  font  le  public  ce  qu'il  est  et  les  im- 
pressarii  lui  donnent  ce  qui  lui  plaît. 

1.  A  propos  de  M.  Perrin,  enregistrons  pour  mémoire  le  bruit 
qui  courut  à  plusieurs  reprises  durant  le  cours  de  cette  année. 


106         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

à  cet  égard,  nous  en  référer  mieux  qu'à  Téloge 
officiel  que  M.  Antonin  Proust,  au  nom  de  la  com- 
mission du  budget,  inscrivait  dans  son  volumi- 
neux rapport  relatif  aux  Bçaux-Arts.  «  Nous  som- 
mes .heureux,  écrivait  en  matière  de  conclusion, 
M.  Proust,  de  constater  ici  la  prospérité  toujours 
croissante  de  la  Comédie-Française,  à*  la  tête  de 
laquelle  est  placé  comme  administrateur  Thonora- 
ble  M.  Emile  Perrin,  de  l'Institut  \  Grâce  à  son 
habile  direction  et  grâce  au  zèle  de  nos  comédiens- 
français,  le.  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  a  mon- 
tré une  activité  remarquable  pendant  Tannée  1877 
et  le  courant  de  l'année  1878.  » 

La  liste  des  ouvrages  représentés  pendant  cette 
année  1878  pouvait  dès  lors  être  établie  dans 
Tordre  ci-après,  en  distinguant,  comme  nous  le 
faisons  toujours,  entre  le  «répertoire  moderne  et 
le  répertoire  classique. 

RÉPERTOIRE  MODERNE 


Volte-face^  comédie  en  vers. 
Le  Marquis  de  Villemer,  com 
Hemani,  drame  en  vers  .  . 
Le  Gendre  de  M.  Poirier,  com 
Le  Demi-Monde,  comédie.  .* 
Philiberte.  comédie  en  vers. 
Le  Duc  Job,  comédie  .... 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la 

ire  représentât. 

ou  de  la  reprise. 

Nombre  de 
représentât, 
pend,  l'année 

1 
4 

1^'  janvier. 
1«'  janvier. 

1 

Soir. 

8 

13 

Joar. 

5 
4 
5 
3 
4 

2  janvier. 

3  janvier. 
9  janvier. 

13  janvier, 
13  janvier. 

91 
3 

7 
4 
2 

1 
1 

et  d'après  lequel  il  devait  être  appelé  prochainement  à  la  di- 
rection de  rOpéra,  qu'il  a  déjà  heureusement  administré  de- 
puis 1863  jusqu'à  1870.  Cette  nouvelle  nous  semble  tout  au 
moins  prématurée. 

1.  M.  Perrin  est,  vers  la  fin  d'octobre,  nommé  officier  d'Aca- 
démie. 
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Date  de  la      Nombre  de 
Nombre   ire  représentât,  représentât.* 
d'actes .   ou  de  la  reprise .  pend .  l'année 


Le  Pour  et  le  Contre,  com.  . 

U  Luthier  de  Crémone  y  c.  en  v. 

Chez  1^ Avocat  y  com,  en  v.  lib. 

U  Supplice  d^une  femmcy  dr. 

i'And  Fritz,  comédie 

U  Mariage  de  Victorine,  com. 

Mademoiselle  de  la  Seigliére,  c. 

l'Etrangère,  comédie 

La  J(^ie  fait  peur,  comédie.  • 

U  ne  faut  jurer  de  rien,  com. 

Les  Deux  ménages,  comédie.  • 

Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe 
sa  femme,  comédie 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  com. 

les  Caprices  de  Marianne,  c, 

Othello  (fragments  d'une  tra- 
duction nouvelle  en  vers).  . 

La  Pluie  et  le  beau  temps,  com. 

Au  printemps,  com.  en  vers. 

On  ne  badine  pas  avec  l'a- 
mour, drame 

Julie,  drame 

Mademoiselle  de  Belle-Isle,  c. 

Cn  Mari  qui  pleure,  comédie. 

*Les  FourchambauU,  comédie. 

La  Nuit  d'octobre,  scène  en  v. . 

Le  Testament  de  César  Giro- 
dot,  comédie 

Le  Chandelier,  comédie.  .  .  . 

Gringoire,  comédie  ..»•.. 

l^n  Cas  de  conscience,  com.  . 

Petite  pluie,  comédie 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie. 

Le  Village,  comédie 

La  Fille  de  Roland,  dr.  en  v. 

La  Cigale  chez  les  fourmis,  c. 

Le  Sphinx,  drame 

Les  Ouvriers,  drame  en  vers. 
Le  Fils  naturel,  comédie.  .  . 


1 
1 
1 
3 
3 
3 
4 
5 
1 
3 
3 

3 
1 


3) 
1 
1 

3 
3 
5 
1 
5 
» 

3 
3 


14  janvier. 
20  janvier. 
24  janvier. 
24  janvier. 
27  janvier. 
27  janvier. 
29  janvier. 
31  j.anvier. 

5  février. 

5  février. 
12  février. 


Soir.  Jour. 
6 

2 

4     ^ 

1 
12        2 

2 

6 

7 
10       4 

4 

2 


26.  février.  2 
27  février.  27 
27  février.      5 

27  février.      3 

14  mars.        1 

15  mars.        3 

19  mars.  6 

31  mars.  3 

.31  mars.  6 

2  avril.  4 

.  8  avril.  113 

25  avril.  1 

7  mai.  4 
21  mai.  3 
28  mai.  1 
16  juin.  1 

11  juillet.        5 

14  juillet.        1 

8  août.        20 

8  août.  6 
le'  octobre.  4 
28  octobre.  19 

10  novembre    1 
2  décembre  16 


Ce  signe  ^  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indique  que  ToU' 
vrage  était  inédit. 
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Dale  de  la  Nombre  de 

RÉPERTOIRE  CLASSIQUE         Nombre   lr« représentât,  représentât. 

—                           d'actes,  ou  de  la  reprise,  pend.  Tanné 


année  . 


Le  Malade  imaginaire,  com.  .  3 
Le  Jeu  de  l'amour  et  du  ha- 
sard, comédie .  3 

Le  Joueur,  comédie  en  vers.  .  5 

Le  Médecin  malgré  lui,  com.  3 

Le  Misanthrope,  com.  en  vers.  5 

Les  Précieuses  ridicules,  com.  1 

Le  Mariage  forcé,  comédie.  .  1 

Le  Barbier  de  Séville,  com.  .  4 

Les  Fourberies  de  Scapin,  c.  3 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  c.  3 

Les  Plaideurs,  com.  en  vers.  3 

L* Avare,  comédie 5 

Amphitryon,  com.  en  v.  libr.  3 

Tartuffe,  comédie  en  vers.  .  .  5 

Athalie,  tragédie 5 

Les  Femmes  savantes ^  c.  en  v.  5 

Phèdre,  tragédie 5 

Zaïre,  tragédie 5 

Horace,  tragédie 5 

Le  Menteur,  com.  en  vers.  .  .  5 

Britannicus,  tragédie 5 

L'Epreuve,  comédie 1 

Cinna,  tragédie 5 

Andromaque,  tragédie  ....  5 

L'Etourdi,  comédie  en  vers.  .  5 

Le  Dépit  amoureux,  c.  en  v.  .  2 

Polyeucte,  tragédie  ......  ^  5 


Soir.  Jour. 
3  janvier.      5       3 


6  janvier. 

6  janvier. 

6  janvier. 

14  janvier. 

14  janvier. 

15  janvier. 
24  janvier. 
29  janvier. 
27  février. 

14  mars. 

24  mars. 

2  avril. 

7  avril. 

16  avril. 

23  avril.        3 

7  mai.         5 

30  mai.         3 

6  juin.         2 

6  mai.         3 

18  juillet.        2 

18  juillet.        7 

18  août.        2 

13  septembre    2 

13  septembre    2 

26  septembre    2 

15  décembre 


6 
3 
6 
9 
7 
3 
4 
3 
5 
3 
2 
4 
4 
1 


1 

1 
5 
3 
1 
2 
3 

3 
1 


1 
2 


2 
1 

2 
2 
2 


En  résumé,  la  Comédie-Française  a  donné,  pen- 
dant cette  année  1878,  383  représentations*  dont 
23  diurnes.  Elle  a  joué  4  ouvrages  appartenant 
au  Répertoire  moderne  et  27  appartenant  au  Ré- 


1.  La  Comédie-Française  a  fait  cette  année,  cinq  fois  relâ- 
che :  le  27  février,  jour  des  obsèques  de  M»*  Guyon;  les  18,  19 
et  20  avril  (jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte)  le 
30  juin  (jour  de  la  ffUe  nationale.} 
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pertoîre  classique;  en  tout  68  ouvrages*  dont  un 
seul  nouveau  et  en  prose.  Parmi  ces  68  comédies, 
drames,  tragédies,  figurent  9  pièces  en  vers 
dans  la  première  série  et  17  également  en  vers 
dans  la  seconde.  Ces  ouvrages  se  décomposent 
encore  en  :  21  ouvrages  en  cinq  actes  ;  7  en  quatre 
actes;  19  en  trois  actes;  1  en  deux  actes  et  19 
en  un  seul  acte. 

1.  Non  compris  Othello  dont  on  n^a  donné  que  des  fragments 
et  les  à,-propos  récités  les  15  janvier^  6  juin  et  23  décembre, 
pour  les  anniversaires  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine* 


10 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L' OPÉRA-COMIQUE  ' 


L'année  1878  aura  été  meilleure  au  point  de 
vue  pécuniaire,  grâce  à  l'Exposition,  qu'au  point 
de  vue  artistique.  Les  reprises  de  la  Statue  de 
M.  E.  Reyer,  et  de  Psyché  de  M.  A.  Thomas,  ne 
rentrant  pas  essentiellement  dans  le  genre  de 
rOpéra-Comique,  n'ont  pas  été  fort  heureuses. 
Grâce  à  M"*  Bilbaut-Vauchelet,  la  nouvelle  étoile 
de  la  salle  Favart,  les  Mousquetaires  de  la  Reine 
et  surtout  les  Diamants  de  la  Couronne  ont 
mieux  tenu  leur  place  au  répertoire.  Les  Noces 
de  Fernande  ont  semblé  plus  dignes  d'un  théâtre 
d'opérette  où  elles  avaient  déjà  paru  sous  le 
titre  du  Petit  Duc,  que  de  celui  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

La  reprise  de  l'Etoile  du  Nord  de  Meyerbeer 

1.  Directeur  :  M.  Léon  Carvalho  ;  secrétaire  général  :  M.  J« 
Gaudemar, 
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tombant  d'abord  à  plat  avec  une  interprète  in- 
suffisante, M""*  Ritter,  s'est  ensuite  relevée  grâce 
à  M"*  Isaac  ;  mais  le  grand  succès  de  Tannée 
aura  été  pour  une  œuvre  deux  fois  centenaire, 
pour  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas  (tou- 
jours interprétée  par  M"""  Galli-Marié) ,  qui  a  re- 
trouvé une  vogue  nouvelle  et  qui,  pendant  toute 
l'Exposition,  n'a  pas  cessé  de  réaliser  le  maxi- 
mum de  la  recette. 

Mais  donnons  aux  manifestations  devant  le  pu- 
blic comme  aux  travaux  intérieurs  de  l'Opéra- 
Comique  leur  ordre  chronologique,  et  laissons  au 
lecteur  des  Annales  le  soin  d'en  tirer  leur  conclu- 
sion. 

Voici ,  à  titre  de  curiosité  et  en  dehors  des  ou- 
vrages en  cours  de  répétition  et  tout  prêts  à  être 
représentés,  quels  étaient,  au  début  de  1878,  les 
projets  de  M.  Carvalho.Les  nouveautés  qui  devaient 
être  données  dans  le  courant  de  l'année  étaient  : 
Un  jour  de  Noces^  trois  actes  de  MM.  Victorien 
Sardou  et  Emile  de  Najac,  musique  de  Louis  Deffês, 
qui  devait  servir  de  début  à  M"°  Mendès,  premier 
prix  du  Conservatoire;  Suzanne ^  trois  actes  de 
MM.  Lockroy  et  Eugène  Cormon,  musique  de 
Paladilhe,  dont  les  rôles  étaient  déjà  distribués  à 
M""  Bilbaut-Vauchelet  et  Ducasse  et  à  MM.  Nicot, 
Barré  et  Fugère;  la  Courte-Echelle,  trois  actes 
de  M.  Ch.  de  la  Rounat,  musique  de  M.  Edmond 
Membrée,  qui  émigrait  du  Théâtre-Lyrique  et 
aura  pour  interprètes  à  la  salle  Favart  MM.  Bertin 
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et  Morlet,  M"*"  Chevrier  et  Ducasse  ;  Jean  de  Ni- 
velle,  trois  actes  de  MM.  Edmond  Gondinet  et 
Philippe  GîUe,  musique  de  M.  Léo  Delibes  ; 
Carmosine^  opéra-comique  en  trois  actes  de^  MM. 
Charles  Monselet  et  Ferdinand  |^oise,  dont  la 
Surprise  de  V amour  obtient  toujours  le  plus  vif 
succès, —  sans  parler  d'un  opéra-féerie  également 
en  trois  actes  de  MM.  de  Najac  et  Hennequin, 
musique  inédite  de  feu  Albert  Grisar;  puis,  Pépita^ 
deux  actes  déjà  répétés,  de  MM.  Charles  Nuitter  et 
Delahaye,  musique  de  M.  Delahaye  fils  pour  la- 
quelle on  vient  d'engager  M*^**  Angèle  Godefroy  ; 
Djémina^  deux  actes  de  M.  Pierre  Barbier,  musi- 
que de  M.  Hector  Salomon,  dont  le  principal  rôle 
de  feiùme  doit  être  créé  par  M"*  Chevrier;  Pain 
bisy  un  acte  de  MM.  Arthur  de  Beauplan  et  Bruns- 
wick, successivement  présenté  à  M.  Pellegrin, 
puis  à  M.  Perrin,  au  temps  où  ils  étaient  directeurs 
de  rOpéra-Comique ,  dont  la  musique,  d'abord 
composée  par  M.  Poise,  a  été  ensuite  écrite  par 
M.  Théodore  Dubois,  et  qui  sera  joué  par  MM.  Fugère 
et  Barnolt,  M""  Ducasse  et  Chevalier;  rUme,  un 
acte  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Jules  Barbier,  mu- 
sique de  M.  Ortolan. 

Les  reprises  alors  annoncées  étaient  celles  de 
r Etoile  du  Nord,  pour  les  débuts  de  M"®  Cécile 
Ritter,  dans  le  rôle  de  Catherine  et  de  M.  Bacquié 
(récemment  engagé  pour  trois  ans  par  M.  Carva- 
Ibo)  dans  celui  de  Gritzenko  ;  de  la  Statue^  de 
M.  Reyer,  pour  le  début  de  M.  Talazac  et  peut-être 
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pour  la  rentrée  de  M"*"  Brunet-Lafleur  ;  de  Psyché^ 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Ambroise  Thomas,  doat 
le  poëme  et  la  musique  ont  été  refaits  presque 
complètement,  et  qui  aura  pour  interprètes  : 
M"'  Heilbron,  spécialement  engagée  par  M.  Car- 
yalho  pour  chanter  le  rôle  de  Psyché,  créé  en  1857 
par  M"'*'  Faure-Lefebvre  et  complètement  remanié 
à  son  intention  ;  M""^  Engally,  qui  débutera  à 
rOpéra-Comique  dans  celui  d'Eros?,  créé  par 
M"*  Ugalde,  et  M.  Morlet,  qui  reprendra  celui  de 
Mercure,  établi  par  M.  Charles  Bataille;  —  sans 
parler  de  Fra  Diavolo,  qui  devait  être  remis  au 
répertoire  avec  M.  Dereims  dans  Fra  Diavolo, 
M.  Potel  dans  lord  Cockbourg,  M'^^'  Juliette  (Uerc 
dans  Zerline  et  M"®  Godefroy  dans  Paméla  ;  de  la 
Perle  du  Brésil,  que  devait  chanter  M"*  Mendès, 
et  de  Dimitri^  dont  on  promettait  la  reprise  à 
M.  Victorin  Joncières. 

Au  vu  de  ce  beau  programme,  la  commission  du 
budget  de  la  Chambre  des  députés  décidait  que  la 
subvention  de  l'Opéra-Comique  serait  augmentée 
de  120,000  francs  pour  Tannée  1878.  Mais  la  com- 
mission des  finances  du  Sénat  appelait  l'attention 
du  ministre  sur  la  nécessité  de  réviser  le  cahier 
des  charges.  M.  Bardoux  expliquait  alors  que  son 
intention  était  de  modifier  l'ancien  traité  et  d'im- 
poser des  conditions  nouvelles  à  la  direction  de 
rOpiéra-Gomique. 

Une  première  matinée  avait  été  donnée  le 
2  janvier,  composée  de  rEclair,  et  du  charmant 

10. 
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opéra- comique  de  M.  Poise  :  la  Surprise  de 
rAmqup.  La  salle  de  TOpéra-Comique  gracieuse- 
ment et  spontanément  offerte  par  M.  Carvalho,  se 
rouvrait  le  10  du  même  mois  pour  une  représen- 
tation diurne,  organisée,  au  nom  de  la  Comédie- 
Française,  par  MM.  Got  et  Delaunay,  au  bénéfice 
d'une  de  nos  gloires  dramatiques,  le  vieux  gamin 
de  Paris,  Texcellent  Bouffé,  qui  avait  repris  pour 
la  circonstance,  son  fameux  rôle  du  père  Grandet 
et  joué  avec  Got  (dans  celui  du  notaire  Menu)  une 
scène  de  la  Fille  de  V Avare.  Chacun  s'était  plu  à 
rendre  un  hommage  sympathique  au  grand  comé- 
dien ;  cette  belle  représentation  de  retraite  pro- 
duisait une  recette  de  i2,S44  francs. 

10  JANVIER.  —  Reprise  des  MOUSQUETAIRES 
DE  LA  REINE,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
Henri  de  Saint-Georges,  musique  d'HxLÉvY,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  M"®  Bilbaut-Vauche- 
let*.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  n'avaient 
pas  été  joués  à  Paris  depuis  plus  de  dix  ans  :  ils 
n'ont  point  paru  trop  vieillis.  Tout  en  remarquant 
qu'historiquement  il  n'y  a  jamais  eu  de  mousque- 
taires de  la  reine^  Théophile   Gautier   les  avait 

1.  3  FÉVRIER  1846. 

Olivier MM,  Roger,                  Engel, 

Biron Mocker.                Barré. 

Roland Hermann^Léon,  Du  friche. 

AthénaÏB  de  Solange.  ^W»«»  Darcier.               BilbauUVouchelet, 

Berthe  de  Simiane.  .  Louise  Lavoye»    Chevricr» 
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bien  jugés  lors  de  leur  apparition.  La  pièce  est  fé- 
conde en  situations  musicales,  plus  ou  moins 
vraisemblables  :  elle  est  juste  assez  intéressante 
pour  ne  pas  absorber  l'attention  du  public  aux 
dépens  de  la  partition.  Halévy  était  un  maître  en 
fait  de  combinaisons  harmoniques  :  nul  ne  con- 
naissait mieux  que  lui  toutes  les  ressources  de 
Imstrumentation,  et  la  science  se  mariait  heureu- 
sement, dans  ses  opéras,  h  l'abondance  des  motifs 
et  à  la  fraîcheur  d'invention.  L'habile  compositeur 
avait  résolu  le  problème  si  difficile  de  contenter 
les  artistes  et  les  gens  du  monde  :  les  uns  pou- 
vaient admirer  de  beaux  travaux  d'orchestre,  et 
les  autres,  rentrer  chez  eux  en  fredonnant  un  mo- 
tif... Les  Mousquetaires  de  la  Reine  n'ont  jamais 
quitté  le  répertoire  de  la  province.  A  Paris,  ils 
sont  moins  connus  et  obtiendront  en  cette  an- 
née 1878  un  regain  de  succès.  M.  Engel  joue 
trop  lourdement  le  personnage  si  remarquable- 
ment créé  par  Roger.  Mais  M""  Bilbaut-Vauchelet, 
qui  paraît  destinée  à  un  brillant  avenir,  chante 
bien  joliment  la  partie  d'Athénaïs,  et  M""  Chevrier 
dit  avec  beaucoup  d'esprit  le  rôle  de  Berthe  de  Si- 
miane,  qui  n'est  pourtant  pas  de  son  emploi. 

14  JANVIER.  —  On  donne  Zampa.  M"®  Carol,  qui, 
au  sortir  du  Conservatoire,  a  récemment  débuté 
dans  le  rôle  de  Camille,  tombe  malheureusement 
dans  la  trappe  où  doivent  s'engloutir  Zampa  et  la 
statue.  Elle  se  fait  une  foulure  assez  grave  pour 
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rester   pendant  plusieurs   mois  éloignée    de  la 
scène. 


18  JANVIER.  —  Première  représentation  de  LE 
CHAR,  opéra-comique  en  un  acte,  en  vers,  de 
MM.  Paul  Arène  et  Alphonse  Daudet,  musique  de 
M.  Emile  Pessard*. —  La  Belle  Hélène  a  fait  école. 
Alexandre  le  Grand  et  le  philosophe  Aristote  sont 
aujourd'hui  traduits  sur  la  scène  de  rOpéra-Comi- 
que  :  ces  librettistes  ne  respectent  plus  rien.  Voici 
le  sujet  de  la  petite  fable  inventée  par  MM.  Paul 
Arène  et  Alphonse  Daudet.  Le  fils  de  Philippe  est 
un  écolier  de  quinze  ans  qui  ne  semble  pas  avoir 
beaucoup  de  goût  pour  l'arithmétique.  Mais,  s'il 
ne  sait  pas  encore  bien  sa  table  de  Pythagore,  il 
sait  du  moins  déjà  distinguer  une  jolie  fille.  Aux 
leçons  d'arithmétique  de  son  précepteur,  il  pré- 
fère de  beaucoup  les  beaux  yeux  de  l'esclave  gau- 
loise Briséïs.  —  Que  vient  faire  en  Macédoine 
cette  Gauloise  portant  un  nom  grec  ?  —  Mais  ne 
chicanons  pas  les  poètes,  et  passons...  A  peine  le 
vieil  Aristote  a-t-il  le  dos  tourné  que  le  jeune 
Alexandre  accourt  retrouver  sa  belle,  occupée  à 
laver  son  linge  à  la  fontaine.  Le  prince  ne  croit 
pas  indigne  de  lui  d'aider  l'esclave  dans  ces  no- 
bles fonctions  :  Aristote  le  surprend  séchant  la 


1.  DisTBiBUTiOK.  —  Aristote^  M,  Maris,  —  Alexandre,  Af"»" 
Galli-Marié,  —  Briséis,  if™«  Irma  Marié, 
\  La  partition  a  été  éditée^  à  Paris,  par  M,  Alphonse  Leduc. 
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lessive!...  Vous  voyez  d'ici  la  scène  qui  doit  en 
résulter.  «  Je  vais  écrire  à  votre  papa,  »  dit-il  au 
petit  bonhomme.  —  «  Quant  à  toi,  Briséïs,  j'au- 
rai à  te  parler  en  particulier...  »  On  devine  que 
la  jolie  fille  saura  tourner  à  son  profit  ledit  en- 
tretien. Elle  fait  si  bien  qu'Aristote,  complètement 
subjugué  par  les  charmes  de  Briséïs,  se  déclare 
prêt  à  obéir  à  toutes  ses  volontés.  «  Si  tu  m'ai- 
mes, dit-elle,    donne-moi  donc  un  petit  char, 
comme  en  ont  les  courtisanes  à  la  mode.  »  — 
«  Qu'à  cela  ne  tienne,  ma  belle  enfant,  tu  auras 
demain  le  char  que  tu  désires.  »  —  «  Non  pas  je 
le  veux  tout  de  suite  !  »  Et  elle  lui  montre  un 
char  doré  qui  se  trouve  là  placé  tout  exprès  pour 
exciter  son  désir  de  locomotion.  «  Mais  les  che- 
vaux sont  aux  champs!...  »  fait  observer  Aristote. 
«  Traîne-moi  toi-même  1 .. .  »   répond   la  capri- 
cieuse fille.  Aristote  hésite  tout  d'abord.  Mais  le 
charme  opère,  et  pour  plaire  à  la  belle,  il  se  met 
à  lui-même  le  mors  et  le  harnais,  et  fouette  co- 
cher! le  voilà  traînant  le  char  de  Briséïs,  jusqu'au    . 
moment  où,    s'arrêtant  tout  poussif,  il  s'aperçoit 
que  la  charge   est  doublée.   Alexandre,  prévenu 
par  son  espiègle  amie,  assistait  à  la  scène  et  a 
sauté  lui-même  dans  le  char  pour  mieux  se  mo- 
quer du  vieux  barbon.  Le  philosophe  bafoué  ne 
sait  encore   comment  il  se  tirera  d:  cette  triste 
aventure,  quand  soudain  retentissent  les  trompet- 
tes. C'est  Philippe  qui  vient  voir  son  fils...  Au  mo- 
ment de  paraître  en  présence  du  roi  de  Macé- 
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doine  qui,  paraît-il,  ne  plaisante  pas,  le  maître  et 
rélève  se  hâtent  de  faire  la  paix  et  se  jurent  un 
mutuel  silence  sur  leurs  fredaines  réciproques. 
Aristote  déchire  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Phi- 
lippe. L'élève  dételle  son  précepteur  et  promet 
à  Briséïs  de  lui  rendre  la  liberté.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  «  opérette  »  néogrecque.  Les  vers  sont 
spirituellement  et  ingénieusement  tournés,  parfois 
peut-être  légèrement  prétentieux.  Il  en  est  de 
même  de  la  musique  :  les  mélodies  sont  souvent 
banales,  ce  qui  n'empêche  pas  l'orchestration 
d'être  trop  chargée.  Le  meilleur  morceau  de  la 
partition  est  assurément  le  trio  du  char,  dont 
l'accompagnement  instrumental  est  charmant,  et 
dont  l'effet  est  très-scénigue.  On  peut  encore  citer 
la  chanson  de  Briséïs  et  la  romance. d'Alexandre. 
Le  duo-valse  des  deux  amoureux  et  l'air  d' Aristote 
nous  plaisent  infiniment  moins.  C'est  en  1870 
que  M.  Emile  Pessard  (prix  de  Rome  de  1866) 
abordait  le  théâtre  pour  la  première  fois  avec  la 
Cruche  cassée^  où  il  faisait  preuve  (Je  beaucoup 
de  goût,  sinon  de  beaucoup  d'invention.  Il  a  com- 
posé, depuis  lors,  une  importante  partition  sur  le 
Capitaine  Fracasse^  de  Théophile  Gautier,  qui 
devait  voir  le  jour,  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Ti- 
zentini,  et  qui  sera,  dans  le  courant  de  cet^e  an- 
née 1878,  le  seul  ouvrage  du  Théâtre-Lyrique, 
improvisé  par  M.  Escudier.  L'honneur  de  l'inter- 
prétation revient  tout  entier  à  M"*  Galli-Marié, 
qui  rend  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  d'A- 
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lexandre*.  Nous  ne  saurions  accorder  les  mêmes 
éloges  à  sa  sœur  Irma  Marié,  qui  ne  sait  pas  dire 
les  \ers  et  n'a  guère  plus  de  voix  pour  les  chanter. 
Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  M.  Maris  ne  fran- 
chît les  limites  qui  séparent  le  vrai  comique  de 
la  farce  de  cafés- concerts.  Le  rôle  d'Aristote  nous 
semble  assez  osé  par  lui-même  pour  n'avoir  pas 
iesoin  d'être  chargé. 

Déjà  commençaient  à  cette  époque  les.  répéti- 
tions de  cet  ouvrage  extraordinairement  com- 
pliqué qui  's'appelle  r Étoile  du  'Nord.  Aussi,  pour 
faire  marcher  de  front  les  études  de  l'orchestre  et 
le  travail  de  la  scène,  M.  Carvalho  s'était-il  entendu 
avec  M.  Arban  qui  consentait  à  céder,  dans  la 
journée,  la  salle  Frascati  à  M.  Danbé  et  aux  musi- 
ciens de  l'Opéra-Comique. 

15  FÉVRIER.  —  Reprise  des  DIAMANTS  DE  LA 
COURONNE,  opéra-comique  en  trois  actes  d'EucÈNE 
Scribe  et  Henri  de  Saint-Georges,  musique  d'Au- 
BER,  pour  le  troisième  début  de  M"°  Bilbault-Vau- 
chelet*»  —  Cette  soirée  est  la  revanche  de  celle  du 


1.  A  la  reprise  du  Char,  qui  aura  lieu  dans  le  courant  du 
ïttois  de  mars,  c'«st  M^'e  Chevalieri  toujours  prête  k  faire 
p«uve  de  bonne  volonté,  qui  reprendra  le  rôle  d"* Alexandre 
cféé  avec  tant  de  succès  par  M°*e  Galli-Marië. 

1-  DisniRUTiON,  —  Don  Henrique,  if.  EngeL  —  Don  Sébas* 
lien,  Jf.  Cheneviére,  —  Campo-Mayor,  M»,  Fugère.  —  Rebol- 
ledo,  If,  Maris, -^  Barbarigo,  M»  Qavoust,  —  Mignoz,  M,  Pa- 
mart,  —  Un  huissier,  M.  Teste.  —  Catarinai  iy"o  BUbaut-Vau- 
HeL  —  Diana>  iM"o  Chevalier. 
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1 1  octobre  de  Tannée  précédente  ou  M""**  Lacombe- 
Duprez  avait  si  peu  réussi  en  débutant  dans 
Catarina.  M"*  Bilbaut-Vauchelet  est  au  contraire, 
chaleureusement  applaudie  après  le  boléro,  le 
quatuor  du  second  acte,  les  vocalises  du  grand  air 
et  le  trio  final*.  M.  Fugère  fait  son  possible  pour 
égayer  le  rôle  de  Campo-Mayor,  qu'il  chante  d'ail- 
leurs on  ne  peut  mieux.  M.  Maris  est  un  Rebolledo 
très-amusant.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant 
de  M.  Engel,  toujours  aussi  emphatique  qu'il  y 
a  six  mois  dans  don  Henrique. 

Pour  être  complet,  signalons,  à  la  date  du 
22  février,  une  courte  apparition,  dans  le  rôle  de 
Philine,  de  M"*  Derval  qui  avait  débuté  Tannée 
précédente  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Mentionnons 
aussi  à  la  fin  du  même  mois,  la  subite  détermina- 
tion prise  par  M.  Carvalho  et  par  les  auteurs  d'f/w 
jour  de  noces  d'ajourner  l'apparition  de  cet 
ouvrage  pour  cause  de  ressemblance  fortuite  avec 
le  Petit  Duc^  qui  vient  de  voir  le  jour  au  théâtre 
de  la  Renaissance.  N'étant  plus  retenue  à  la  salle 
Favart  par  le  rôle  travesti  semblable  à  celui  de 

1.  Les  appointements  de  MUe  Bilbaut-Vauchelet  augmentent 
aussi  rapidement  que  ses  succès.  Cette  jeune  artiste  avait  été 
primitivement  engagée  à  raison  de  650  fr.  par  mois.  A  la  suite 
de  ses  premiers  débuts,  dans  le  Pré  aux  Clercs j  ses  appointe- 
ments furent  portés  à  1,300  francs.  Quand  eUe  eût  chanté  les 
Mou-tguetaireSy  elle  fut  avertie  par  M.  Carvalho  qu'elle  touche- 
rait désormais  2,000  francs.  Après  les  Diamants  du  la  Cov 
ronne  ses  émoluments  sont  élevés  à  36,000  francs  par  an, 
soit  3,000  par  mois  ;  M.  Carvalho  n^a  garde  de  laisser  échapper 
son  étoile. 


f 
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M'"  Granier  qu'elle  devait  créer  dans  la  pièce  de 
Mil.  Sardou  et  de  Najac,  M"*"  Galli-Marié  prendra, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  le  congé  auquel 
elle  a  droit  et  partira  en  représentations  pour  Mar- 
seille. Par  contre,  M"*  Heilbron  étant  arrivée  d'Espa- 
gne, on  allait  se  livrer  activenaent  aux  répétitions 
de  Psyché. 
Le  carnaval    est  toujours  favorable  à  Tancien 
répertoire.    Grand    succès  pour  les  matinées  du 
lundi  et  du  mardi  gras  (4  et  S  mars),  où  Ton  donne 
successivement  les  Dragons  de  Villars  (  avec  M""® 
Galli-Marié)  et  FraDiavolo  (pour  la  continuation 
des  débuts  de  M.  Dereims),  précédés,  Tun  et  l'au- 
tre, des  Noces  de  Jeannette  ;    la  Dame  Blanche 
et  le  Déserteur  ;  les  Diamants  de  la  Couronne^  avec 
les  Travestissements  ;  tel  est  pour  ces  deux  fois  le 
spectacle  du  soir,  qui  porte  là  recette  à  un  chiffre 
énorme.  Il  y  aura  donc  encore  de  beaux  jours 
pour  le  vieil  opéra-comique  ! . . . 

Le  bal  des  artistes  dramatiques  a  lieu  le  23  mars 
sous  la  direction  de  M.  Olivier  Métra.  Une  seule 
porte  d'entrée  pour  tout  le  monde  doit  nécessaire- 
ment produire  un  encombrement  ridicule.  Quant 
à  la  cohue  à  l'intérieur,  elle  est  intolérable,  et 
laisse  désirer  qu'au  risque  de  renoncer  à  une  tra- 
dition datant  de  plus  de  trente  ans,  le  comité  de 
l'^sociatîoii  fasse  en  sorte  que  cette  fête  annuelle 
ait  lieu  désormais  à  l'Opéra,  où  tout  le  monde 
serait  certainement  mieux  à  son  aise.  Comme  tou- 
iours,  les  actrices  qui  prennent  part  à  la  fête  sont 

11 
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généralement  recrutées  dans  le  menu  fretin  des 
théâtres  de  Paris.  M"""  Judic,  Ducasse,  Beaugrand, 
Heilbron,  Pierson  font  seules  exception.  M°"Angèle^ 
Debreux,  Mary  Albert  ont  un  succès  de  costume  ; 
M"®'  Humberta,  Montchanin,  etc.,  un  succès  de 
beauté. 

On  profite  des  rélâches  des  jours  saints  pour 
fermer  pendant  toute  la  semaine  et  faire  à  la 
salle  quelques  réparations  importantes,  deman- 
dées par  la  commission  du  budget  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  ouverture  au 
ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  de  crédits  extraordinaires  pour  Texercice 
1878.  «  La  vétusté  du  mobilier,  —  disait  alors  le 
rapporteur,  M.  Tirard  —  la  dégradation  des  pein- 
tures et  des  tentures,  la  poussière  suffocante  qui 
s'échappe  de  tous  les  points  de  la  salle  et  l'insuffi- 
sance de  l'éclairage  ont  été  depuis  longtemps 
signalées.  Cet  état  de  choses  provient  de  ce  que 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  appartient  en  nue 
propriété  à  l'État,  et  que  la  société,  qui  est  loca- 
taire emphytéotique,  est  à  fin  de  bail.  »  Aussi  la 
commission  des  théâtres  pensait-elle  qu'en  raison 
de  l'Exposition  il  fallait  entreprendre  immédiate- 
ment quelques  travaux  indispensables,  évalués  par 
la  direction  des  bâtiments  civils  à  103,315  francs, 
dont  26,000  francs  à  la  charge  de  la  société  em- 
phytéotique, ce  qui  réduisait  la  part  de  l'Etat  à 
77,313  francs.  Ces  travaux  ont-ils  été  exécutés  en 
totalité ?i..  Toujours  est-il  qu'après  comme  avant 
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lesdites  répara  salle  de  rOpéra-Comique 

paraît  toujours  ^ussîéreuse  et  aussi  dé- 

labrée. 

Sur  la  scène  on  s  ^upait  toujours  de  PEtoile  du 
Nord,  L'apparition  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  so 
trouvait  retardée,  non  pas  seulementpar  une  indispo- 
sition du  ténor  Nicot,  mais  par  les  justes  hésitations 
qu'on  éprouvait  au  moment  de  confier  à  M"*  Rît- 
ter,  imposée  par  M.  Jules  Ber,  neveu  du  grand 
compositeur  et  par  l'éditeur  Brandus,  le  rôle  de 
Catarina,  qui  semblait  à  tout  le  monde  au-dessus 
de  ses  forces.  '  r 

26  MARS.  —  Reprise  de  L'ÉTOILE  DU  NORD, 

opéra-comique  en  trois  actes  d'EucÈNE  Scribe,  mu- 
sique de  Meyerbeer,  pour  les  débuts  de  M"'  Cécile 
Ritter  et  pour  la  continuation  de  ceux  de  M""  Bil- 
baut-Vauchelet*.  —  Soirée  attendue  depuis  long- 
temps (on  avait  promis  cette  reprise  pour  le  25  dé- 
cembre 1877  !)  et  qui  a,  malheureusement,  donné 
raison  aux  craintes  du  plus  grand  nombre.  Cette  œu- 
vre grandiose,  qui  date  de  la  vieillesse  de  Meyer- 
beer, et  où  l'on  voit  trop  souvent  le  procédé,  sort 

1.  1851  1867  1878 

Catherine.  .  .  .  ilfm«'»  Carol,  Duprez.  M.  Cabel,  C.  Bitter, 
Prascovia.  .  .  .  F.-Lefebvre,       Bélia,       BUb,-  Vauchelet* 

Pierre  le  Grand  Bataille,  Bataille,    Giraudet, 

Danilowitz .  ,' ,  Mocker,  Capoul.     Nicot, 

Oritzenko.  .  .  .  Hermann-Léon,  Beckers,    Queulain, 

Nathalie,   Jlfiïe   Ducasse,    —   Ekhimona,   M^^^  Chevalier.  — 
Ismaïloff,  M,  Furst.    . 
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Je  t'Opéra-Comique.  — Le  premier  acte 

heure  et  demie!  — L'EtoUe  du  Nord  ne 
;4  une  exécution  médiocre.  Celle  d'aujou- 

lout  à  fait  mauvaise  et  telle  qu'on  n'en 
ait  peut-être  pas  de  semblable  en  pro- 
°  Ritler,  à  laquelle  on  a  dû  vingt  fois  re- 
lie qu'on  regardait  comme  trop  fort  pour  . 
lante  de  façon  à  ne  le  pas  chanter  deux 
lite.  11  suffit  d'un  pareil  échec  pour  briser 
mais  la  carrière  d'une  chanteuse...  Bien 

sont  ceux  qui  ont  forcé  M"*  Ritter  à 
trop  jeune  :  elle  n'était  encore  qu'une 
land  elle  a  créé  Virginie.  Pourquoi  main- 
i  confier   un  rôle  au-dessus  de  ses  for- 

nécessite  une  cantatrice  consommée, 
aient  M°"  Vandenheuvel-Duprez  et  Marie 
t  une  actrice  délurée  comme  était 
ie.  M"°  Ritter  hélas  !  n'a  rien  pour  elle  : 
,  ni  autorité,  ni  voix...  Aussi  les  specta- 
it-ils  de  glace  à  son  égard.  Les  bravos 

M""  Bilbautr-Vauchelet,  —  une  étoile  qui 
LU  firmament  lyrique,  une  Carvalho  de 
—  désormais  adorée  du  public  et  ne  pou- 
ir  la  bouche  sans  être  applaudie  par  la 
ire.  Dans  le  petit  rôle  de  Prascovia,  qu'on 
lé  après  coup,  et  qui  est  bien  plutôt 
ai  d'une  Dugazon  (M""'  Faure-Lefebvre, 
i  obtient  plus  de  succès  que  M""  Ritter, 
■Ole  de  première  chanteuse  qui,  du  com- 
nt   à   la   fin,    n'est  qu'une    débâcle... 
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M"' Bilbaut-Vauchelet  est  laborieuse:  la  voici  déjà  à 
son  quatrième  rôle,  et  que  de  progrès  réalisés 
depuis  le  soir  de   ses  débuts!...    Son   entrée  : 
«Ah!  que  j'ai  peur!  »   et  sa  partie  dans  le  joli 
quatuor  qui  suit,  charment  toute  la  salle.  Mais,  à 
l'exception  de  M"®  Bilbaut-Vauchelet,  le  massacre 
est  général.  Giraudet,  disgracieux  et  souvent  ma- 
ladroit, n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer  et 
chanter  Peters;  sa  voix  sourde  et  sans  tendresse 
ne  convienl  nullement  au  personnage-  Nicot  n'ob- 
tient pas  lui-même  son  succès  habituel.  M""  Du- 
casse  et  Chevalier,  les  deux  cantinières,  chantent 
faux  à  qui  mieux  mieux  :  c'est  probablement  pour 
cela  que  la  claque  leur  fait  recommencer  leurs  deux 
couplets...    Un   bis  plus    mérité   est    celui    qui 
s'adresse  à  Furst  après  son  air  :   «  Beau  cavalier 
au  cœur  d'acier,  »  que  le  chef  d'orchestre  ne  sait 
où  reprendre  :  M.  Danbé  est  d'ailleurs  coutumier 
du  fait  et  manque  rarement  l'occasion  de  mécon- 
tenter le  public.  Dans  le  caporal  Gritzenko  (ce  co- 
saque qui  parle  allemand),  le  jeune  Queulain  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  être  lugubre... 
Triste  soirée,  malgré  les  pages  magnifiques  que  con- 
tient cette  partition  trop  touflue  ;  triste  exécution. . . 
Que  va  devenir,  après  cet  échec  complet,  irrépa- 
rable, M"'  Ritter,  qu'on  paie  actuellement  quatre 
mille  francs  par  mois,  et  qui  demandait  dernière- 
ment au  Théâtre-Lyrique  800  francs  par  soirée, 
pour  reprendre  le  rôle  de  Tirginie?...  Le  public 
s'étonne  qu'on  ne  lui  ait  pas  retiré  le  rôle  de  Ca- 

i\. 
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Iherinepour  le  confiera  M"°Bilbaut-Yauchelet,  qui 
1  d'ailleursl'espritdele  refuser  et  de  garder 

Prascovia,  où  elle  a  si  bien  su  se  mettre 
nier  plan.  La  quatrième  représentation  de 

du  Nord  n'ayant  pu  avoir  lieu  «  par  suite 
idispositîon  de  M"'  Ritter  »  disait  l'affiche, 
Eiginait  que  la  jeune  artiste  se  décidait  h 
inerla  partie.  Il  n'en  était  rien   pourtant, 

conseillée,  M'"  Ritter  reparaissait  quel- 
urs  après...  pour  se  faire  chuter  parle 
justement  irrité  par  les  applaudissements 
tstifs  de  la  claque.  Enfin, le7  avril,M.  Théo- 
tter  écrivait  publiquement  à  M.  Carvalho 
mander  un  congé  immédiat  au  nom  de  sa 

h  laquelle  les  médecins  prescrivaient  un 
bsolu,  sous  peine  de  compromettre  grave- 
m  organe  ».  Les  choses  étaient,  comme  on 
1  bien,  entendues  par  avance,  le  directeur 

à  la  pensionnaire  Vexeat  qu'elle  réclamait 
me,  et  s'occupait  de  chercher  une  nouvelle 
le.  En  même  temps  que  M'"  Cécile  Mézeray, 
entrer  à  l'Opéra-Comique,  recevait  l'ordre 
enir  prête  à  chanter  FEtoile  du  Nord,  de 
pourparlers  étaient  engagés  avec  M""  Adèle 
n  ce  moment  au  Havre,  qui  venait  d'obte- 
vif  succès  dans  la  Damnation  de  Faust  au 

populaire.  Les  pourparlers  aboutissaient 
à.  un  engagement  qui  permettait  d'annon- 
prochaine  reprise  des  représentations  de 

de  Meyerbeer. 
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5  AVRIL*.  —  Débuts  assez  heureux,  dans  Gaveston 
de  la  Dame  blanche  y  de  M.  Bacquié,  qui  avait 
déjà  chanté  quelques  années  auparavant  au  Théâtre- 
Lyrique,  place  du  Châtelet. 

L'interruption  forcée  qu'ont  dû  subir  les  repré- 
sentations de  rÉtoile  du  Nordy  après  l'échec  de 
M"*  Ritter,  oblige  la  direction  à  hâter  la  prépara- 
tion d'un  autre  spectacle.  On  presse  les  répéti- 
tions de  la  Statue  de  M.  Reyer.  On  parle  de  re- 
prendre le  Domino  Noir  et  Le  Roi  ta  dit  de 
M.  Delibes  pour  M"**  Bilbaut-Vauchelet  ;  on  songe 

1.  A  cette  même  époque,  le  ténor  Dereims,  qui  a^ait  été 
engagé  sur  la  demande  de  M.  Gounod  pour  créer  Cinq -Mars  et 
M»e  j,  Devriès-Dereims.  dont  les  débuts  dans  le  Songe  cPune 
Nuit  d'été,  souvent  annoncés^  n''ont  jamais  eu  lieu,  résiliaient 
leur  engagement  avec  TOpéra-Comique  et  partaient  pour  Lis- 
bonne. 

A  propos  de  Cinq-Mars,  un  curieux  procès  surgissait  entre 
les  héritiers  de  Planard  et  de  Saint-Georges,  d'un  côté,  et 
M.  Gounod  de  l'autre.  Planard  et  Saint-Georges  avaient  écrit 
le  livret  d"'un  Cinq-Mars  qu'ils  avaient  remis  à  M.  Gounod  ; 
le  compositeur  avait  accepté  leur  collaboration,  —  quand  l'an 
dernier  fut  représenté  à  TOpéra- Comique  un  Cinq-Mors  de 
Gounod  pour  la  musique,  mais  de  MM.  Louis  Gallet  et  Paul 
Poirson  pour  les  paroles.  Aussi  les  héritiers  de  Planard  et  de 
Saint-Georges  assignaient-ils  M.  Gounod,  après  l'avoir  préala- 
blement appelé  devant  la  commission  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques,  pour  faire  reconnaître  leurs  droits  sur 
l'œuvre  jouée,  ou  tout  au  moins  pour  lui  réclamer  des  domma- 
ges-intérêts. 

Autre  procès,  entre  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  et  sa 
jolie  pensionnaire,  M^i^  Chevrier  qui  après  avoir  fait  défaut  une 
première  fois  dans  les  Mousquetaires  de  la  Beine,  où  elle  avait  été 
doublée  au  pied  levé  par  M^^^  Clerc,  et  une  seconde  fois,  où  les 
Mousquetaires  avaient  été  changés  en  Dame  blanche,  était  de 
nouveau  cause  du  remplacement  des  Mousquetaires  de  la  Reine 
par  Zampa.  M.  Carvalho  réclamait  à  M^^e  Chevrier  le  payement 
de  la  recette  supposée  perdue  par  sa  faute. 
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surtout  à  la  Suzanne  de  M.  Paladilhe,  qui  donnera 
à  la  jeune  artiste  l'occasion  de  faire  sa  première 
création,  et  dont  les  autres  rôles  sont  immédiate- 
ment distribués  à  MM.  Nicot,  Barré,  M"*  Ducasse, 
ainsi  qu'à  une  petite  fille  de  neuf  ans,  Jeanne  Mo- 
rel,  qui  doit  remplir  un  rôle  d'enfant.  L'ouvrage 
vient  d'obtenir  un  vif  succès  d'audition  :  serait-ce 
le  véritable  opéra-comique  depuis  longtemps  rêvé 
où  le  rire  et  les  larmes  se  mêlent  agréablement? 
Suzanne  ne  suffît  pas  à  l'activité  de  la  direction, 
qui  fait  reprendre  les  répétitions  de  Pépita,  de 
M.  Delahaye,  depuis  si  longtemps  annoncée. 

Le  15  avril,  on  répète  généralement  la  Statue 
de  M.  Reyer,  devant  une  salle  à  moitié  remplie, 
mais  composée  d'artistes  et  d'auditeurs  d'élite, 
tous  ravis  d'entendre  cette  musique  orientale,  pas- 
sionnée, pleine  de  couleur  et  de  chaleur  dramati- 
que. Weber  et  Gluck  sont  les  modèles  du  composi- 
teur dans  cette  belle  partition,  qui  a  dix-sept  ans  de 
date  et  dont  le  premier  acte  est  encore  un  chef- 
d'œuvre.  Il  est  impossible  de  présager  quelsera  l'ef- 
fet devant  le  public  ;  mais  on  remarque  avec  peine 
que  la  direction  ne  semble  pas  avoir  fait  de  son 
mieux  pour  cette  reprise  :  les  décors  ont  déjà  servi; 
les  costumes  sont  médiocres  ;  la  mise  en  scène  dé- 
plorable. L'exécution  laisse  aussi  grandement  à  dési- 
rer :  les  chœurs  chantent  faux  ;  l'orchestre,  mal 
dirigé  par  M.  Dànbé,  joue  infiniment  trop  fort.  Les 
interprètes  ne  méritent  du  moins  que  des  éloges. 
M"®  Hélène  Chevrier  est  une  Margyane  délicieuse- 
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ment  jolie,  ses  bras  sont  admirables,  le  costume 
oriental  lui  convient  à  merveille.  La  jeune  artiste  a 
fait  sous  le  rapport  vocal,  de  véritables  progrès  et 
chante  de  la  façon  la  plus  sympathique  les  adorables 
mélodies  de  M.  Reyer.  Talazacest  ]in  fort  ténor  qui 
promet  ;  stylé  par  Fauteur,  il  chante  avec  goût  et 
a  des  éclats  superbes.  Dufriche  et  Maris  sont  en 
progrès.  Barriolt  frise  encore  le  café-concert. 

16  AVRIL.  —  Début  de  M"®  Adèle  Isaac  dans  le 
rôle  de  Catherine  de  tÉtoile  du  Nord.  —  Il  s'a- 
git plutôt  d'une  rentrée  que  d'un  début,  car 
M'"  Isaac  avait  déjà  fait  une  apparition  &  l'Opéra- 
Comique,  il  y  a  quelques  années  dans  la  Fille  du 
régiment.  Puis,  l'excellente  élève  de  Duprez  était 
partie  pour  Lyon,  où,  devenant  étoile,  elle  passait 
en  revue  tout  le  grand  répertoire.  Elle  n'a  pas 
laissé  de  prendre  de  l'embonpoint,  depuis  le  jour 
où  nous  la  vîmes  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles  dans  le  petit  pâtre  du  Tannhauser.  ÇlUe 
a  aussi  gagné  de  l'expérience  et  acquis  l'habitude 
des  planches.  Elle  chante  avec  goût,  quoique  sen- 
tant encore  la  province,  et  n'a  pas  encore  sur  cette 
scène  parisienne  l'autorité  qui  lui  viendra  sans 
doute  plus  tard.  Jusqu'au  dernier  acte  le  public  (qui 
la  préférait  certainement  à  M"**  Ritter)  s'était  mon- 
tré froid  à  l'égard  de  la  débutante.  Mais,  à  partir  de 
Tair  de  la  folie,  elle  était  définitivement  admise. 
Ce  début  assurait  le  succès  de  la  reprise  de 
tÉtoile  du   Nordy  dont  entre  autres  *  curiosités. 
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le  second  acte  avec  les  airs  de  la  cavalerie  et  de  Tin- 
fanterie,la  marche  des  petites  clarinettes,  etc.,  est 
une  des  plus  étonnantes  pages  musicales  qui  se 
puissent  entendre.  M"*  Bilbaut-Vauchelet  était 
toujours  frénétiquement  applaudie  et  Nicot  fort  sym- 
pathiquement  accueilli  ;  Giraudet  chantait  mieux 
que  le  premier  soir  le  rôle  de  Péters.  Mais  celui 
de  Gritzenko,  dont  on  ne  se  décidait  point  à  sup- 
primer Taccent  allemand,  paraissait  plus  ridicule 
que  jamais. 

Un  enrouement  subit  de  M.  Dufriche  avait  forcé 
la  direction  d'ajourner  la  première  représentation 
de  la  Statue^  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
17  avril.  Mais,  afin  d'empêcher  les  interprètes  de 
s'énerver  par  une  trop  longue  attente,  le  ministre 
des  Beaux-Arts  autorisait,  en  faveur  de  M.  Reyer, 
une  dérogation  aux  usages  concernant  les  théâ- 
tres subventionnés,  et  permettait  que  la  reprise 
de  la  Statue  ait  lieu  le  samedi  saint. 

20  AVRIL.  —  Première  représentation  &  ce  théâ- 
tre de  LA  STATUE,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  Michel  Carré  et  de  M.  Jules  Barbier, 
musique  de  M.  Ernest  Reyer*.  —  Mieux  exécutée 

1  THÉÂTRE  LYRIQUE  OPÉRA-COMIQUB 

11  avril  1861  20  avril  1878 

Sëlim MM,  Monifauze.  Talazac, 

Amgiad Balanqué,  Dufriche, 

Kaloum-Barouck  .  .  WarteL  Maris. 

Munck ,  j, Girardot.  Barmlt. 

Margyane Af"o»  B.  Baretti.  H.  Chewier. 

La  partition  a  été  éditée  par  M.  Choudens. 
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qu'à  la  répétition  générale,  malgré  le  défaut  d'au- 
torité du  chef  d'orchestre  M.  Danbé,  cette  char- 
mante partition  produit  un  excellent  effet.  L'air 
de  la  fontaine,  le  récit  de  Sélim ,  le  petit  chœur 
des  faux  musiciens,  le  nouvel  air  de  Margyane  : 
«  Toi  que  pour  un  instant  mon  cœur  m'a  fait  con- 
ndtre  » ,  écrit  dans  le  style  de  Weber,  la  cavatine 
du  ténor  :  «  Comme  l'aube  nouvelle  »,  le  duo  dra- 
matique du  troisième  acte  sont  fort  applaudis.  Ta- 
lazac  ^  lance  des  ut  qui  transportent  d'aise  toute  la 
salle  :  son  début  produit  un  grand  effet.  M.  Dufri- 
che  ne  paraît  pas  avoir  la  voix  assez  grave.  — 
Quelques  personnes  regrettent  que,  par  les  récita- 
tifs ajoutés  au  deuxième  acte,  la  partie  comique  ait 
été  reléguée  au  second  plan.  Peut-être  le  public 
leur  donne-t-il  raison...  Toujours  est-il  que,  favo- 
rablement accueillie  des  amateurs,  mais  mal  lancée 
devant  le  public  et  peu  soutenue  par  la  direction, 
qui  sacrifie  tout  à  Psyché^  la  Statue  ne  produit 

1.  Le  contrat  qui  lie  M.  Talazac  à  l'Opéra-Comique  com- 
prend une  clause  de  résiliation  qui  lui  permettrait  de  créer 
Sigurd  à  i''Opéra.  Malgré  une  grande  inexpérience  de  jeu  et  de 
diction  accompagnée  d'un  fort  accent  bordelais,  il  s'était  vu 
décerner  un  deuxième  prix  d'opéra-comique  au  Conservatoire; 
^  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  spécifier  dans  son  engage- 
ment quMl  ne  dirait  pas  de  poème.  C'est  ainrii  qu'après  avoir 
débuté  dans  Sélim  de  la  Statue,  il  devait  chanter  Roméo  de 
Oonnod,  Joseph  de  Méhul.  11  fut  pourtant  décidé  que  son  second 
début  aurait  lieu  dans  Lorédan  d'Hayde'e,  tandis  qu'un  nouveau 
ténor  venant  de  Bruxelles  paraîtrait  soit  dans  ies  Mousquetaires 
rf«  la  Reitie,  soit  dans  le  Domino  noir  avec  M"«  Chevrier  dans 
le  rôle  d'Angèle^  soit  dans  les  Diamants  de  la  Couronne,  et  que 
M.  Ëngel  chanterait  Fra  Diavolo  et  Noureddin  de  Lalla-Roukh, 
avec  M^io  Léontine  Mondes  dans  le  rôle  de  Lalla-Roukh. 
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pas  les  recettes  qu'on  en  attendait  et  quittera  l'af- 
fiche au  bout  de  huit  représentations. 

21  MAI.  —  Reprise  de  PSYCHÉ,  opéra-comique 
en  quatre  actes,  paroles  de  M.Jules  Barbier  et  de 
Michel  Carré,  musique  deM.  Ambroise  Thomas,  pour 
la  rentrée  de  M'"  Heilbron,  les  débuts  de  M""  En- 
gallyetla  càntiDuation  de  ceux  deM.  Morlet'. — 
Soirée  froide  et  ennuyeuse.  Si  le  travail  d'orches- 
tre est  intéressant  à  étudier,  la  musique  de  Psyché 
est  à  la  fois  cherchée  et  banale.  L'ouvrage  n'est 
point  scénique,  et  malgré  la  beauté  des  décors,  il 
est  douteux  qu'il  puisse  obtenir  au  théâtre  un 
succès  durable.  M"°  Heilbron  était  peu  en  voix  ce 
lier  soir.  M""  Engally  est  douée  d'une  fort 


■ohé'.   .   .   .  JJT"  ie/eivre.         JW""  Heilbron. 

m M"'  Ugatde.  M-'  EngaUy. 

raure.  ...  jK.    Baltaille.         M.     Morlet. 

Foi M.     Beiupré.  M.    BiKqmi. 

dnioe.  .  .  ,  jViiB  Bévilli/  JfHo  Irma  Marié. 

ihai.  .  ,   .  M*^'  Bouiard.         U<"  Donadio-Fodor. 

berger.  .  .         M.    Ckapron,         M.     Chenevière, 

I  rMes   d'AntinoOe   et   âorgiM,   teuua   par  les  comiques 

B-Fo;  et  Frilleui,  ne  faisaient  plue  partie  de  la  nourelle 

n.  MM.  Frai  et  Collb  prenaient  part  au  finale  du  l<r  ^.cCe. 

lymphes,  au  deuxième  ~  acte,  étaient  reprdsencèes  par  les 

i  du  Canaervatoire. 

■M,t.    —  MU.  Lavaatre   alnë  et    Carpezat  {\"  acte).   — 

Rubé  et  Chaperon  (la  «aile  des  festins,  2*  et  3'  acte),  — 

irastre   jeune  (la  Vénus  Amphitrite,   4>  acte).  —    Goalu- 

leeqinds  par  M.  Thomas. 

Heugel  a'édité  la  nouvelle  partition  entièrement  refondue, 

laquelle,  par  autorisation  spéciale  du  ministère,  da«  réci- 

ont  remplacé  le  dialogue  primitif. 
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belle  voix  ;  mais,  outre  qu'elle  paraît  ridicule  sous 
la  perruque  d'Eros,  elle  se  montre  médiocre  musi- 
cienne et  comédienne  aussi  nulle  que  possible.  La 
romance  d'Eros,  les  couplets  bouffes  de  Mercure 
(Morlet)  et  le  joli  chœur  des  Nymphes  chanté  par 
les  jolies  élèves  du  Conservatoire  au  lever  du  rideau 
du  second  acte  :  tels  étaient  les  morceaux  bissés  le 
soir  de  la  première  représentation. 

27  MAI.  —  Début  de  M""  Cécile  Mézeray  dans 
lePré  aux  Clercs^  rôle  d'Isabelle.  — M"®  Mézeray  est 
la  fille  de  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Grand 
Théâtre  de  Bordeaux.  Elle  arrive  de  Lyon,  où  elle 
a  passé  la  saison  d'hiver,  après  s'être  montrée 
l'an  dernier  au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  Barbier 
de  Séville^  et  vient  prendre  à  l'Opéra-Comique  un 
emploi  déjà  occupé  par  M""  Bilbaut-Vauchelet  qui 
ne  peut  tout  et  toujours  chanter.  La  débutante 
est  bonne  comédienne  et  excellente  musicienne. 
Gênée  par  la  peur,  elle  dit  faiblement  son  premier 
air,  mais  elle  prend  sa  revanche  au  second  acte, 
où  elle  réussit  à  faire  applaudir  ses  vocaUses. 
M"*  Mézeray  deviendra  une  utile  acquisition  pour 
le  théâtre  qui  l'a  engagée  au  prix  de  3,000  francs 
par  mois.  Le  même  soir  M.  Nicot  chantait  admi- 
rablement le  rôle  de  Mergy,  où  il  n'avait  pas  paru 
depuis  longtemps. 

Les  Diamants  de  la  Couronne^  FEtoile  du 
Nord  et  Psyché^  dont  les  premières  recettes 
variaient  de  7  à  8,000  francs,  tels  avaient  été 

12 
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les  ouvrages  qui  s'étaieal  partagé   le  mois  de 
juin. 

Le  20  de  ce  même  mois,  il  se  passait  un  petit 

fait  qui  aurait  pu  avoir  uoe  grande  importance. 

Sans    tambour  ni    trompette,     sans  môme  avoir 

pris  soin  de  convoquer  la  presse,  la  direction 

remettait  à  la  scène  un  vieil  ouvrage  du  répertoire, 

le  Postillon  de  Longjumeau,  qui  n'avait  pas  été 

donné  depuisles  premiers  jours  de  janvier  1875, où 

il  obtenait  trois  représentationsseulement.  M'"'Du- 

casse  chantait  déjà  Madeleine.  Le  personnage  de 

Chapelou  était  alors  aux  mains  de  M.  Lhérie,  qui 

manquait  totalement  de  galté.  C'est  dans  ce  rôle 

—  la  création  de  Chollet,  en  1836,  et  vingt-cinq 

ans  plus  tard,  l'un  des  triomphes  de  son  gendre 

Montaubry  —  que  débutait  avec  un  vif  succès,  le 

ténor  Berlin  qui,  comme  son  camarade  Morlet, 

"""=  nrrîve  directement  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Bruxelles,  qui  nous  fait,  en  quelques  lami, 

ux  présents  de  réelle  valeur  I  M.  Berlin  est 

armant  comédien,  jouant  le  rdle  avec  une 

gence  remarquable,   disant  spirituellement  1 

me,  et  chantant,  d'une  voix  un  peu  blanche, 

avec  infiniment  de  goût  :  peut-être,  en  un 

e  vrai  ténor  d'opéra  comique,  l'idéal  si  sou-  1 

évé  et  si  longtemps  cherché.  Mais  alors,  s'il 

ivé  l'oiseau  rare,  pourquoi  M.  Carvalho  ne 

il  pas  ses  efforts  pour  l'entourer  de  premiers   | 

d'une  valeur  égale  à  la  sienne?  Au  lieu  de 

r  transporter  le  Théâtre-Lyrique  h  la  salle 
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Favart  —  tentative  qui  n"a  jamais  réussi  :  voyez 
l'eïemple  de  M.  Du  Locle,  —  pourquoi  ne  nous 
rendrait-il  pas,  tout  simplement,  l'ancien  Opéra- 
Comique,  admirablement  monté?  —  Nous  disons: 
admirablement.  —  Pourquoi  n'engagerait-il  pas 
librettistes  et  musiciens  à  lui  apporter  des  ouvra- 
ges de    ce    genre?    Est-il  bien    sûr   qu'Hérold 
et  Adam,    qu'Auber    et    Boieldieu    n'aient   pas 
laissé  de  successeurs?  Le  Postillon  de  Longjumeatt, 
dont  le  succès  fut  si  brillant  à  l'origine,  a  toujours 
été  heureux  à  la  scène.  Il  a  atteint,  à  l'C^ra- 
Comique,  sa  cinq-centième  représentation.  La  pièce 
est  amusante  et  gaie,  avec  un  grain  de  vulgarité. 
La  partition,  pleine  de  verve,  d'entrain,  de  bonne 
humeur,  se  rapproche  dulivret par  ce  dernier  côté. 
Il  y  a,  sans  doute,  dans  la  musique  du  Postillon^ 
plus  d'une  page  qui  pèche  par  le  défaut  de  distinc- 
tion. Nous  n'en  donnerons  pour  exemple  que  la 
ronde  populaire  :  Oh!  oh!  oh'  — '-'  ""'  ^  — 
dont  les  spectateurs  de  ce  soi 
™  jouer  depuis  longtemps  le 
mau,  ont   fait  recommencei 
sans  paraître  se  douter  qu'il 
sième.  Mais,  à  côté  de  refrain 
d'inspirations  pleines  de  finesS' 
gance!  La  partition  du  Postillot 
brille-t-elle  pas  par  des  quali 
scène,  feront  toujours  pardoi 
à  un  musicien  ?  N'a-t-elle  i 
mouvement  et  la  vie,  et  ne 
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bien  des  égards,  l'accueil  sympathique  que  le 
public  n'a  jamais  cessé  de  lui  faire  ?  Enlevé  avec 
infiniment  d'entrain  et  de  gaîté  par  MM.  Bertin  et 
Fugère,  le  second  acte  du  Postillon  de  Longjumeau 
n'était  —  par  une  soirée  de  chaleur  et  de  fatigue 
après  une  grande  revue  qui  avait  attiré,  pendant 
l'après-midi,  tout  Paris  à  Longchamp  —  qu'un 
long  éclat  de  rire  ;  du  haut  jusqu'en  bas  de  la  salle, 
on  se  tordait.  Tous  s'amusaient,  non-seulement 
les  vieux  amateurs  qui  se  rappelaient  leurs  souve- 
nirs d'il  y  a  quarante  ans,  mais  les  jeunes  gens  de 
là  génération  d'aujourd'hui  qui,  comme  les  rédac- 
teurs de  ces  AnnaleSy  ont  déjà  vu  tant  d'ouvrages 
de  tous  les  genres...  N'est-ce  point  là  un  succès 
qui  aurait  dû  faire  sérieusement  réfléchir  M.  Car- 
valho?...  Un  nouveau  laruette  M.  Dalis,  venant 
de  l'Odéon,  oîi  il  jouait  les  financiers,  débutait  dans 
le  rôle  du  marquis  de  Torcy  où  il  était  d'ailleurs 
remplacé,  quelques  jours  après,  pour  cause  d'in- 
disposition, par  M.  Davoust.  Le  même  soir  M"®  Cécile 
Mézeray  se  montrait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Marie  de  la  Fille  du  Régiment. 

Signalons,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  la  réception 
d'une  nouvelle  épave  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique. 
C'est  un  opéra-comique  en  un  acte  le  Signal^  de 
MM.  Ernest  Dubreuil  et  William  Busnach,  musique 
de  M.  Paul  Puget  prix  de  Rome  de  1873,  —  à 
ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  pièces  que  M.  Car- 
valho  a  promis  de  jouer...  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché.  Mentionnons  également  le  départ 
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de  plusieurs  artistes,  dont  les  engagements  ne 
sont  pas  renouvelés  :  M.  Stéphanne  (  qui  entrera  à 
VOpéra  ),  M.  Potel  et  M'^*'  Lévy. 

• 

13  JUILLET.  —  Première  représentation  de 
PÉPITA,  opéra-comique  en  deux  actes  de  MM.  Nuitter 
etDELAHAYEy  musique  de  M.  DelahayeëIs^ 

C'est  en  avril  1877  que  Pépita  fut  lue  et  distri- 
buée aux  artistes  de  TOpéra-Comique  :  MM.  Nicot, 
Potel,  Bernard,  Thierry,  M""  Ducasse  et  Vidal.  La 
pièce  entrait  en  répétitions  et  devait  passer  en 
même  temps  que  Bathyle^  de  MM.  Ed.  Blau  et 
Chaumet.  Trois  mois  après  avait  lieu  la  clôture 
annuelle  du  théâtre.  Bathyle  avait  été  donné  ;  Pé- 
pita restée  sur  le  carreau,  était  purement  et  sim- 
plement renvoyée  à  la  saison  prochaine...  Mais 
quand  vint  la  réouverture,  il  n'en  fut  plus  jamais 
question...  Et  c'est  un  an  après  cette  première 
reprise  des  répétitions  que  l'ouvrage,  dont  le  sort 
a  été  ainsi  ballotté,  est  enfin  parvenu  à  faire  son 
apparition  sur  la  scène  de  TOpéra-Comique.  Les 
trois  auteurs  sont  tous  trois  fonctionnaires  de 
l'Académie  nationale  de  musique ,  M.  Charles 
Nuitter,  archiviste;  M.  Jules  Delahaye,  secrétaire 
général  et  M.  Léon  Delahaye,  chef  de  chant. 
M.  Ch.  Nuitter  est  l'auteur  de  plus  d'un  libretto, 

1.  Distribution.  —  Georges,  M.  Nicot.  —  L'Alcade,  M.  Fugh^e, 
—  Williams,  M.  Bernard,  —  Balmasôde,  M,  Maris.  —  Querti- 
Û08,  M.  Davoust,^  Pépita.,  AP^e  Ducasse.  ~  Hermosa.  W^^  Go- 
defroy.  —  Margaret,  JET»®  Decroix.  —  Anforà,  M.  Petit. 

<2. 
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entre  autres  des  Bavards,  dont  l'action  se  passe 
spagne  et  qui  contient  un  alcade 
de  celui  de  Pépita.  M.  J.  Delahaye 
à.  aider  de  ses  excellents  conseils 
ipportent  des  ouvrages  à  l'Opéra  ; 
sieurs  petits  actes.  Quant  à  M.  L. 
la  partition  de  Pépita  est  le  pre- 
énique,  il  a  quitté  depuis  cinq  ans 
,  où  il  a  remporté  un  premier  prix 
premier  prix  d'harmonie  et  un 
^e.  Il  s'est  fait,  depuis  lors, 
comme  pianiste  et  a  écrit  divers 
piano,  entre  autres  Colombine, 
un  réel  succès,  et  des  valses, 
éditées  par  M.  Heugel.  Une 
iphonique  de  M.  Delahaye  avait  élé 
'orchestre  de  M.  Danbé,  et  un  frag- 

I  du  même  musicien,  devait  être 
exécuté  aux  cûncer^.s  du  Trocadéro. 
ir  être  nouveau  venu  au  théâtre, 
j'e  n'était  pas  tout  à  fait  le  premier 

II  de  se  passer  en  pleine  Espa- 
Pépila  se  déroule  à  Gibraltar  et 

r  des  costumes  anglais  aux  costu- 
Au  temps  où  les  pièces  portaient 
:»lle-ci  eût  pu  s'appeler  Pépita  ou 
nés.  Il  s'agit,  en  effet,  de  deuï 
,  un  peu  mûre,  el  l'autre,  accorte 
fait  courir  après  elle  une  dizaine 
Pépita  les  refuse  tous  les  dis,  et 
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n'a  d'yeux  que  pour  un  jeune  officier  de  la  marine 
anglaise,  qui  porte  de  beaux  favoris  blonds  et  pos- 
sède une  jolie  voix  de  ténor  :  celle  de  M.  Nicot, 
qui  est  toujours  charmante.  Le  bouquet  du  don- 
neur de  sérénades  ayant  été  ramassé  par  Hermosa, 
la  vieille  cousine,  c'est  elle  que  devrait  épouser  le 
jeune  marin,  si,  par  bonheur,  il  n'avait  sous  la 
main  un  brave  oncle  tout  prêt  à  le  remplacer  pour 
cette  corvée.  Pépita  appartiendra  à  celui  qui  Taime, 
et  qu'elle  aime,  et  sa  cousine  Hermosa  deviendra  sa 
tante  par  alliance.  Sur  cette  intrigue  d'opérette,  un 
peu  bien  mince,  M.  Léon  Delahaye  a  écrit,  pour 
son  début  au  théâtre,  une  musique  légère  et 
facile, — ^  voire  même  beaucoup  trop  facile  et  beau- 
coup trop  légère,  —  qui  n'a  pas  laissé  d'être  favo- 
rablement accueillie  par  le  très-bienveillant  pu- 
blic de  rOpéra-Comique.  La  pièce  est  d'ailleurs 
gaiement  interprétée  par  1^.  Nicot  (le  neveu), 
M.  Bernard  (l'oncle),  deux  Anglais  pur  sang;  par 
iP  Ducasse,  une  sémillante  Espagnole,  par  M"*  Go- 
defroid,  qui,  après  avoir  joué  les  dugazons  en  pro- 
vince, vient  prendre  à  l'Opéra-Comique  l'emploi 
qu'a  longtemps  occupé  M^^®  Révilly,  et  enfin  par 
Fugère,  qui  a  joyeusement  enlevé  un  rôle  d'alcade 
grotesque,  primitivement  répété  par  Potel. 

.  26  JUILLET.  —  Débuts  de  M""®  Dumas-Peretti  et 
de  M.  Choppin  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 
—  M.  Choppin,  qui  paraît  pour  la  première  fois  ce 
soir  dans  le  rôle  du  capitaine  Roland,  est  doué  d'une 
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voix  de  basse  '  admirablement  timbrée  ;  mais  est-ce 
((  rémotion  inséparable...»  si  la  façon  dont  il  chante 
les  couplets  du  second  acte  :  «  C'est  à  la  cour  du 
roi  Henri...»  n'est  qu'une  continuelle  détonation? 
Obligé  de  résilier  son  engagement,  il  était  rem- 
placé quelques  jours  après  par  M.  Bacquié.  Quant 
à  M"®  Dumas-Peretti  (déjà  madame  I),  à  qui  est 
échu  le  personnage  de  Berthe  de  Simiane,  que  la 
jolie  M"*  Chevrier  jouait  avec  tant  d'intelligence, 
nous  l'engagions  à  repasser  une  autre  fois.  Il  fau- 
drait, tout  d'abord,  que  cette  blonde  et  mignonne 
enfant  eût  l'ombre  d'une  voix,  puis  qu'elle  apprît 
àchanter  etàjouer  autrement  que  comme M°' Théo. 
L'affiche  annonçait  également  les  débuts  de 
M"*  Edith  Ploux.  Il  y  aura  bientôt  un  an  que 
M"*  Ploux  appartient  à  l'Opéra-Comique,  oîi  elle  a 
succédé,  hélas!  àM"'  Brunet-Lafleur  dans  Lalla- 
Roukhy  et  où  elle  a  déjà  doublé,  dans  les  Mous- 
quetaires^ M"'  Bilbaut-Yauchelet  qui  ne  peut  chan- 
ter tous  les  jours.  Mettre  un  an  pour  débuter, 
c'est  beaucoup.  Et  dire  que  dans  un  an,  M*^®  Ploux 
(Edith)  ne  sera  pas  plus  connue  du  puBlic  qu'elle 
ne  Test  aujourd'hui  ! 

On  avait  compté  sur  Psyché  comme  sur  le  suc- 
cès de  l'Exposition,  mais  les  bDnnes  recettes  des 
premières  représentations  ne  s'étaient  point  main- 
tenues pendant  bien  longtemps,  et  le  30  juillet, 
sous  prétexte  du  départ  de  M""*  Heilbron  et  du 
congé  de  M^'^Engally,  avait  lieu  la  dernière  repré- 
sentation  de    l'ouvrage.    Les    Diamants    de   la 
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Couronne^  avec  M"*  Bîlbaut-Vauchelet,  le  Pré  aux 
Clercs^  avec  M"**  Bilbaut-Vauchelet,  les  Mousque- 
iaires  de  la  Reine,  toujours  avec  M"'  Bilbaut-Vau- 
chelet, et  l'Etoile  du  Nord,  également  avec 
M"'  Bilbaut-Vauchelet,  formaient  désormais  le  ré- 
pertoire, auquel  on  pensait  alors  annexer  une 
reprise  de  Philémon  et  Baucis  de  Gounod  avec 
M""  Bilbaut-Vauchelet,  for  ever,  dans  le  rôle  qui 
fut  le  dernier  succès  de  M"°  Chapuis.  On  songeait 
aussi  à  une  reprise  de  l'Avocat  Pat he lin,  de  feu 
Bazin,  dont  les  rôles  étaient  distribués  à  MM.  Mor- 
let  (Pathelin),  Fugère  (Josseaume)  et  Barnolt 
(Agnelet).  On  annonçait  en  outre  l'engagement 
et  le  début  dans  le  Petit  Chaperon  rouge  de  Boiel- 
dieu,  de  M"°  Thuillier,  qui  venait  d'obtenir  le  pre- 
mier prix  d'opéra-comique  au  dernier  concours  du 
Conservatoire. 

4  AOUT.  —  Reprise  d'HAYDÉE,  pour  la  continua- 
tion des  débuts  de  M.  Talazac  et  de  M"®  Isaac  dans 
les  rôles  de  Lorédan  et  d'Haydée.  —  On  doit  savoir 
çré  à  M.  Carvalho  d'avoir  remis  au  répertoire  l'un 
des  plus  célèbres  opéras  d'Auber  qui  avait  quitté 
1  affiche  depuis  treize  mois.  Si  le  dramatique  livret 
k  Scribe  est  légèrement  démodé,  la  musique  porte 
gaillardement  ses  vingt-neuf  ans  :  cette  partition 
populaire  est  encore  une  des  plus  riches  de  l'écrin 
du  compositeur  qui  a  signé  tant  de  charmants 
•Juvrages.  M.  Talazac,  qui  paraissait  pour  la  seconde 
sur   la  scène  de   TOpéra-Comique,   débutait 
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moins  heureusement  que  dans  la  Statue,  La  voix 
est  toujours  jolie  ;  mais  le  rôle  n'est  pas  écrit 
assez  haut  pour  lui.  Quant  à  l'inexpérience  du 
comédien,  elle  était  complète.  M^*  Adèle  Isaac 
déjà  favorablement  accueillie  dans  fEtoile  du 
Nord^  obtenait  un  vif  succès  dans  le  rôle 
d'Haydée  .qu'elle  chantait  avec  beaucoup  de 
charme.  La  salle  bissait  avec  enthousiasme  la  jolie 
barcarolle  :  «  C'est  la  corvette.  »  MM.  Nicot,  dans 
le  petit  rôle  d'Andréa  Donato,  et  Dufriche,  dans  le 
sombre  personnage  du  capitaine  Malipieri,  se  mon- 
traient meilleurs  chanteurs  que  comédiens.  Quel- 
ques jours  après,  on  annonçait  que  M.  Dufriche, 
dont  l'engagement  n'avait  pas  été  renouvelé, 
quittait  l 'Opéra-Comique  pour  créer  à  la  salle 
Ventadour  le  rôle  de  Capulet  dans  les  Amants  de 
Vérone^  tandis  que  M.  Taskin,  déjà  remarqué  au 
Théâtre-Lyrique,  dans  le  Jacquemin  Lampourde  du 
Capitaine  Fracasse^  entrerait  à  l'Opéra-Comique  à 
l'expiration  des  représentations  des  i4maw^5  de  Vé- 
rone, où  il  devait  créer  le  frère  Laurent. 

8  AOUT.  -*-  Rentrée  de  M"'  Galli-Marié,  dans 
Mignon^  où  elle  était  comme  toujours  fort  applau- 
die. M"®  Isaac  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle 
de  Philine,  dont  elle  disait  fort  bien  les  vocalises. 
Le  retour  de  M™®  Galli-Marié  devait  permettre  à  la 
direction  de  reprendre  la  Surprise  de  V Amour, 
interrompue  en  plein  succès,  et  fournir  à  M.  Car- 
valho  l'occasion  de  faire  une  gracieuseté  à  M.  Gui- 


^ 
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raud,  nouvellement  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  reprenant  son  Piccolinoj  avec  le 
ténor  Bertin  dans  le  rôle  créé  par  M.  Léon  Âchard, 
qtfil  a  déjà  rempli  à  Bruxelles.  M"'''  Galli-Marié, 
Potel  et  Barnolt  devaient  seuls  conserver  leurs 
rôles;  les  autres  étaient  distribués  :  Héléna  à 
iI"'Ploux,  Denise  à  M"^*  Irma  Marié,  M"*''  Tidmann 
à  M"*  Decroix,  Rosette  à  M""  Duquesne,  Musaraigne 
à  M.  Morlet,  Tidmann  à  M.  Giraudet,  Annibal  à 
M.  Colin,  Marcassone  à  M.  Potel,  Comète  à  M.  Bar- 
nolt. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  M.  Carvalho 
recevait  le  Vizir  dans  rembarras^  paroles  de 
MM.  Ernest  de  Galonné  et  Gustave  Roger,  musique 
de  M.  Emile  Bourgeois ,  et  la  Zingarella,  un  acte  de 
M.  O'Kelly,  qui  devait  être  interprété  par  M.  et 
M"'  Caisso;  mais  il  annonçait  également  son  inten- 
tion de  ne  donner  aucune  nouveauté  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Grâce  à  l'Exposition,  le  réper- 
toire ne  suffisait-il  pas  à  remplir,  tous  les  soirs, 
la  salle  de  l'Opéra  Comique  ? 

Vive  l'Exposition  !  La  salle  de  l'Opéra-Comique 
est  toujours  comble.  On  y  fait  chaque  soir  6  et  même 
1,000  francs  de  recette  avec  le  répertoire.  Asusl 
ne  se  presse-t-on  pas  de  changer  le  spectacle  et 
de  donner,  soit  les  nouveautés  qui  sont  prêtes,: 
Pain  bis  et  la  Zingarella^  soit  les  reprises  annon- 
cées :  Piccolino  avec  M.  Bertin,  Roméo  et  Juliette 
avec  Talazac  et  M"®  Isaac.  Il  s'agit  de  remplacer 
l^ufriche,  dont  l'engagement  expire  le  i"  septem^ 


144  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

bre  *.  M.  Carvalho  ne  peut  mieux  employer  son 
temps  qu'à  essayer  des  basses-tailles.  Après 
M.  Clioppin,  qui  a  résilié  à  la  suite  d'une  apparition 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine^  c'est  mainte- 
nant le  tour  de  M.  Paravey  qui  vient  de  Bordeaux 
et  qui  doit  y  retourner  le  1"  octobre,  pour  y 
remplir,  au  Grand-Théâtre,  un  engagement  si- 
gné pour  huit  mois.  M.  Paravey  a  désiré  dé- 
buter en  passant  à  Paris;  on  s'est  volontiers 
prêté  à  ce  désir,  et  voilà  comment  il  a  chanté  le 
28  août  Lothario  de  Mignon.  Outre  qu'il  est  jeune 
et  inexpérimenté,  qu'il  ne  sait  encore  ni  se  gri- 
riier  ni  jouer  la  comédie,  ce  chanteur  a  un  défaut 
capital  :  c'est  que,  se  présentant  comme  basse 
chantante,  il  n'a  qu'une  voix  de  baryton  peu 
étendue  et  sans  ampleur.  On  l'entendait  à  peine 
à  l'orchestre.  Il  est  impossible  de  parler  de  Mignon 
sans  prononcer  le  nom  de  M™'  Galli-Marié,  qui  a 
beau  vieillir  en  voyageant  et  nous  revenir  agré- 
mentée d'un  embonpoint  plus  que  raisonnable, 
n'en  demeure  pas  moins  la  Mignon  idéale  de 
l'opéra  d'Ambroise  Thomas.  Citons  encore  sa  jeu- 
ne camarade,  M*^*  Adèle  Isaac,  un  peu  bien  forte, 
elle    aussi,   qui  joue   avec  esprit  et  chante  avec 


1.  M.  Dufriche  sera  remplacé  par  M.  Taskin,  l'excellent  Jac- 
quemin  Lampourde  du  Ca/jitatne  Fracasse,  qui  débutera  à 
rOpéra-Comique  après  avoir  créé  à  Ventadour  Fra  Lorenzo 
des  Amants  de  Vérone, 

M^wFauvelle,  Thuillier  et  Lucie  Dupuis,  trois  étoiles  des  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  étaient  également  engagées  pur 
M.  Carvalho. 
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beaucoup    de  brio,  voire   avec  style,    le  rôle  de 
Philine. 

Le  9  septembre  avait  lieu  la  1,200''  représenta- 
lion  du  Pré  aux  Clercs;  la  recette  s'élevait  à 
7,034  francs;  le  chef  d'œuvre-d'Hérold  était 
comme  toujours  vivement  applaudi.  M.  Nicot 
chantait  avec  succès  le  rôle  de  Mergy.  Après-son 
air  du  second  acte,  M"*  Bilbault-Vauchelet  était 
l'objet  d'une  véritable  ovation  ;  elle  recevait  ce  soir- 
là  un  magnifique  bouquet  qu'elle  allait  porter  le 
lendemain  sur  la  tombe  d'Hérold.  Quelque  temps 
après  M"®  Bilbault-Vauchelet  indisposée  sera  rem- 
placée dans  le  rôle  d'Isabelle  par  M"°  Cécile  Méze- 
ray.  Rien  à  signaler  en  septembre,  où  le  répertoire 
continue  à  attirer  la  foule  des  provinciaux  et  des 
étrangers.  Disons  seulement  que  MM.  Danbé,  chef 
d'orchestre,  Bazille  et  Louis  Soumis,  chefs  du 
chant  au  théâtre,  étaient  nommés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  officiers 
d'académie.  Le  6  octobre,  on  donnait  en  matinée 
la  Dame  blanche  et  les  Travestissements  \  le  21,  à 
l'occasion  de  la  fête  nationale,  avait  lieu,  pendant 
le  jour,  une  représentation  gratuite  composée  de 
k  Dame  blanche  et  du  Char  *.  Le  lendemain,  pour 


1.  Voici,  d'après  M.  Jules  Prével,  les  recettes  comparées  de 
l'Opéra-Comique  pendant  les  deux  expositions  : 

Du  Iw  mai  1867  au  31  octobre  1867  : 

Pièces  du  répertoire. 

Total  des  recettes 856^057  65 

13 
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la  SOO'  fois  à  ce  théâtre,  la  Mignon  d'Ambroise 
Thomas,  à  laquelle  les  amateurs  prédisaient  jadis, 
le  soir  de  la  première  (17  novembre  1866),  un 
succès  d'estime  de  trente  représentations.  Depuis 
cette  époque,  l'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  a 
produit  plus  de  3,000,000  de  recettes.  La  100"^ 
s'ét^t  donnée  le  18  juillet  1867. 

La  répétition  générale  des  Noces  de  Fernande 
avait  lieu  le  14  novembre  sous  la  conduite  de 
M.  Carvalho.  Des  trois  auteurs,  MM.  de  Najac  et 
Deffès  étaient  seuls  présents,  M.  Sardou  étant 
parti' pour  Nice  où  il  allait  s'occuper  d'écrire  la 
comédie  qui  devait  être  représentée  dans  un  an 
au  Théâtre-Français.  L'ouvrage  ne  date  pas  d'hier, 
car  il  avait  été  reçu  par  M.  Du  Locle.  Sous  la  direc- 
tion actuelle,  oîi  on  l'a  d'abord  appelé  le  Jour  de 
noces^  il  y  a  plus  d'un  an  que  les  répétitions  sont 
commencées.  On  devine  que,  depuis  lors,  elles  ont 
été  successivement  interrompues.  On  a  donné 
comme  prétexte  à  ces  retards  la  ressemblance 
fortuite  du  sujet  avec  celui  du  Petit  Duc.  Le  rôle 
de  Fernande,  primitivement  distribué  à  M'*°  Man- 
dés, lui  fut  retiré  pour  cause  d'inhabileté  à  dire 
le  poème  et  confié  à  la  jolie  M"®  Chevrier*  M.  Mor- 
let,  qui  n  a  jusqu'à  présent  rempli  que  des  rôles 

{Suite  de  la  noie  précédente.) 

Du  1er  mai  1878  au  31  octobre  1878  : 
Pièces  du  répertoire. 

Total  des  recettes i  .  ;  .  .  i  ;     946,295  24 

Différence  en  faveur  de  1878.  90>237  59 
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comiques  :  Arlequin  de  ia  Surprise  de  l'amour 
Mercure  de  Psyché,  Bellamy  des  Dragons  de  Vit 
lors,  est  cette  fois  chargé  d'un  personnage  aljso 
lumeni  sérieux,  celui  du  traître  Ârias.  11  s'agi 
dans  c^tte  pièce  d'une  pauvre  petite  femme  qui 
le  jour  même  de  ses  noces,  se  trouve  séparée  A 
son  mari,  obligé  de  se  cacher  pour  un  crime  di 
lèse-majesté  (il  s'est  baltu  en  duel  avec  l'Infant  e 
l'a  blessé).  Fernande  {c'est  le  nom  de  la  joli 
mariée)  se  réfugie  alors  dans  un  couvent  oi 
viennent  la  poursuivre  à  la  fois  l'Infant  lui-mém' 
et  Arias,  un  prétendant  qu'elle  a  précédemmen 
rebuté.  Au  moyen  d'une  infâme  machination 
Arias  se  rençl  maître  de  la  belle  et  l'emmène  ehe. 
lui,  après  avoir  fait  casser  son  premier  mariagi 
avec  Henrique  et  pris  le  soin  de  faire  célébrer  \< 
sien.  Le  misérable  triompherait  de  Fernande  pa 
la  violence,  si  l'Infant  lui-môme  ne  venait  la  sauver 
en  tuant  Arias,  et  rendre  ainsi  la  jeune  épouséi 
à  son  premier  mari.  Telle  est,  réduite  à  sa  plu 
simple  e:ïpression,  l'intrigue  de  la  pièce. 

La  musique  est  l'œuvre  d'un  compositeur  élé 
gant  et  délicat,  M.  Deffès,  prix  de  Rome  de  184' 
et  auteur  des  Bourguignonnes  et  du  Café  du  roi 

^9  ^'ovEMBRE.  —  Première  représentation  dei 
NOCES  DE  FERNANDE',  opéra-comique  en  troii 

1.  DisTMBUTioit.  —  Don  Henrique,  M.  EngeL  —  Ariue 
ï.  Morlel.  —  Ridendo,  M.  Bornait.  —  Le  corrégidor,  M.  Ber 
nord.  —  L'alcade,  M.  Collin.  —  TorWsillas,  M.  Davoust.  —  Ui 
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actes  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Emile  de  Najac, 
musique  de  M.  Louis  Deffès.  —  «  C'est  .la  loi 
inflexible  et  terrible  ! .  * .  »  L'opérette  se  fourre 
partout  ;  elle  a  fait,  aujourd'hui,  son  entrée  solen- 
nelle à  rOpéra-Comique,  à  cheval  sur  la  pièce  de 
MM.  Sardou  et  de  Najac,  mise  en  musique  par 
M.  DefPès,  comme  le  lorgnon  du  greffier  est  à  che- 
val sur  le  nez  de  M"'  Galli-Marié,  affublée  de  la 
perruque  et  de  la  longue  robe  noire  de  Tofûcier 
de  justice.  C'est  au  point  que  la  môme  M'"''  Galli- 
Marié,  chargée  de  faire,  sous  le  pourpoint  collant 
de  rinfant  de  Portugal,  l'office  de  régisseur,  et  de 
lancer  au  public  le  nom  des  auteurs,  n'a  pas  cru 
pouvoir  dire  :  «  L'opéra-comique  que  nous  avons 
eu  l'honneur...  »  çt  que  n'osant  dire  :  «  L'opérette 
que...  »,  a  tourné  la  difficulté  en  disant  :  L'ouvrage 
que...  »  L'ouvrage  en  question  tient,  en  effet,  de 
l'opéra-bouffe  'et  du  drame  de  l'Ambigu.  On  y 
trouve  des  parties  étonnamment  gaies  et  dés  pas- 
sages dramatiques,  voire  même  un  dénouement 
assez  obscur  pour  pouvoir  dignement  figurer  au 
boulevard.  Il  y  a  là  tant  d'entrées  et  de  sorties, 
tant  de  personnages  cachés  derrière  les  rideaux, 
tant  d'alertes  et  de  manœuvres,  suivant  le  système 
mis.  à  la  mode  par  M.  Hennequin,  que  le  plus* 
malin  n'y  comprend  rien.  Passez,  muscades,  et  le 
tour  est  fait  !  Dans  ce  genre  du  mélodrame  incom- 
préhensible, il  faut  citer  la  façon  dont  on  «  fait 

hôtelier,  M.  Pamart,  —  L*Iafant,  M ""^  Galli-Mané,  —  Fernande. 
3/"«  Chevrier,  —  La  supérieure,  Af«>«  Decroix, 
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laffaire  »  du  traître  MorIet«  qui  croyait  avoir  fait 
celle  de  Tautre  mari  de  Fernande.  Dans  le  genre 
de  Fopérelte,  il  faut  noter  le  chœur  des  huissiers, 
au  dernier  acte  de  la  pièce. 

Il  restait  un  premier  acte  très-supportable  et 

un  second  fort  amusant.  L'entrée  de  Tlnfant  sous 

le  b^uin  d'une  nonnette,  accompagné  de   son 

précepteur,  déguisé  en  femme  (voir  le  Petit  Duc) 

a  soulevé  de  bons  et  excellents  rires.  Le  rôle  du 

précepteur,  primitivement  distribué   à  M-.  Dalîs, 

l'ancien  financier  de  l'Odéon,  devenu  Laruelte  à 

rOpéra-Comique,  a  dû  être  appris  en  deux  jours 

par  M.  Barnolt,  remplaçant  son  camarade  malade. 

M.  Barnolt  a  donné  là  une  preuve  de  véritable 

dévouement  et  fait  un  prodigieux  tour  de  force, 

dont  il  a  été  récompensé  par  le  plus  franc  succès. 

Son  rondeau  a  été  bissé,  et  son  travestissement  a 

fait  éclater  toute  la  salle.  Les  honneurs  du  bis  ont 

été  également  accordés  à  une  chanson  de  M"**  Galli- 

Marié,  qui    rappelle   de    très  près  la  sorrentiiie 

qu'elle  chantait  si  crânement  dans  le  Piccolino  de 

M.  Guiraud. 

Quant  à  M"""  Hélène  Chevrier,  que  nous  avions 

I    déjà  fort  applaudie  dans  Cinq-Mars^  dans  F  Eclair^ 

[   dans  les  Mousquetaires  de  la  Rein'*,    et  surtout 

dans  la  Statue  de  M.  Rayer,  nous  ne  saurions  la 

mieux  juger   qu'en    employant    le   célèbre  vers 

d'Emile  Augier  : 

Elle  esl  charmai) le  !  e1  le  est  charmante  !  )  elle  est  charmante  1  !  ! 

La  salle  entière  lui  a  rendu  justice  en  lui  dé- 

13. 
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cernant,  après  le  grand  air  du  second  acte,  qu'elle 
a  fort  bien  dit,  l'ovation  la  plus  flatteuse  et  la  plus 
méritée.  Les  Noces  de  Fernande  avaient  été  mon- 
tées par  M.  Carvalho  avec  beaucoup  de  goût.  Les 
décors  et  les  costumes  étaient  fort  soignés.  Il  est 
fâcheux  qu'on  ne  puisse  débrouiller  le  troisième 
acte...  Nous  revenions  quelques  jours  après  à 
rOpéra-Comique  pour  assister  à  la  quatrième  re- 
présentation des  Noces  de  Fernande.  Le  public 
paraissait  réellement  s'amuser  et  applaudissait 
sincèrement  les  gracieuses  mélodies  de  M.  Deffès, 
envers  qui  la  critique,  en  général,  nous  semble 
avoir  été  bien  dure,  pour  ne  pas  dire  bien  injuste. 
Il  faudrait  pourtant  s'entendre  une  bonne  fois. 
Quand  TOpéra-Comique  donne  un  drame  lyrique, 
on  dit  que  ce  n'est  point  là  le  genre  de  la  salle 
Favart.  Puis,  lorsqu'on  y  représente  un  véritable 
opéra-comique,  comme  les  Noces  de  Fernande^ 
dont  le  livret  n'est  certainement  pas  plus  mauvais 
que  celui  du  Domino  Noir^  ou  de  bien  des  pièces 
de  Scribe,  et  dont  le  musicien  s'affirme  franche- 
ment comme  un  disciple  de  l'école  d'Auber  et 
d'Adolphe  Adam,  on  ne  se  déclare  pas  plus  sa- 
tisfait. 

Nous  ne  crions  point  au  chef-d'œuvre;  mais 
nous  prétendons  que  l'ouvrage,  fort  bien  monté 
parla  direction,  est  absolument  digne  du  théâtre 
qui  l'a  représenté  et  des  auteurs  qui  l'ont  écrit. 

Le  second  acte  n'était  qu'un  long  éclat  .de  rire; 
les   scènes  comiques  auxquelles  donnait  lieu  le 
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déguiseirient  de  Flnfant    et  de    son  précepteur 
Ridendo  faisaient  éclater  toute  la  salle.  Rondement 
mené,  et  débarrassé  de  la  partie  de  cache-cache 
finale  qui  avait  produit,  le  jour  de  la  première  re- 
présentation, un  si  piteux  effet,  le  troisième  acte 
marchait  beaucoup  plus  allègrement.  Au  moyen 
d'un  raccord,  reconnu  nécessaire  au  lendemain 
de  la  première  représentation,  le  dénouement  a 
été  allégé  et  modifié   dès  le  second  soir.  C'est 
grand  dommage  que  le  changement  n'ait  pas  été 
décidé  le  jour  même   de  la  répétition  générale. 
Mais  Sardou  (les  plus  forts  dramaturges  se  trompent 
quelquefois)   tenait  beaucoup  à   cette   fin,    qu'il 
avait  lui-même  mise  en  scène,  avant  de  partir 
pour  Nice,    où  le    réclamait    d'une   façon    très 
urgente    le   soin   de   sa  santé.  En  l'absence  du 
maître,   assez  autoritaire  comme  on  sait,  et  en 
présence  de  ses  deux  collaborateurs,  MM.  de  Najac 
et  Deffès,  porteurs  de  ses  instructions,  M.  Carvalho 
n'avait  pas  cru  devoir  passer  outre.  Voilà  comment 
fut  maintenu  jusqu'au  dernier  moment  ce  fatal 
dénouement,  beaucoup  trop  mouvementé  et  beau- 
coup trop  compliqué  pour  être  bien  compris  du 
public,  qui,  à   la  fin  d'une  soirée  déjà  longue, 
demande  des  choses  plus  simples  et  plus  claires.  Il 
n'y  paraît  plus  aujourd'hui,  et  l'on  sort  sous  une 
excellente  impression.  Les  interprètes  sont  fêtés 
par  le  vrai  public,  comme  ils  méritent  de  l'être. 
M""'  Galli-Marié,  qui  a  une  longue  habitude  des 
travestis,  porte   si  crânement  celui  de  l'Infant, 
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qu'habillée  en  femme  elle  paraît  réellement  dé- 
guisée :  ses  pas  d'homme  sous  la  jupe  de  novice 
sont  une  véritable  trouvaille  du  meilleur  comique. 
M.  Engel,  qui,  comme  dans  les  Diamants  de  la 
Couronne,  s'appelle  don  Enrique,  joue  et  chante 
avec  beaucoup  d'habileté.  M"®  Chevrier  ne  se  con- 
tente pas  d'être  une  Fernande  adorable.  Elle 
chante  l'air  du  second  acte  de  façon  à  mériter  la 
longue  ovation  que  lui  décerne  la  salle,  ravie  par 
ses  jolies  notes,  et  charmée  par  cette  délicieuse 
personne,  toute  pleine  de  talent.  Vains  efforts  des 
interprètes  !  Les  Noces  de  Fema?ide  sont  condam- 
nées et  n'obtiendront  que  sept  représentations... 
On  presse  les  répétitions  de  Suzanne  et  on  dis- 
tribue aux  artistes  les  rôles  de  Touvrage  qui  doit 
passer  après  Suzantie  :  la  Courte  Echelle^  livret 
de  M.  de  la  Rounat,  musique  de  M.  Membrée, 
dont  la  lecture  obtient  un  véritable  succès  d'en- 
thousiasme. 

4  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  GALATHÉE*.  —  Ga- 
lalhée,  qui  reparaît  ce  soir  sur  l'affiche  de  l'Opéra- 
Comique,  où  nous  ne  l'avions  pas  vue  depuis  la 
direction  de  M.  Carvalho,  est,'  avec  les  Noces  de 
Jeannette^  l'ouvrage  le  plus  populaire  de  Victor 
Massé.  Sans  parler  de  la  province,  et  rien  qu'à 
l'Opéra-Comique,  on  l'a  certainement  représenté 

1.    DrsTRiBDTiojr.  —   Galathée,  Jtf»»«   Isaoc.    —   Pygmalion, 
Jlf"«  Bngàliy,  —  Mitks,  M.  Caisso,  —  Ganymède,  M,  Bamolt. 
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plus  de  trois  cent  cinquante  fois,  depuis  le  jour  où 
M"**  Ugalde,  aidée  de  Texcellent  comédien  Sainte- 
Foy,  faisait  le  succès  de  cette  jolie  partition.  Le 
rôle  de   Galathée,   créé   avec  tant  d'entrain  par 
M'*  Ugalde,  a  été  fort  bien  chanté,  après  elle,  par 
M'''  Cabel  et  par  M"'"  Sallard.  Celui  de  Pygraalion, 
qu^établitM'^®  Wertheimber,  apassé  successivement 
entre  les  mains  de  Faure,  de  Troy,  de  Bataille 
(de  rOpéra),  etc.  Mocker  a  créé  Ganymède  ;  mais 
Charles  Ponchard  Ta  joué  pour  son  compte  plus  de 
deux  cents  fois.  Enfin  depuis  le  départ  de  Sainte- 
Foy,  c'est  Potel  qui  avait  hérité  du  personnage  de 
Midas.  La  dernière  reprise  date  du  4  juillet  1873. 
Bouhy   chantait  alors  Pygmalion,    et  le  rôle  de 
Galathée  servait,  ce  jour-là,  de  début  à  M' ^"Franck 
(Kahn  de  son  vrai  nom),  qui  devint  par  là  suite 
M°®  Franck-Duvernoy,  en  épousant  le  jeune  bary- 
ton pour  lequel  on  avait  transposé  le  rôle  de  Ga- 
nymède ;  la  Galathée  de  ce  soir.  M"®  Isaac,  toute 
mignonne  à  cette  époque  {quantum  mutata!...) 
avait  précisément  débuté  la  veille  dans  la  Fille  du 
Régiment.  La  direction  de  TOpéra-Comique  a  remis 
Galathée  au  répertoire,  autant  pour  être  agréable 
au  pauvre  Victor  Massé,  fort  souffrant  en  ce  mo- 
ment, que  pour  donner  à  M"**  Engally,  inactive 
depuis  Psyché,  l'occasion  de  gagner  ses  appointe- 
ments. Bien  rares,  en  effet,  sont  les  rôles   qui 
peuvent   convenir,   non  seulement  à   la  voix  de 
contralto,  mais  à  la  nature  de  M""*  Engally,  qui  est 
restée    au   théâtre  la  femme   sauvage  que  nous 
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avions  tant  applaudie  dans  J^aul  et  Virginie, 
M"^  Engally  n'est  guère  musicienne,  mais  quelle 
belle  voix  !  Quant  à  sa  prononciation  (elle  ne  dit 
pas  un  homme ^  mais  un  ôme)^  c'est  un  mélange 
de  cosaque  et  d'auvergnat  dont  on  n'avait  vu  jus- 
qu'à présent  aucun  spécimen  sur  la  scène  de 
rOpéra-Comique.  M^^°  Isaac  manque  absolument 
de  charme  dans  le  personnage  de  Galathée,  mais 
c'est  une  chanteuse  d'attaque  et  même  de  style  : 
la  salle  lui  a  fait  recommencer  le  célèbre  «  Ah! 
verse  encore  !  »  et  nous  avons  vivement  applaudi 
pour  notre  compte  le  joli  duo  du  second  acte  qui, 
depuis  longtemps,  n'avait  pas  été  aussi  bien  dit 
qu'il  Ta  été  hier  par  M™"  Isaac  et  Engally.  Glissons 
sur  l'interprétation  masculine  :  M.  Gaisso  disant  à 
l'oreille  du  souffleur  :  a  Ah  !  qu'il  est  doux  de  ne 
rien  faire!  »,  et  Barnolt  donnant  au  roi  Midas  la 
voix  de  fausset  du  pâtissier  Ridendo  déguisé  en 
femme.  La  soirée  avait  commencé,  «  au  bruit  de 
la  guerre  »  et  des  tambours,  par  la  Fille  du  Régi- 
mentf  dont  la  jeune  troupe  de  M.  Ca^valho  a  fait 
un  bo(i  exercice  d'élèves.  Sous  prétexte  que 
M"""  Sophie  Cruvelli  et  Sontag  ont  chanté  Marie, 
au  moment  où  l'ouvrage  s'appelait,  sur  l'affiche  du 
Théâtre-Italien,  la  Figlia  del  Regimento^  M"°  Cé- 
cile Mézeray,  une  chanteuse  sérieuse  plutôt  qu'une 


1.  DisTBiBDTiOK.  —•  Tonio,  M,  Furst.  —  Sulpice,  M.  Maris,  -- 
Hortensius,  M.  Nathan.  —  Un  notaire.  M,  Eloi,  —  Marie, 
Afiïe  Mézeray,  —  La  marquise,  M™«  Decroix.  —  La  duchesse, 
Jir«e  Petit. 
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chanteuse  légère,  continue  à  remplir  un  rôle  qui 
ne  nous  paraît  pas  être^dans  son  emploi. 

30  Décembre.  —  Première  représentation  de 
SUZANNE,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
MM.  LocKROY  et  Eugène  Cormon,  musique  de  M.  Pa- 
LADiLHE  \  —  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  Ta  cru 
peut-être,  de  la  chaste  Suzanne  et  des  deux 
vieillards...  La  Suzanne  de  MM.  Lockroy  et  Cor- 
mon  est  une  jeune  Anglaise  fort  studieuse  qui 
s'est  enfuie  de  chez  sa  tante,  oîi  l'on  voulait  la 
battre  pour  la  punir  d'avoir  lu  quelques  pages  de 
Shakespeare.  Mais  il  est  rare,  lorsqu'une  jeune 
fille  s'aventure  ainsi  sur  les  grandes  routes,  qu'elle 
ne  rencontre  pas  bientôt  un  compagnon  de  voyage. 
Suzanne  trouve  un  jeune  et  charmant  garçon, 
nommé  Richard,  fils  de  famille,  étudiant  dans  un 
collège  de  l'Université  de  Cambridge.  Des  confi- 
dences s'échangent  promptement.  Richard  s'inté- 
resse beaucoup  aux  malheurs  de  cette  aimable 
personne  :  il  lui  propose  hardiment  de  prendre  un 
habit  d'étudiant  et  de  le  suivre  à  l'Université* 
Suzanne  accepte  la  proposition  sans  difficulté,  et 
Richard  la  présente  aux  régents  comme  un  de  ses 
cousins.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  deviner  le  sexe 
du  jeune  étudiant,  et  Suzanne  est  regardée  par 

1.  DiBTBiBUTioir.  —  Richard,  M.  Ntcot.  —  Georges,  M.  Barré, 
■"-  Peperiey,  M.  Maris»  —  Pompousness^  M.  Nathan:  —  Barnett^ 
^.  Chenevière.  —  Harry,  M,  CoUin.  —  Lyonel,  M,  Teste,  — 
Suzanne,  J»f"»o  B.-Vauchelet.  —  Eva,  lf»«  Ducasse,  —  Ketty, 
*»«  FeUlinger.  —  Bob,  petite  Riche. 
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tous  comme  la  maîtresse  de  Richard.  Celui-ci,  dont 
raraitié  s'est  bientôt  changée  en  amour,  ne  songe 
pas  un  seul  instant  à  rendre  l'honneur  à  Suzanne 
en  lui  proposant  de  l'épouser.  Il  la  laisse  partir 
et  s'engage  dajis  la  marine  anglaise,  pendant  que 
Suzanne  se  fait  comédienne  et  devient  une  actrice 
célèbre.  Elle  est  môme  sur  le  point  de  devenir  la 
femme  d'un  lord  anglais,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
croire  à  sa  chasteté,  quand  Richard  revient  des 
grandes  Indes  avec  le  grade  d'officier  et  toujours 
amoureux  de  Suzanne.  Personne  n'a  douté  un 
seul  instant  qu'il  l'épouserait  au  dénouement  : 
pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait  quatre  ans  plus  tôt?... 
La  pièce  est  tirée  de  l'histoire  de  Suzanne  Centlivre, 
qui  composa  plusieurs  comédies  dont  le  théâtre 
anglais^  s'enorgueillit  encore  aujourd'hui.  Elle  est 
loin  de  valoir  la  musique,  qui  est  vraiment  char- 
mante. M.  Paladilhe  est,  parmi  nos  jeunes  com- 
positeurs, un  des  mieux  doués  et  des  plus  sym- 
pathiques. Il  était  presque  un  enfant  quand  le 
laurier  académique  lui  fut  décerné.  Et  comme 
il  demandait  le  résultat  du  concours  à  l'un  des 
jurés  sortant  de  la  salle  où  l'on  venait  de  déli- 
bérer, celui-ci  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pasjtoi, 
gamin.  »  —  «  Et  qui  est-ce  donc,  monsieur  ?  » 
—  «  Eh  bien!  c'est  Paladilhe.  —  «  Mais  c'est  mon 
nom.  »  —  ((  Alors,  embrasse-moi.  »  Le  juré 
pressa  sur  son  cœur  le  petit  bonhomme  en  jaquette 
qui  avait  à  peine  seize  ans,  et  ce  juré,  c'était  Hec- 
tor Berlioz.  Cela  se  passait  en  1860.  Après  avoir 
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obtenu,  à  seize  ans,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
le  grand  prix  de  composition  musicale,  M.  Emile 
Paladilhe  attendit  pendant   douze  ans  Thonneur 
d'être  joué.  Le  Passant^  de  Coppée,  très  applaudi 
àl'Odéon,  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli,  en  1872, 
avec  la   musique   de   M.   Paladilhe.   A   TOpéra- 
Comique,  le  Passant  ne  fit  que  passer...  Il  conte- 
nait pourtant  une  canzonetta  rapportée  de  Rome, 
bien  connue  dans  les  salons  sous  le  nom  de  Man- 
dolinata^  transcrite  pour  le  piano  par  M.  Camille 
Saint-Saëns.    V Amour  africain,   donné,  il  y   a 
quatre  ans,  sur  un  livret  de  M.  Legouvé,  l'un  des 
grands  amis  du  jeune  musicien,  n'avait  même  pas 
sa  Mandolinata  ;  la  partition  manquait  d'origina- 
lité dans  la  mélodie  et  dans  Taccompagnement. 
M.  Paladilhe  se  contentait  d'imiter  Gounod..  Le 
maître  devait  être  content;  il  n'en  était  pas  tout 
à  fait  de  même  du  public.  M.  Paladilhe  a  pris  une 
éclatante  revanche  :  la  musique  de  Suzanne  a  vi- 
vement plu.  Elle  est  d'ailleurs  fort  bien  chantée  par 
M""  Bilbaut-Vauchelet  et  M.  Nicot,  dans  les  rôles  de 
Suzanne  et  de  Richard,  par  M"*  Ducasse  et  M.  Barré, 
dans  les  personnages  moins  importants  de  la  ser- 
vante Eva  et  de  lord  Dalton.  M.  Nicot  a  dû  recom- 
mencer, aux  applaudissements  de  toute  la  salle, 
une  délicieuse  cantilène  :  «  Comme  un  petit  oi- 
seau,   »  dont  l'accompagnement  est  adorable.  Le 
duo  «  Vive  un  repas  champêtre  ;  »  l'air  de  M"'  Bil- 
baùt-Vauchelet  :  «  Va  oîi  le  hasard  te  conduira  ;  » 
la  romance  à  deux  couplets  de  M.  Nicot  :  «  A  dire 

14 
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son  secret;  »  le  duo  dramatique  du  second  acte; 
Tair  à  vocalises  du  troisième,  fort  bien  enlevé  par 
M^^®  Bilbaut-Vauchelet  ;  le  trio  :  «  Malgré  moi  tout 
mon  être  a  frémi  ;  »  la  gigue  et  les  chansons  de 
M"°  Ducasse  >;  les  chœurs  bien  sonnants  conduits 
par  M.  Barré  :  tous  ces  morceaux  ont  mérité  d'être 
sincèrement  applaudis.  N'oublions  pas  les  deux 
couplets  du  petit  Bob  :  «  Je  ne  suis  encore  bon  à 
rien  » ,  chantés  par  une  petite  fille  d'une  douzaine 
d'années,  jouant  très  sérieusement  et  très  drôle- 
ment le  rôle  d'un  jeune  groom  que  son  maître 
est  obligé  de  porter  sur  ses  épaules.  Rien  de  plus 
frais  que  le  décor  du  premier  acte,  renouvelé  de 
Cinq-Mars  y  et  peint  par  M.  Lavastre  jeune  :  à 
gauche,  une  allée  montante  sous  les  grands  arbres; 
à  droite,  un  petit  pont  jeté  sur  un  torrent.  C'est 
au  passage  de  ce  torrent  qu'est  placée  la  poétique 
idylle  qui  donne  naissance  au  charmant  opéra- 
comique  de  M.  Paladilhe. 

L'Opéra-Comique  ne  pouvait  mieux  terminer 
l'année.  Le  succès  de  Suzanne  va  permettre  de 
monter  tranquillement  la  Courte  Echelle  de  MM.  de 
La  Rounat  etMembrée,  et;  ensuite /«an  rfe  Nivelle  ie 
MM.  Uondînet,  Philippe  Gille  et  Léo  Delibes,  dont 
les  principaux  rôles  seront  tenus  par  M""®*  Bilbaut- 
Vauchelet  et  Engally,  MM.  Talazac  et  Taskin. 

Les  trois  actes  de  Suzanne  forment,  avec  les 
Noces  de  Fernande^  Pépita  et  le  Char^  un  total 
de  neuf  actes  nouveaux  donnés  à  ce  théâtre, 
en  1878;  Ajoutons  la  reprise  de  Psyché^  considé-^ 
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rablement  modifiée,  et  celle  de  la  Statue^  qui 
n'ont  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait.  L'Étoile 
du  Nord,  le  Pré  aux  Clercs  et  les  Diamants  de  la 
Couronne  oniy  au  contraire,  repris,  —  grâce  à 
M'"  Bilbaut-Vauchelet,  la  nouvelle  étoile  de  la  salle 
Favart,  —  une  place  honorable  au  répertoire,  qui, 
joints  au  succès  toujours  constant  de  M"°  Galli- 
Marié  dans  les  Dragons  de  Villars  et  surtout  dans 
Mignon  —  ont  réussi  à  maintenir  la  réputation 
de  rOpéra-Comique. 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  !'•  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  fa  reprise  pend,  l'année 


LaUa-Rouckh 2 

la  Dame  Blanche 3 

la  Fille  du  régiment 2 

le  Pré  aux  Clercs 3 

les  Noces  de  Jeannette  ....  1 

Mignon 3 

les  Amoureux  de  Catherine.  .  1 

Zampa 3 

Mam'zelle  Pénélope 1 

la  Surprise  de  Vamour.  ...  2 

^  Déserteur 3 

l'Eclair 3 

l^s  Travestissements 1 

i€5  Ihmgons  de  Villars  ....  3 

^s  Mousquetaires  de  la  Heine.  3 

le  Char ^  .  .  .  1 

^wç  Mars,  opéra 4 

^i  Diamants  de  la  couronne.  3 

^ra-Diavolo 3 

l'Etoile  du  7iord. 3 

la  Statue 3 

*  Psyché,  opéra 4 

^  Postillon  de  Long  jumeau..  3 

"Pépita 2 
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Haijdie 3  3  août. 

Les  Noces  de  Fernande 3  19  Dovambre 

Galalhée 2  4  décembre. 

'SusauTie 3  30  décembre 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 


(SECOND  THÉATRE-FRAXÇAIS) 


L'année  1877,  avec  beaucoup  de  promesses, 
n'avait  légué  à  TOdéon  pour  inaugurer  l'année 
nouvelle  que  des  épaves  dramatiques  d'une  impor- 
tance secondaire.  Il  serait  superflu  de  lesénumérer 
ici  les  unes  après  les  autres,  d'autant  plus  qu'on 
les  retrouverait  inscrites  pour  la  plupart  au  réper- 
toire de  la  campagne  expirée.  Aucun  intérêt  réel 
ne  s'attache  donc  à  la  physionomie  du  second 
Théâtre-Français  au  commencement  de  1878.  Les 
spectacles  du  soir  s'entrecroisent  avec  les  matinées, 
recevant  indifféremment  leur  tribut  tantôt  des 
œuvres  classiques,  tantôt  des  œuvres  modernes. 
Le  12  janvier,[cependant,  avait  heu  une  représen- 
tation extraordinaire  au  bénéfice  de  M'^^MassoUjar- 

1.  M.  Duquesnel,  directeur;  secrétaire  général,  M.Bidault. 
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tiste  du  théâtre,  au  programme  de  laquelle  figu- 
raient notamment  une  comédie  antique  de 
M.  Th.  de  Banville,  la  Perle  de  Cléopâtre\  et  la 
première  représentation  du  Baiser  du  jour  de 
Pan^^  comédie  en  un  acte  de  M.  Georges  Richard, 
ancien  pensionnaire  de  TOdéon,  agréable  bluette 
dialoguée  dans  le  style  musqué  des  proverbes  et 
qui  servira  plus  d'une  fois  à  compléter  le  spectacle 
en  Fan  de  grâce  1878'.  Le  15,  TOdéon  célébrait, 
pour  se  conformer  à  une  pieuse  coutume,  le  272" 
anniversaire  de  la  naissance  de  Molière.  Entre 
PEco/e  des  Maris\  qui  n'avait  pas  été  jouée  ici 
depuis  longtemps  et  le  Malade  imaginaire^  se  trou- 
vait placée,  ce  soir-là,  la  première  représentation 
d'une  comédie  anecdotique  de  circonstance,  et 
comme  TOdéon  a  l'habitude  d'en  donner  dans  ces 
occasions  solennelles.  LeMédecinde  Molière  ^  rentre, 
aussi  bien  par  le  cadre  que  par  le  style,  dans  le 
moule,  qui  commence  à  être  bien  usé,  des  à-propos, 
et  M,  Roger,   pour  nous   avoir  montré    Molière 

1.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Rebnl,  —  Clôopâtre,  M^^^  Rous' 
seil,  —  Charmion,  AI™o  RebeL 

2.  Distribution.  —  De  Jaluzac,  M.  Dalis,  —  Max,  M.  Vnlhel 
—  La  comtesse,  Jlf™»  Volsy.  —  M™o  Huber,  Jlf°>«  Kéklet\  — 
Clarisse,  Jlf"o  Aitce  Brunet. 

3.  Dans  cette  représentation  également,  MUe  Alice   Lody  di-  J 
sait  une  saynète  en  vers  de  M.  Edmond  Gondinet,  intitulée  :  Oh! 
monsieur, 

4.  Distribution.  —  Sganarelle,  M.  François.  — ;  Valère, 
M.  Amaury,  —  Ergaste,  M.  Tousé.  —  Ariste,  M.  Sicard.  —  Le 
commissaire,  M.  Fréville.  —  Le  notaire.  M,  Ernest  —  Isabelle. 
V*'e  Alice  Lody,  —  Léonore,  Af«»e  Fassy,  —  Lisette,  Al»>«  Chéim. 

5.  Distribution.  —  Molière,  M.  PoreL  —  MauviUain,  Jf.  Mon- 
al,  -  Lafbrêt,  Af»»  Marie  Kalé. 
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chagrin  et  malade  dans  son  logis,  entre  les  mains 
de  sa  servante  Laforêt,  attendant  le  retour  de 
l'infidèle  Armande  Béjart,  avec  qui  il  a  eu  le  tort 
de  se  brouiller  quelques  jours  auparavant,  n'a 
rien  ajouté  à  la  gloire  de  Fauteur  de  Tartuffe  et 
rien  fait  pour  la  sienne  propre.  C'est  dans  ces  con- 
ditions que  rOdéon  traverse  le  mois  de  janvier 
presque  tout  entier  pour  arriver  le  26  à  la  pre- 
mière représentation  du  Nid  des  autres  *,  comé- 
die en  trois  actes,  en  prose,  de  MM.  Aurélien 
SchoU  et  Armand  d'Artois,  œuvre  honorable  et 
charmante,  bien  faite  pour  un  vrai  théâtre  de 
comédie  et  d'art,  comme  doit  l'être  le  second 
Théâtre-Français. 

Dès  les  premières  scènes  s'échappait  comme  une 
vague  réminiscence  d'un  roman  qui  obtint  'à 
l'époque  de  son  apparition  un  vif  succès  de  curio- 
sité. L'attention  du  spectateur  mise  en  éveil,  il 
n'était  pas  malaisé  pour  lui  de  trouver  plus  d'un 
rapprochement  à  faire  entre  le  cas  de  M"*^  Mathilde 
et  celui,  bien  moins  intéressant  il  est  vrai,  d'une 
héroïne  révélée  par  M.  Adolphe  Belot,  dans  un 
récit  quelque  peu  scabreux.  Le  point  de  départ 
seul  était  le  même,  et  rien  ensuite,  hâtons-nous  de 
le  dire,  ne  pouvait  faire  que  l'on  fût  tenté  de 
pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  le  roman 


1.  DisTRiBCTiov.  —  Moutbrison^ilf.  Porel,  —  Rodolphe,  M,  Val- 
bel,  —  Ducluzeau,  M,  Montbars.  —  Joseph,  Jlf.  Fréville,  —  Dé- 
sirée, M^^  Chartter,  —  Blanche,  W^^  Alice  Lody,  —  Mathilde, 
if»«  M,  Eiram. 
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de  M.  Belot  et  la  comédie  de  MM.  SchoU  et  d'Ar- 
tois. Voici  d'ailleurs  la  donnée  très-vraisemblable 
et  très-vraie  de  cette  pièce.   Un  grand  seigneur 
russe,  non  moins  original  qu'égoïste,  et  qui  à  ces 
deux  qualités  joint  celle  de  la  manie  des  voyages, 
a  confié  l'éducation  de  sa  fille  Mathilde  à  une  sorte 
d'aventurière  qui  se  dit  comtesse  de  \illetaneuse, 
mais  s'appelle  en  réalité  Désirée  Blavière.  Désirée 
ne  songe  qu'à  tirer  parti  de  la  situation  que  le 
hasard  lui  envoie  et  elle  ne  tarde  pas  à  prendre 
sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  de  la  pauvre  Mathilde 
un  si  grand  empire  que,  lorsque  plus  tard  celle-ci 
épousera  Rodolphe,    elle   n'aura  pas  le  courage 
d'empêcher  sa  mère  adoptive  d'envahir  avec  une 
famille  d'emprunt  le  nid  conjugal.  Rodolphe  l'a 
d'autant  moins   entendu    ainsi    que  la  tyrannie 
exercée  par  Désirée  n'est  pas   seulement  intolé- 
rable, elle  est  dangereuse.  Aussi,  bien  conseillé 
par    son    camarade    de    collège    Montbrison,    il 
n'hésite  pas  à  prendre  une  résolution  énergique  et 
à  congédier  tous  ces  intrus.  La  fureur  de  Désirée 
se  traduit  immédiatement  par  une  action  en  sépa- 
ration qu'elle  pousse  la  jeune  femme  à  intenter  à 
Rodolphe.  Celui-ci  est  désespéré  et  tout  son  bon- 
heur serait  détruit,  si  Mathilde  ne  revenait  d'elle- 
même  à  de  meilleurs  sentiments  et  si  l'étrangère 
ne  prenait,  au  dénouement  le  sage  parti  d'aban- 
donner une  maison  qui  n'est  pas  la  sienne. 

L'interprétation  fut  pour  beaucoup  dans  le  bon 
accueil  que  le  public  fit  à  la  pièce  fine  et  observée 
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du  Nid  des  autres.  Porel  tenait  avec  son  autorité 
ordinaire  et  sa  verve  mordante  le  rôle  du  raison- 
neur Montbrison;  Valbel,  un  amoureux  correct, 
remplissait  avec  avantage  celui  de  Rodolphe,  et 
Montbars  esquissait  avec  assez  de  vérité  la  physio- 
numie  d'un  oncle  parasite.  Tout  l'attrait  de  la 
personne  de  M""  Chartier  ne  pouvait  dissimuler  ce 
que  le  personnage  de  Désirée  avait  d'odieux  ;  elle 
le  jouait  cependant  de  façon  à  en  atténuer  les 
côtés  irritants.  M"°  Eiram  se  montrait  très-tou- 
chante sous  les  traits  de  Mathilde,  et  la  jeune 
Alice  Lody,  une  délicieuse  espiègle,  en  emprun- 
tant le  visage  d'une  jeune  cousine  de  Rodolphe. 
U  Nid  des  autres  obtint  un  véritable  succès  que 
lui  ârent  les  lettrés  'qui  assistaient  en  foule  à  la 
première  représentation,  et  l'on  ne  saurait  juger 
de  l'œuvre  par  la  courte  carrière  qui  lui  était  ré- 
servée. Le  cadre  de  l'Odéon,  en  effet,  semblait 
*  trop  vaste  pour  cette  comédie  tout  intime,  dont  les 
deuils  observés,  la  sincérité  des  caractères  et  les 
qualités  de  style  eussent  exigé  un  contact  plus 
direct  dans  leur  rapport  avec  les  spectateurs. 

Pendant  ce  temps,  l'Odéon  poursuivait  active- 
ment les  études  de  Joseph  Balsamo.  Cette  pièce 
lue,  on  s'en  souvient,  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  précédente,  était  immédiatement  entrée 
en  répétition,  et,  avec  elle,  M.  Duquesnel  comptait 
traverser  victorieusement  les  mois  de  l'Exposïtion, 
Pour  ce,  il  n'épargnait  rien  pour  que  la  mise  en 
^ne  fût  digne  de  la  mémoire  du  romancier  que 
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l'ouvrage  nouveau  allait  évoquer.  Pendant  que 
M.  Thomas  dessinait  les  costumes,  guidé  dans 
cette  tâche  par  le  goût  artistique  du  directeur  de 
rOdéon,  qui  allait  demander  aux  estampes  les  plus 
authentiques  du  temps  les  secrets  de  leur  couleur 
et  de  leur  harmonie,  MM.  Chéret  et  Zarra  bros- 
saient les  décors,  s'efforçant  de  reproduire  avecle 
plus  de  vérité  possible  la  galerie  des  glaces  du 
palais  de  Versailles  et  la  place  Louis  XV,  qui 
devaient  être  les  deux  tableaux  à  sensation  de  l'ou- 
vrage. Rien  n'était  négligé  pour  donner  à  cette 
évocation  du  XVIIP  siècle  un  cachet  de  vérité  his- 
torique admirablement  réussi.  Une  question  se 
posait  à  la  curiosité  publique  :  De  qui  en  réalité 
était  le  drame  qu'on  allait  représenter?  Tout  le 
monde  à  la  vérité  avait  lu  l'épopée  légendaire  de  ce 
charlatan  de  génie  dans  le  récit  écrit  par  Alexandre 
Bumas  des  aventures  de  Cagliostro.  Mais  comme 
le  nom  de  M.  Dumas  fils  se  trouvait  tout  natu- 
rellement mêlé  à  cette  affaire,  que  c'était  lui 
qui  en  avait  poursuivi  la  solution,  on  se  deman- 
dait non  sans  raison  s'il  n'était  pas  pour  quelque 
chose  dans  la  composition  du  drame,  et  si  en  tout 
cas  il  ne  lui  avait  pas  fait  subir  quelques  retouches 
que  le  temps,  le  milieu  pouvaient  avoir  rendues  in- 
dispensables. L'auteur  des  Danicheff^ni  lui-même 
soin  d'éclaircir  ce  point  de  l'histoire  dramatique 
de  l'année  courante  et  de  nous  apprendre  que  son 
père  avait  en  effet  écrit  un  drame  qui  s'appelait 
Joseph  Balsamo^  lequel  était  tiré  du  roman  du 
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même  nom  dont  il  ne  reproduisait  qu'un  épisode. 
Le  manuscrit  posthume  fut  communiqué  à  M.  Du- 
quesnel  qui  fut  séduit  par  Tœuvre  de  résurrection 
intéressante!  que  Ton  pouvait  tenter  sur  ce  thème, 
et  manifesta  à  M.  A.  Dumas  ses  regrets  qu'il  n'ait 
pas  été  donné  plus  de  développement  à  un  sujet 
aussi  vaste.  En  même  temps  il  lui  proposait  de 
compléter  le  travail  historique,  lui  faisant  promesse 
de  monter  l'oBuvre  en  question  avec  tout  le  soin 
artistique  qu'elle  comportait.  Le  peintre  du  Demi- 
Monde  se  récusa  d'abord,  en  indiquant  M.  Auguste 
Maquet,  Tancien  collaborateur  de  son  père,  comme 
plus  à  même  de  mener  à  bien  cette  tâche  difficile. 
Mais  celui-ci  s'étant  récusé  à  son  tour,  il  se  mit  à 
Fœuvre,  «  coupant,  ainsi  qu'il  l'écrivait  lui-même, 
étendant,  remaniant,  mais  respectant  le  roman 
le  plus  possible  et  n'y  ajoutant  que  ce  que  certai- 
nement son  père  eût  accepté  de  lui,  s'il  eût  vécu.  ». 
Ce  n'était  point  assez  encore  pour  satisfaire  l'avide 
curiosité  du  public,  qui  voulait  savoir  au  juste  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  part  respective  de  collabora- 
lion  à  attribuer  à  chacun  des  écrivains.  M.  A.  Du- 
mas fils  trancha  spirituellement  la  question  par  ce 
mot  caractéristique  empreint  de  toute  sa  piété 
filiale  :  «  Si  la  pièce  réussit,  elle  sera  de  mon 
père  ;  si  elle  tombe,  elle  sera  de  moi.  »  Cependant 
les  études  avançaient.  Treize  relâches  presque 
successifs,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  à  l'Odéon, 
théâtre  subventionné,  furent  consacrés  aux  der- 
nières répétitions,  et  Tannonce  définitive  de  la 
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première  représentation,  plusieurs  fois  remise, 
devait  seule  calmer  l'agitation  que  surexcitait  la 
prochaine  apparition  de  ce  drame.  L'ouvrage  devait 
toutefois,  avant  d'arriver  devant  le  public,  subir 
une  amputation  que  la  longueur  du  spectacle  ren- 
dait nécessaire,  mais  que  l'intérêt  et  la  suite  de 
l'action  n'exigeaient  pas  moins  avec  autant  d'auto- 
rité. Le  prologue  tout  entier,  qui  mettait  en  scène 
la  réception  de  Balsamo  chez  les  francs-maçons,  fut 
supprimé  et  cette  coupure  eut  le  tort  d'enlever  au 
caractère  du  héros  son  côté  mystérieux.  Tout  ce- 
pendant faisait  présager  un  succès  réel,  et  le  cou- 
rant de  l'opinion  publique  &  ce  moment  paraissait 
favorable  à  l'œuvre  et  au  théâtre  qui  l'avait  ac- 
cueillie. 

18  MARS.  —  JOSEPH  BALSAMO',   drame  en 

1.  DiMiitCTiOR.  —  J.  BalsaiDo,  M.  Lafonlaine.  —  Duc  de 
Richelieu,  M.  Porel.  —  Baron  de  Taverney,  M.  Dalis.—  Oilberl, 
M.  Maraà.  ~-  Louis  XV,  M.  Ta'ien.  —  Philippe  de  Tavemej^ 
M.  V-lbel.  —  Jean  Dubarrj,  M.  StcaH.  —  Labrie,  M.  Mo't. 
De  Sartines,  M.  Françoi».  —  Marat,  M.  Monvjl.  —  U 
,  M.  Amaury.  —  Cardinal  de  Rohan,  M.  RebH.  —  Mau- 
,  Laferlé.  —  Lebel,  M.  Gibert.  —  Fritz,  M.  Boudier.- 
id  de  gâteaux.  M:  Frévilie.  —  Un  loueur  de  bancs, 
'ault,  —  Un  gamin,  Jlf.  CreMnnnoù.  —  Un  maître  dfS 
.ie8,  M.  Girardin.  —  Un  marchand  de  tisane,  M.  Eraist. 
ée.  M"' Jultii-n.  —  ComtesBe  Dubarry,  Jf="  L.  lebanc. 
lauphine,  jtf""  H.  Petit.  -  NicoUe,  JU^'  Ckartier.  - 
I  de  Guéménée,  M"^  Granier.  —  Louise  de  France, 
'iy.  —  Victoire,  W"«  Fassy.  —  Sophie,  M"»  M.  Kikt-r. 
lïde.  M"'  Alice  flrtitie/. —  Madame  de  Béarn,  jK""  Cros- 
Madame  de  G-rammonC,  M"'  Chéron.  —  Un  gamin, 
tb.  —  Chon, jM"" iiMConi.  —  Une  bourgeoise,  JMi''  Jeaime- 
jeune  âUe,  ifl'"  Alice.  —  Marchande  d'eau-de-vie, 
^enline.  ~-  Un  enfant,  Jfi'»  Àlbertme. 
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5  actes  et  8  tableaux,  (I'Alexandre  Dumas.  *—  En 
passant  du  livre  au  théâtre,  Faction  avait  dû  néces- 
sairement se  condenser  et  se  débarrasser  de  tous 
les  détails  familiers  aux  conteurs.  Divisée  en  huit 
tableaux*,  elle  mettait  en  scène,  d'un  côté,  les 
intrigues  d'alcôve  ourdies  par  le  vieux  duc  de  Ri  - 
chelieu,  ce  royal  proxénète,  comme  l'appelle  Mi- 
chelet ,  pour  détrôner  la  Dubarry  et  lui  substituer 
dans  le  cœur  et  l'esprit  du  roi  la  jeune  Andrée  de 
Taverney  ;  de  l'autre,  les  efforts  faits  par  Balsamo 
pour  déjouer  ces  tentatives  dans  le  but  avoué  de 
corrompre  davantage  Louis  XY  et  de  mieux  pré- 
parer la  chute  de  la  monarchie  en  hâtant  l'avène- 
ment de  la  Révolution  française,  dont  l'imagination 
fantaisiste  de  Dumas  père  l'avait  fait  un  des  ins- 
truments anticipés.  Telles  étaient  les  grandes  lignes 
du  roman  entre  lesquelles  se  détachaient  en  un 
puissant  relief  l'amour  de  Gilbert,  l'enfant  du 
peuple,  pour  Andrée,  et  le  viol  qui  en  est  la  con- 
séquence forcée  et  parallèlement  auxquelles  les 
sorcelleries  de  Balsamo  qui  fait  d'Andrée  une 
voyante,  surexcitaient  l'intérêt,  en  entraînant  tous 
ces  personnages  plus  ou  moins  historiques  vers  un 
dénouement  inattendu  et  qui^a  fourni  aux  auteurs 
une  des  plus  belles  scènes  de  leur  drame.  Quand 

1.  Voici  la  nomenclature  des  différents  tableaux  de  cet  ouvrage  : 
"- 1.  Le  Château  de  Taverney.  —  2.  Le  Jardin.  —  3.  La  Petite 
Maison  de  la  rue  Platrière.  —  4.  Le  Salon  de  Bellone  et  la  Ga- 
lerie des  glaces  à  Versailles.  —  5.  La  Place  Louis  XV.  — 
6.  Trianon.  —  7.  Chez  Balsamo.  —  8.  Chez  Andrée  de  Ta- 
verney. 

15 
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Gilbert,  qui  personnifie  en  lui  l'esprit  révolution- 
naire dont  la  pièce  est  en  partie  animée,  quand 
Gilbert,  devenu  riche  et  possesseur  d'un  titre,  avoue 
cnn  "Time  à  Andrée  en  lui  offrant  la  seule  répara- 
ui  soit  en  son  pouvoir  et  que  celle-ci  le  re- 
e  comme  le  dernier  des  misérables,  rien  ne 
it  exprimer  l'émotion  qui,  le  premier  soir, 
ara  de  toute  la  salle.  C'est  que  la  situation 
m  effet  fort  émouvante  et  le  coup  de  théâtre 
be.  Mais  h  ce  moment  le  public  avait  déjà 
esté  h  plusieurs  reprises  son  mécontentement. 
;ation  inutile  et  inexpliquée  de  la  figure  de 
à  une  époque  où  il  ne  pouvait  en  être  ques- 
ue  dans  les  écuries  du  comte  d'Artois,  où  le 
•e  conventionnel  de  17S2  remplissait  les  fonc- 
de  vétérinaire  ;  quelques  mots  trop  crus  et 
libertins,  quelques  tirades  malencontreuses, 
1 1  soulevé  la  réprobation  générale  au  point  que 
fiets  avaient  iaillt  se  mettre  de  la  partie.  La 
ne  s'achevait  pas  toutefois  sans  encombre 
îure  tardive  à  laquelle  se  terminait  le  spec- 
tmpôcbait  seule  les  manifestations  hostiles  de 
longer. 

a  pièce  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  re- 
iter  devant  vous  est  d'Alexandre  Dumas.  » 
s'exprimait  l'acteur  Lafontaine  à  qui  incom- 
;  soir-là  ta  mission  délicate  de  jeter  au  public 
n  de  l'auLeur.  —  «  Lequel?.. .  »  ripostait  à 
ur  une  partie  de  la  salle,  dont  k  question 
rète,  sans  doute,  demeurait  sans  réponse  au 
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milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements  où  le 
bruit  strident  de  quelques  sifflets  retentissait  dans 
la  salle  comme  les  derniers  échos  d'un  orage  dé- 
tourné et  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  menacé 
d'éclater  durant  le  cours  de  cette  représentation. 
En  rapprochant  le  langage  de  l'auteur  des  quel- 
ques paroles  sacramentelles  de  l'artiste,  fallait-il 
conclure  que  le  second  Théâtre-Français  comptait 
sur  un  long  et  durable  succès?  Grand  dut  être  le 
désappointement  de  M.  Duquesnel  si  telle  avait  été 
sa  pensée  à  l'issue  de  cette  soirée  du  18  mars.  On 
n'eut  pas  dans  la  presse  et  dans  le  public  assez 
d'éloges  pour  trouver  que  toute  cette  mise  en 
scène  était  splendide,  que  le  décor  du  salon  des 
glaces  du  palais  de  Versailles  était  une  merveille 
de  reproduction,  que  le  feu  d'artifice  de  la  place 
Louis  XV  et  les  accidents  qui  devaient  en  être  la 
suite  étaient  machinés  avec  un  art  consommé, 
mais  on  se  demanda  généralement  si  tel  était 
bien  le  rôle  de  l'Odéon  de  rivaliser  avec  les  théâ- 
tres de  féerie  et  de  battre  monnaie  sur  une  déco- 
ration d'un  ordre  secondaire.  On  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  penser  que,  lancé  dans  cette  voie  regret- 
table, M.  Duquesnel  pouvait  être  ruiné  par  un  seul 
insuccès  et  les  intérêts  sacrés  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature compromis  par  ce  luxe  déplacé.  Tout  cela 
n'était  pas  fait  pour  encourager  beaucoup  le  public, 
qui  montra  par  la  suite  aussi  peu  d'empressement 
à  se  porter  vers  l'Odéon  qu'il  avait  d'abord  paru 
curieux  de  ce  spectacle.  Les  premières  soirées 
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seules  furent  productives,  mais  les  recettes  se 
ressentirent  promptement  du  mauvais  effet  de  la 
première  représentation.  On  eut  beau  expurger  le 
texte,  supprimer  les  mots  qui  avaient  choqué  les 
oreilles  délicates,  couper  par-ci,  par-là  quelques 
scènes  qui  faisaient  longueur,  l'impression  était 
produite  et  cette  première  impression  est  tout  au 
théâtre  dans  la  façon  dont  un  ouvrage  s'impose  à 
la  curiosité  de  la  foule. 

L'interprétation  tout  à  fait  supérieure  de  Josef'h 
Balsamo  n'était  pas  le  moindre  des  attraits  de 
cette  représentation.  Voici  en  quels  termes  auto- 
risés l'appréciait  M.  Armand  Silvestre  :  «  Lafon- 
taine,  écrivait  le  critique  de  VEstafette,  donne  au 
rôle  de  Balsamo  une  allure  qui  le  sauve  du  rili- 
cule;  encore  une  superbe  création  à  son  actif. 
Porel,  dont  le  jeu  est  toujours  aussi  fin  que 
consciencieux,  atténue,  par  une  distinction  pleine 
de  malice,  les  menus  propos  prêtés  au  duc  de  Ri- 
chelieu. M"*'  Léonide  Leblanc  fait  accepter,  au  con- 
traire, ceux  de  M""®  Dubarry,  à  force  de  vaillance, 
de  mordant  et  d'éclat.  Jamais  elle  ne  s'était  mon- 
trée aussi  bonne  comédienne  et  jamais  non  plus 
sa  beauté  n'avait  resplendi  de  pareils  éblouisse- 
ments.  Le  succès  le  plus  net  me  semble  peut-être 
pour  elle.  Dalis  avait  à  jouer  un  vilain  person- 
nage, celui  d'un  père  complaisant  ;  il  a  fait  de  son 
mieux  pour  le  tourner  au  comique.  Marais  a 
accepté  courageusement  toutes  les  responsabilités 
du  rôle  odieux  de  Gilbert,  et,  sans  rien  faire  pour 
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en  dissimuler  Thorreur,  a  vaincu  le  public  à  force 
d'énergie  sauvage.  C'est  ainsi  qu'ayant  à  lutter  avec 
des  conceptions  généralement  antipathiques,  cha- 
cun, suivant  son  propre  tempérament,  a  tenté  de 
les  adoucir  ou  de  les  pousser  à  outrance,  celui-ci 
espérant  désarmer  par  le  rire,  et  celui-là  étonner 
par  l'audace.  M""  Hélène  Petit  a  été  charmante 
sous  le  costume  de  la  Dauphine,  Talien  beau- 
coup moins  à  son  ai^  sous  celui  du  roi  Louis  XV. 
Les  moindres  rôles  ont  été  d'ailleurs  tenus  avec 

;  conscience,  et  je  ne  puis  que  louer  M"*"  Chartier, 
Alice  Brunet,  Kolb.  La  troupe  de  l'Odéon  a  vaillam- 
ment fait  son  devoir..  A-t-elle  gagné  une  bataille? 
Je'ne  le  crois  pas.  Mais  elle  a  vaillamment  défendu 
l'œuvre  d'un  écrivain  dont  le  talent  puissant,  origi- 
nal, souvent  heureux,  méritait  à  coup  sûr  ce  dé- 
vouement. » 
Quant  ^   M"®  Jullien ,  qui  débutait  par  le  rôle 

•  d'Andrée  sur  la  demande  expresse  de  M.  Alexandre 
Dumas  et  après  avoir  remporté  le  premier  prix  de 
tragédie  au  dernier  concours  du  Conservatoire, 
voici  le  jugement  que  portait  sur  elle  M.  Francisque 
Sarcey  :  «  Le  premier  aspect  ne  prévient  point  en 
sa  faveur;  elle  est  de  petite  taille  et  sa  figure  ne 
peut  plaire  que  par  l'intelligence  qu'elle  reflète. 
Elle  était  de  plus  habillée  peu  à  son  avantage.  Mais 
la  voix  est  douce  et  vibrante  ;  la  diction  est  mer- 
veilleusement nette,  et  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable, c'est  que  M"°  Jullien  a  sur  les  planches  les 
allures  d'une  femme  du  meilleur  monde  dans  son 

i5. 
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salon.  Elle  est  naturelle  et  distinguée.  C'est  là  une 
qualité  rare  et  qui  ne  s'acquiert  que  malaisément, 
quand  elle  n'est  pas  un  don  du  ciel.  » 

L'insuccès  de  Balsamo  qui  n'atteignit  que  péni- 
blement le  chiffre  plus  que  dérisoire  de  cinquante- 
cinq  représentations,  fut  le  signal  d'une  tempête 
de   critiques,   de  protestations    et    d'accusations 
plus  ou  moins  fondées  qui  planait  depuis  longtemps 
sur  la  tête  du  directeur  de  rO(^éon  :  «  Nous  savons 
pertinemment,  écrivait  M.  Saricey,  que  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  a  été  outré  de  l'emploi 
que  M.  Duquesnel  fait  des  deniers  de  l'Etat  et  qu'il 
lui  a  écrit  de  sa  main  une  lettrç  sévère  pour  le  rap- 
peler à  l'exécution  de  son  cahier  des  charges .  »  Depuis 
longtemps  le  fougueux  polémiste  avait  entrepris,  con- 
tre l'administration  actuelle  del'Odéon,  une  campa- 
gne qui  ne  tendait  k  rien  moins  qu'à  faire  révoquer 
M.  Duquesnel  et  à  lui  substituer  tel  candidat  de 
son  choix  qu'il  ne  craignait  pas  de  nommer,  et 
qu'il  croyait  plus  en  mesure  de  sauvegarder  au 
second  Théâtre-Français  les  intérêts  de  la  littéra- 
ture dramatique  menacés  par  les  agissements  du 
titulaire  incriminé.  Les  griefs  de  M.  Sarcey  pou- 
vaient se  résumer  surtout  dans  les  droits  méconnus 
des  jeunes  auteurs  et  les  tendances  de  M.  Duquesnel 
à  faire  de  l'Odéon  la  succursale  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  La  question  de  l'Odéon  se  po- 
sait comme  une  question  vitale  de  la  solution  de 
laquelle  dépendait   goi-disant  la  grandeur  ou  la 
décadence  dq  l'art.  M,  Vitu  répondit  à  M.  Sarcey, 
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et  il  le^fit  de  manière,  croyons-nous,  à  détruire  les 
allégations  de  ce  dernier.  Sans  doute  la  mise  en 
scène  jusqu'à  ce  jour  était  demeurée  sur  le  théâtre 
classique  de  la  rive  gauche  à  l'état  rudimentaire, 
mais  était-ce  une  raison  pour  continuer  de  pareils 
errements  et  pour  priver  un  ouvrage  des  ressources 
que  les  directeurs  les  moins  importants  se  fussent 
fait  un  devoir  de  mettre  en  pratique?  L'Odéon 
dérogeait-il  donc  en  jouant  une  pièce  signée  de 
deux  noms  dont  la  littérature  française  avait  tout 
lieu  de  se  glorifier  ?  Et  pour  ce  qui  était  des 
jeunes  auteurs,  M.  Vitu  n'avait  qu'à  énumérer  les 
ouvrages  représentés  depuis  que  M.  Duquesnel 
avait  pris  en  main  le  sceptre  du  théâtre,  pour 
prouver  qu'il  avait  tout  aussi  bien  souci  des  talents 
iaconnus  que  des  talents  affirmés.  N'était-ce  pas, 
du  reste,  faciliter  leur  éclosion  que  de  chercher, 
dans  un  succès  à  sensation,  à  augmenter  les  res- 
sources insuffisantes  que  l'Etat  mettait  à  sa  dis- 
position, à  condition  qu'on  ne  renouvelât  pas  trop 
souvent  ces  tentatives  hasardées?  Enfin,  les  ma- 
tinées classiques,  dont  l'institution  était  Tœuvre 
de  M.  Duquesnel,  et  dont  la  prospérité  n'avait  fait 
que  croître  depuis  leur  création,  ne  suffisaient- 
elles  pas  à  assurer  que  le  feu  sacré  n'avait  pas 
cessé  de  brûler  sur  l'autel  destiné  aux  cultes  de 
nos  chefs-d'œuvre  classiques?  Ce  n'était  point 
assez,  paraît-il,  aux  yeux  de  M.  Sarcey,  qui  ne 
cessait  d'affirmer  que  M.  Duquesnel  avait  démérité 
de  l'art  et  qu'il  fallait  l'enterrer  vivant,  sans  sangep 
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que   nul  ne  pouvait  Tobliger  à  se  retirer  avant 
l'expiration  de  son  privilège.  Ce  privilège  prenait 
fin  dans  les  derniers  jours  de  1880.  Il  faut  croire 
que  le  Ministre  n'était  pas  de  l'avis  de  M.  Sarcey, 
car  répondant  au  vœu  que  lui  formulaient  les  artis- 
tes du  second  Théâtre-Français  de  leur  conserver 
M.  Duquesnel,  M.  Bardoux  avait  à  cette  époque 
signé  pour  trois   ans  le  renouvellement  de  son 
traité.  Mais  il  était  écrit  que  les  accusations  de 
M.  Sarcey  porteraient  leur  fruit.  On   s'émut  en 
haut  lieu  de  la  décision  prématurée  du  ministre 
des  Beaux-Arts,  si  bien  que  M.  Duquesnel  ne  crut 
pas  de  sa  dignité  de  profiter  de  son  privilège  au 
delà   du  terme   fixé   par  son    traité  courant   et 
renonça  de  lui-même  à  la  faveur  qui  lui  avait  été 
faite.  Mais  déjà,  l'avenir  de  l'Odéon  préoccupait  à 
juste  titre  les  esprits  sérieux  et  ri  ne  serait  point 
étonnant    qu'une    décision    ultérieure    intervînt 
bientôt  pour  réglementer  à  nouveau  l'organisation 
de  ce  théâtre,  à  l'effet  de  l'instituer  sur  des  bases 
nouvelles. 

Que  M.  Duquesnel  eût  tort  ou  raison  en  cette 
affaire,  pour  le  moment  la  chute  éclatante  de 
Balsamo  semblait  une  justification  de  sa  pré- 
tendue funeste  gestion  que  ses  envieux  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  valoir.  Pour  lui  il  envisageait 
d'un  œil  indifférent  la  situation  qui  lui  était  faite 
et  ne  songeait  qu'à  parer  aux  conséquences  immé- 
diates de  l'insuccès  de  son  nouvel  ouvrage.  Il  avait 
monté  Balsamo  beaucoup  en  vue  du  public  de 
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TExposition  ;  il  pensa  aux  Danicheff,  qu'il  tenait 
prêts  à  toute  éventualité  et  qui  devaient  avoir  en- 
core assez  de  vitalité  en  eux  pour,  en  comblant 
une  lacune  inattendue,  traverser  opportunément 
les  quelques  mois  consacrés  aux  fêtes  du  Champ- 
de-Mars.  Les  Danicheffy  repris  le  15  mai  avec  la 
même  distribution*  qu'en  septembre  4876,  répon- 
daient, en  effet,  aux  espérances  du  directeur  et  ne 
s'arrêtaient  qu'après  une  série  de  172  représenta- 
tions qu'avait  favorisées  naturellement  le  séjour  à 
Paris  des  provinciaux  et  des  étrangers. 

Pendant  qu'on  projetait  à  l'Odéon  une  reprise 
solennelle  dUAngelo  à  laquelle  on  ne  devait  pas 
tarder  à  renoncer,  le  répertoire  des  matinées 
classiques  s'enrichissait  le  14  avril  de  celle  de  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  /F*,  comédie  de  Collé, 

1.  Au  mois  de  juin,  François  remplace,  dans  le  rôle  de  Zaka- 
roff,  Dalis  qui  quitte  TOdéon  pour  entrer  à  rOpéra-Comique  en 
qualité  de  laruette«  emploi  qu''il  avait  tenu  longtemps  en  pro- 
vince avant  de  venir  prendre  possession  des  «  père  noble  »  au 
second  Théâtre-Français.  Le  rôle  de  la  princesse  Lydia  est  tantôt 
joué  par  M™«  Antonine,  tantôt  par  M™»  Defresues,  tantôt  aussi 
par  Mlle  Marie  Kékler;  celui  de  la  baronne  Dozène,  indifférem- 
ment par  M«>««  Gravier  Qi  M.  Samary,  Ce  sont  là  les  seules  mu- 
tations importantes  qui  se  soient  produites  dans  la  distribution 
du  drame  de  M.  Pierre  Newski.  Le  13  août  de  cette  année,  les 
Danicheff  atteignaient  le  chiffre  de  300  représentations  depuis 
leur  origine. 

2.  DisTBiBUTiON.  —  Henri  IV,  Af.  Régnier.  —  Michau,  M,  Da- 
lis. —  Sully,  M,  Talien,  —  Bellegarde,  M.  Sicard.  —  Concini, 
V.  MonvaL  —  Richard,  M.  Amaury.  —  Lucas,  Af.  Cressonnois. 
Officier  de  chasse,  M.  Ln férié,  —  Bûcheron,  M,  Boudier.  — 
Garde-chasse,  Af.  Gibert^  Un  braconnier,  M,  Préville.—  Officier 
les  chasses,  Af.  Foucault»  —  Un  braconnier,  Af.  Ernest,  —  M.  de 
Praslin,  M.  Frion.  —  Margot,  M^^  Crosnier.  —  Agathe, 
W>io  Fa^sy.  -  Catau,  M^^^  Marie  Kolb. 
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que  Ton  révoit  toujours  avec  plaisir.  Précédem- 
ment, le  7  avril,  l'Epreuve^  de  Marivaux,  et 
r Avocat  Pathelin  *  de  Brueis  avaient  reparu  à  la 
scène.  Le  12  mai,  ce  sera  le  tour  de  la  Coupe  en- 
chantée  ^  de  Lafontaine.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  et  toujours  dans  ces  matinées,  M""*  Marie 
Samary,  la  sœur  aînée  de  l'aimable  artiste  du 
Théâtre-Français,  débutait  par  le  rôle  d'Andro 
maque,  dans  la  tragédie  de  Racine  et  M"*Defresnes 
abordait  pour  la  première  fois  celui  d'Hermione. 
«  L'épreuve  a  été  satisfaisante  pour  les  deux  tra- 
gédiennes, disait  à  ce  sujet  M.  A.  Vitu,  et  mérite 
qu'on  la  signale.  M°°  Marie  Samary  possède  la 
voix  sympathique  et  touchante  qui  convient  à  la 
veuve  d'Hector  ;  l'articulation  est  nette,  qualité 
rare,  et  la  diction  appartient  à  la  bonne  école.  Le 
début  de  M"*°  Samary  est  donc  mieux  qu'une  pro- 
messe, il  y  a  là  un  talent  déjà  fait  qui  ne  demande 
qu'à  se  développer  et  à  mûrir.  Le  rôle  d'Her 
mione  est  écrasant;  l'imprudente  qui   s'y  livre 

1.  Distribution  —  Frontin,  AT.  François.  —  Maître  Biaise, 
M,  Tousé,  —  Lucidor,  M.  Grandie  r.  —  Angélique,  Af"«  Marie 
Kékler.  —  M»»  Argante,  Jlfm«  Crosnier,  —  Lisette,  Af"8  Marie 
Kelb, 

2.  Distribution.  —  Maître  Pathelin  ,Af.  Porei.  —  Guillaume, 
M.  Clerh,  —  Agnelet,  M.  Tousé.  —  Bartholin,  M,  FrévUle.  — 
Valère,  M.  Cressonnois.  —Un paysan,  M.  Etmest.  —  M"»«  Pathe- 
lin. 3f«e  Crosnier.  —  Colette,'  Jlf»«  Marie  Kolh.  —  Henriette, 
Jlfii»  Alice  Brunet. 

3.  Distribution.  —  Anselme,  M.  Cterh.  —  Josselin,  M,  Fran- 
çois. —  Thibault,  M.  Monibar»^  -  Bertrand,  M.  Tousé. -^Tohie, 
M.  Fréville.  —  Griffon,  M.  Boudier.  —  Perrette,  Jifie  Koib.  — 
Lélie,  Jlfme  M.  Kékler.  —  Lucinne,  Af"»»  À.  Brunet. 
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dabord  tout  entière  sans  en  avoir  mesuré 
l'étendue  n'arrive  pas  jusqu'au  bout  ;  c'est  donc 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  par  un  calcul 
très  légitime  que  M"**  Defresnes  s'est  maintenue 
pendant  les  trois  premiers  actes  dans  le  ton  de  la 
déclamation  sobrement  nuancée  ;  elle  avait  ainsi 
conservé  toute  la  force  de  sa  voix,  qui  est  sonore 
et  pénétrante,  pour  les  grands  effets  du  troisième 
et  du  quatrième  acte  qu'elle  a  fait  ressortir  sans 
effort.  » 

Le  6  juin,  l'Odéon  fêtait  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Corneille,  comme  le  15  janvier  il 
avait  fêté  Molière.  Le  spectacle  de  cette  soirée  se 
composait  avec  une  comédie  à  propos,  en  vers,  de 
MM.  Paul  Delair  et  Félix  Lemaire,  Corneille  à 
vingt  ans^,  de  la  reprise  du  Cid^  déjà  joué  en  ma- 
tinée, avant  d'être  appelé  au  programme  de  cette 
solennité.  M"°  Rousseil  qui  avait  accepté  de  se 
charger  en  passant  du  rôle  de  Chimène,  recueillit 
dans  cette  représentation  intéressante  une  ample 
moisson  de  bravos  que  justifiait  suffisamment  l'au- 
torité de  son  talent.  Le  reste  de  l'interprétation 
était  par  contre  assez  pâle  et  se  ressentait  d'une 
certaine  hâte  avec  laquelle  la  pièce  avait  dû  être 


1.  DisTRittuTioN.  —  André,  Af.  Porel.  —  Corneille,  M.  BebeL 
—  Marie  Millet^  M^^^  Antonine,  —  Annette,  M^^^  Marte  Kolb. 

2.  DisTRiBUTiQNi  —  Rodiùgue,  M.  Rebel.  —  Don  Diëgue, 
M,  Talien,  —  Don  Fernand,  M»  Sicard.  —  Don  Gomès,  M,  Mon- 
vaL  —  Don  Sanche,  M.  Amaury.  —  Don  Arias,  M,  Laferté.  — 
I^on  Alonze,  M,  Foucault.  —  Chimône,  W^^  RousseiL  —  ElVirej 
Àf»«  Chérom 
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montée.  Quant  &  l'à-propos,  il  témoignait  chez  ses 
auteurs,  disait  un  journal,  un  vif  sentiment  litté- 
raire et  une  véritable  aptitude  scénigue.  Après 
cela,  il  nous  faut  attendre  pour  rencontrer  quelque 
chose  d'intéressant  sur  l'affiche  de  l'Odéon,  qui 
n*a  pas  cette  année  fermé  ses  portes  &  cause  de 
l'Exposition,  jusqu'au  12  septembre,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  reprise  de  Rodogune^  tragédie  de 
Corneille,  et  à  la  première  représentation,  qui 
suivra  ce  même  soir,  d'C/ne  Mission  délicate*, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Eugène 
Adenis. 

Rien  ne  saurait  égaler  l'insignifiance  de  cette  der- 
nière pièce  et  justifier  surtout  sa  réception  à  l'Odéon. 
De  pareilles  banalités,  fussent-elles  en  vers, nevalent 
pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête,  et  il  faut  regretter 
que  la  mémoire  des  comédiens  soit  si  inutilement 
chargée  de  fadaises  destinées  à  une  prompte  dis- 
parition. Rodogune  repris  le  même  soir  avait  pour 
inde  majorité  des  spectateurs  l'attrait  d'une 
sauté.  «  Prétendre,  écrivait  M.  Vitu,  que  le 
c  ait  pris  un  plaisir  extrême  à  cette  résurrec- 
ce  serait  adresser  à  nos  contemporains  une 
'ie  aussi  basse  qu'imméritée.  Plusieurs  d'entre 


OTUBDTCON.  —  Aotiochns,  U.  Marais.  —  SéleucuB,  V.  Hé- 
Timagèue,  U.  Sicord.  —  Oronte,  M.  Gibert.  —  Clèopitre. 
arie  Laurent,  —  Rodoguoe,  if"«  Marie  Samary. —  Lao- 
'■•  Chénm. 

stRiBUTion.  —  Mèrigot,  M.  FronçoU.  —  Paul  Gérard, 
jury.  —  Justin,  M.  Tousé.  —  Agnès  Mérigot.  Jf"'  Cn>s- 
'  Félicie,  «■•  Chéron.  —  Lucienne,  M—  Kikler. 
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eux,  qui  poussent  au  besoin  quelques  gémissements 
bien  sentis  en  faveur  de  Tancien  répertoire  qu'on 
néglige,  se  signalent  par  leur  absence  dès  que  la 
moindre  tragédie  apparaît  sur  Tafflche.  Les  lettrés 
seuls,  pour  qui  les  fortes  combinaisons  de  Corneille 
et  son  style  incomparable  sont  un  inépuisable  sujet 
d'admiration,  soutiennent  avec  courage  un  trav^l 
aussi  ardu  que  l'audition  des  trois  premiers  actes 
de  Rodogune,  Les  deux  derniers  actes,  le  cinquième 
surtout,  ont  conservé  le  privilège  d'éveiUer  et  de 
conquérir  l'attention  des  plus  rebelles,  et  grâce 
aux  sublimes  horreurs  qui  étincellent  dans  la  scène 
finalede  l'empoisonnement,  jRoc/o^t/Tze  s'est  achevée 
avec  une  acclamation  unanime.  »  M"*  Marie  Lau- 
rent se  montrait  très-puissamment  dramatique 
sous  les  traits  de  Cléopâtre,  dont  elle  faisait  res- 
sortir admirablement  le  caractère,  si  magistrale- 
ment dessiné  par  Corneille.  M"**  Marie  Samary  in- 
terprétait avec  beaucoup  de  justesse  et  de  soin  le 
rôle  long  et  ingrat  de  Rodogune.  Marais  et  Rebel, 
ajoutait  le  critique  du  Figaro^  faisaient  beaucoup 
d'effet  dans  les  personnages  des  deux  princes  dont 
l'amitié  fraternelle  forme  un  contraste  touchant 
avec  la  férocité  des  deux  reines.     \ 

Le  21  septembre  avait  lieu  la  première  repré- 
sentation de  La  Fontaine  des  Beni'Menad\  comé- 
die mauresque  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Ernegt 
d'Hervilly,  agréable  fantaisie  exotique  dont  le  sujet 

1.  DiSTBiBUTiQif.  —  Sidi-Mohamed,  M.  Tovsé,  —  Tima, 
ir»i«  Sisos.  —  Zora,  Jlf>ie  Koih. 

16 
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peut  se  raconter  en  quelques  mots.  C'est  l'aventure 
piquante  d'un  bon  bourgeois  d'Alger,  Sidi-Moham- 
med,  qui  commet  l'imprudence  de  se  substituer  à 
certaine  sibylle  arabe,  la  négresse  Omida,  que  sa 
femme  Tima  a  le  projet  de  venir  consulter.  Celle- 
ci,  qui  a  découvert  la  ruse,  se  divertit  aux  dépens 
de  son  imprévoyant  époux.  Dans  cette  pièce  débu- 
tait à  l'Odéon,  une  jeune  et  jolie  personne,  lauréat 
du  concours  du  Conservatoire,  et  à  qui  M.  A.  Tho- 
mas, en  lui  signifiant  la  décision  du  jury  prise  à 
son  égard,  avait  adressé  cette  phrase  charmante  : 
«  Mademoiselle,  le  public  vous  décerne  à  l'unani- 
mité le  premier  prix  de  comédie.  »  —  «  La  débu- 
tante, M"'  Sisos,  écrivait  M.  Th.  de  Banville,  est 
une  jolie  personne  mince,  sentimentale,  à  la  voix 
flexible  et  pure  ;  elle  dit  bien,  avec  beaucoup  de 
justesse,  et  dans  Les  Folies  amoureuses^ y  qu'elle 
jouait  ensuite,  elle  s'est  livrée  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  verve  à  la  charmante  bacchante  au  front 
taché  de  lie,  qui  est  la  muse  de  Regnard.  »  La 
Fontaine  des  Beni-Menad,  rimée  avec  la  grâce  et 
la  facilité  qui  distinguent  le  talent  de  M.  d'Her- 
villy,  fut,  comme  succès,  le  pendant  de  la  Belle 
Saïnara.  Dans  ce  répertoire  constitué  de  l'année 

1.  Voici  la  distribution  des  Folies  amoureuses,  )a  comédie  de 
Regnard^  déjà  jouée  en  matinée  au  mois  de  janvier  précédent^ 
et  dans  laqueUe  M^^"  A.  Lody  tenait  alors  le  rôle  d^Agathe  que 
joue  aujourd'hui  M"o  Sisos  :  Scapin,  M,  PoreL  —  Albert, 
M,  Clerh,  —  Eraste,  3f.  Amaury,  —  Agathe,  Jlf"«  Sisos,  —  Li- 
sette, ill»'e  Marie  Kolb. 

«  Dans  cette  pièce,  disait  M.  Vitu,  Porel  chargé  du  rôle  de 
Scapin  est  finement  comique.  » 
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1878,  rOdéon  jusqu'au  7  novembre  puisera  indif- 
féremment pour  composer  tant  les  programmes  de 
ses  matinées  hebdomadaires  que  son  affiche  quoti- 
dienne du  soir. 

7 NOVEMBRE.—  MONSIEUR  CHÉRIBOISS  comé- 
die en  trois  actes  en  prose,  de  M.  Louis  Davyl.  — 
M.  Chéribois,  le  héros  de  la  comédie  de  M.  Davyl, 
est  un  riche  bourgeois  de  Joigny,  que  les  siens  qui 
se  laissent  tyranniser  par  faiblesse,  se  sont  tou- 
jours complu  à  chérir  et  à  admirer,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  faire  de  cet  excellent  homme  le 
type  d'égoïste  le  plus  parfait  qui  se  puisse  compter 
parmi  la  population  de  ce  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  l'Yonne.  Son  fils  Paul 
est  sur  le  point  d'être  déshonoré,  faute  d'une 
somme  de  cent  mille  francs  qu'il  a  perdue  à  la 
Bourse  et  qu'il  ne  peut  payer  ;  et  pour  ne  pas  dimi- 
nuer d'un  centime  celle  affectée  à  son  bien-être 
quotidien,  M.  Chéribois  se  refuse  à  toute  espèce  de 
sacrifice,  d'autant  plus  injustement  que  toute  la 
fortune  provient  de  sa  femme.  C'est  en  vain  que 
celle-ci  le  supplie,  c'est  en  vain  qu'elle  demande 
à  son  notaire,  maître  Violette,  le  moyen  de  forcer 
son  mari  à  se  dessaisir  d'une  partie  de  sa  dot  pour 
sauver  son  fils  ;  le  bonhomme,  comme  la  loi,  de- 

1.  DisTBiBUTiON.  —  Laurent,  M.  PoreL  —  Chéribois,  M,  G, 
Richard.  —  Violette,  M,  François.  —  Paul,  M.  Amaury,  — 
Bidard,  M.  Touzé.  —  M«o  Chéribois,  Af«>e  M.  Laurent  —  Ma- 
rion,  ifme  Crosm'er.  —  Cécile,  M»o  Kékler,  —  Henriette, 
Aï"»  Caron, 
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meure  inflexible  et  assiste  froidement  aux  prépa- 
ratifs de  départ  que  tous  les  siens  font  pour  ne  pas 
assister  plus  longtemps  au  spectacle  écœurant  de 
son  égoïsme,  sans  croire  un  moment  à  la  sincérité 
de  leurs  menaces.  Il  finit  cependant  par  se  rendre 
à  l'évidence  quand  la  nuit  froide  le  surprend  seul 
et  l'enveloppe  dans  la  grande  maison  vide.  Il  crie 
alors,  il  appelle  et  se  déclare  prêt  à  tout  payerj.  11 
est  vrai  que   son  désespoir  est  comique  quand, 
apprenant  la  faillite  d'un  banquier  chez  lequel  il 
avait  envoyé  le  matin   même  placer  cent  mille 
francs  :  <c  Et  quand  on  pense,  s'écrie  t  il,  qu'avec 
cet  argent-là,  j'aurais  pu  sauver  mon  fils!  »  — 
«  Vous  le  pouvez  alors,  »  riposte  le  premier  clerc 
de  M**  Violette,  l'honnête  Bidard,  qui  ayant  conçu 
des  soupçons  sur  l'état  des  affaires  du  banquier  en 
question,  avait  différé  jusqu'à  plus  ample  informé 
le  moment  de  s'acquitter  de  sa  mission.  Tout  est 
bien  qui  finit  bien.  M.  Chéribois  ne  demande  qu'à 
vivre  tranquille  et  heureux  et  sans  que  rien  vienne 
désormais  troubler  le  travail  sensuel  de  ses  diges- 
tions laborieuses.  Paul  épousera  sa  cousine  Hen- 
riette, l'orpheline  pauvre,  qu'il  avait  seule  en  vue 
lorsqu'il  voulait  conquérir  trop  rapidement  une 
fortune  dont  son  père  lui  refusait  les  moyens,  et 
Laurent,  un  raisonneur  qui  promène  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  pièce  sa  froide  logique  au  nez  et  à  la 
barbe  de  M.  Chéribois,  dont  il  est  le  neveu,  accor- 
dera à  M"*  Cécile,  la  fille  du  notaire  Violette,  le 
monopole  d'un  cœur,  dont  celle-ci  ne  lui  avait  pas 
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caché  le  prix  qu'en  jeune  personne  réfléchie  elle 
attachait  à  le  posséder. 

La  comédie  de  M.  Davyl,  bourgeoise  d'exécution 
et  de  style,  excellait  par  les  détails  d'observation 
dont  elte  était  émaillée.  Si  l'esprit  n'y  était  pas 
sincère  et  véritable,  la  peinture  de  cet  intérieur 
de  province  y  était  en  revanche  très-fidèlement 
reproduite.  C'était  en  somme  une  œuvre  curieuse 
et  oîi  se  révélait  la  main  d'un  auteur  dramatique 
ardent  et  convaincu.  Quelques  traits  d'une  audace 
irréfléchie,  quelques  tendances  à  des  réformes 
dans  nos  coutumes  ou  dans  nos  lois,  pouvaient 
donner  à  penser  que  l'honorable  écrivain  avait  eu 
en  méditant  sa  pièce  des  visées  plus  ambitieuses 
que  celles  qui  Pavaient  en  réalité  préoccupé,  quand 
son  unique  souci  avait  été  sans  aucun  doute  de 
composer  une  comédie  morale,  bien  pensée,  bien 
écrite  et  surtout  humainement  vraie.  Si  M.  Dav^^l 
n'avait  pas  complètement  atteint  son  but,  si  son 
œuvre,  bien  accueillie  par  le  public  de  la  première 
représentation  et  louée  ensuite  avec  assez  d'en- 
semble par  les  critiques  des  grands  journaux,  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  en  pouvait  espérer,  l'intention 
était  louable  et  le  résultat  final  qui  se  traduisait  en 
somme  par  trente-sept  soirées  presque  successives 
d'existence  n'avait  rien  qui  pût  lui  faire  regretter 
sa  tentative.  «  M™*  Laurent,  écrivait  M.  Paul  de 
Saint-Yictor,  à  qui  nous  empruntons  l'appréciation 
très  juste  de  l'interprétation  de  Monsieur  Chéri- 
boisj  M"'  Laurent  fait  preuve,   dans  le  rôle  de 

16. 


186         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

M"'  Chériboîs,  d'une  rare  souplesse  de  talent.  Qui 
reconnaîtrait  l'ancienne  mère-lionne  du  boulevard, 
rugissant  après  ses  petits  perdus,  dans  cette  bour- 
geoise attendrie,  pâlie,  mortifiée,  d'une  sensibi- 
lité si  sobre  et  si  simple?  La  sensible  Cléopâtre 
de  Rodogune  s'est  faite  avec  une  rare  souplesse  de 
talent  la  plus  humble  des  bourgeoises  et  la  plus 
tendre  des  mères.  Il  était  facile  de  tourner  le  per- 
sonnage de  Chéribois  en  caricature  ;  Georges  Ri- 
chard *  le  maintient  dans  la  mesure  d'un  naturel 
très  juste  et  très  fin.  C'est  observé  sans  être 
grossi;  cette  composition  lui  fait  grand  honneur. 
—  Porel  ne  fait  que  doubler,  dans  le  rôle  du  neveu, 
celui  qu'il  tenait  dans  la  Maîtresse  légitime.  On  a 
remarqué  un  débutant  nommé  Amaury  dans  la 
scène  où  le  jeune  Paul  demande  pardon  à  sa  mère. 
Le  repentir  sincère  et  l'amour  filial  ne  sauraient 
être  mieux  exprimés.  » 

Le  même  soir  avait  eu  lieu,  en  lever  de  rideau, 
la  reprise  de  Marton  et  Frontin,  comédie  à  deux 
personnages,  d'un  auteur  oublié  aujourd'hui, 
G.  Dubois,  et  dans  laquelle  M"**  Sisos  rivalisait  de 
ruse  et  d'esprit  avec  son  camarade  Kéraval.  Cette 
bluette,  qui  datait  des  premières  années  du  siècle, 
fût  passée  inaperçue  sans  l'unique  dénonciation 
que  M.  Claretie  fit  dans  son  feuilleton  de  cette 
résurrection    dramatique   et   du    succès  qu'elle 

1.  Georges  Richard  ne  fait  plus  partie  de  la  troupe  de  rodéon  ; 
il  a  été  engagé  tout  exprès,  sur  la  demande  de  Tauteur,  pour 
créer  le  personnage  de  M.  Chéribois. 
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valait  à;  ses  interprètes.  Mais  un  événement  plus 
important  se  préparait  à  TOdéon.  Dans  un  autre 
chapitre  de  ce  volume,  on  a  pu  voir  la  faveur 
marquée  avec  laquelle  le  public  parisien  accueillait 
au  commencement  de  cette  année  au  théâtre  Ven- 
tadour,  un  tragédien  italien,  Salvini,  qui  s'était 
fait  chez  nous  l'interprète  inspiré  et  applaudi  dés 
héros  de  Shakespeare.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  répertoire  traduit  du  poète  anglais  que 
l'artiste  rencontrait  ses  plus  grands  succès  ;  les 
œuvres  contemporaines  de  son  pays  natal  lui 
avaient  également  valu  de  belles  créations  qu'il 
renouvelait  pour  nous  avec  une  imposante  auto- 
rité. Parmi  ces  dernières,  la  Mort  civile^  drame 
en  cinq  actes  de  M.  Giacometti,  avait  tout  particu- 
hèrement  le  droit  de  passionner  la  foule  tenue  en 
haleine  autant  par  le  jeu  large  et  magistral  du  tra- 
gédien que  par  l'émotion  sincère  dont  cet  ouvrage 
était  plein.  Et  cependant  la  Mort  civile  était 
jouée  en  italien,  et  peu  de  personnes  assurément 
parmi  celles  qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  com- 
prenaient la  langue  du  Tasse  ou  de  Machiavel. 
Mais  l'intérêt  qui  s'attache  dès  les  premières  scènes 
de  ce  drame  à  la  pauvre  Rosalia,  que  la  condam- 
nation de  Conrad  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
a  privée  de  son  époux  ;  l'abnégation  avec  laquelle 
elle  consent  à  laisser  croire  à  Emma  qu'elle  n'est 
pas  sa  mère,  pour  ne  pas  lui  conserver  un  nom 
flétri  ;  le  dévouement  du  docteur  Palmieri  ;  le  retour 
et  la  mort  tragique  de  Conrad,  qui  s'est  échappé 
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du  bagne  de  Naples  ;  les  basses  intrigues  enfin  de 
monsignor  Ruvo,  qui  aime  Rosalia,  tout  cela  for- 
mait un  drame  palpitant  et  noué  dans  une  action 
vivante  et  admirablement  conduite.  Le  directeur 
de  rOdéon  et  M.  Vitu  furent  frappés  de  l'impres- 
sion très-réelle  que  produisait  ce  drame  tel  qu'il 
était  joué  au  théâtre  Ventadour  et  se  demandèrent 
si,  transporté  de  sa  langue  maternelle  dafis  la 
nôtre,  TefTet  ne  serait  pas  tout  aussi  saisissant.  Ils 
furent  d'accord  en  tout  cas  que  la  tentative  était 
curieuse,  littéraire  et  artistique,  et  qu'il  apparte- 
nait tout  aussi  bien  au  second  Théâtre-Français  de 
nous  initier  aux  beautés  des  littératures  étrangères 
que  d'entretenir  le  culte  de  nos  propres  produc- 
tions. 

Ceci  posé,  M.  Vitu  se  mit  à  l'œuvre  pour  appor- 
ter, dans  le  plus  bref  délai  possible,  à  M.  Duques- 
nel,  la  traduction  du  drame  que  ce  dernier  lui 
demandait.  La  t&che  n'était  point  médiocre  et 
n'exigeait  pas  moins  que  l'autorité  d'un  lettré 
tel  que  chacun  se  platt  à  reconnaître  le  critique 
du  Figaro,  «  Notre  collaborateur  se  demandait 
pourtant,  disait  un  écrivain  anonyme  de  ce  jour- 
nal, si  l'admirable  jeu  de  Salvini  ne  l'avait  pas 
trompé  sur  le  mérite  intrinsèque  de  la  Mort 
civile^  et,  par  une  curiosité  de  lettré,  il  en  tra- 
duisit les  principales  scènes.  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  la  traduction  complète  dont  l'Odéon  s'est 
fort  intelligemment  emparé.  La  traduction  n'est 
pas  littérale,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  le  point  de 
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vue  scénîque,   les  convenances   particulières,   le 
génie  de  la  langue  varient  d'un  pays  à  un  autre  à 
tel  point  que   M.  Yitu,  tout  en  respectant  fidèle- 
ment la  pensée  et  le  plan  de  Touvrage  original, 
s'est  vu  amené  à  des  modifications  très-nombreuses 
qu'il  serait  sans  intérêt  de  spécifier  ici.  Il  a  fallu 
surtout  simplifier  le  dialogue,  auquel  les  formes 
générales  de  la  langue  italienne  prêtaient  souvent 
une  pompe  un   peu  vaine  et  des  développements 
oratoires  que   le  parterre   français  aurait   jugés 
sans  doute  superflus.  Ainsi  dégagée  et  resserrée, 
la  Mort  civile  se    présente,  surtout  a  pjartir  du 
troisième  acte,  comme  un  des  ouvrages  dramati- 
ques les  plus  intéressants  qui  se  soient   produits 
depuis  près  d'un  demi-siècle  en  dehors  de  la  terre 
française.  Ce  drame,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
d'action,  et  qui  rappelle  par  sa  physionomie  géné- 
rale les  drames  de  Kotzebue,  moins  le  sentimen- 
talisme outré,  abonde  en  situations  pathétiques 
dont  l'impression  est  irrésistible.  Le  personnage 
de  la  jeune  fille,  presque  une  enfant,  dont  l'indif- 
férence et  l'hostilité    inconscientes   déchirent  le 
cœur  de  ce  père  qu'elle  ne   connaît  pas,  est  une 
création  aussi  neuve  que  cruelle.  » 

Telle  fut  l'origine  de  l'adaptation  que  M.  Yitu 
fit  de  ce  drame  pour  la  scène  de  l'Odéon,  et  qui, 
représenté  pour  la  première  fois  le  25  novembre  *, 


1.  Distribution.  —  Conrad,  M,  Pujot,  —  Docteur  Palmieri, 
M,    Régnier.  —  Monseigneur  Ruvo,  M,  François,  —  Femand, 
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devait  bientôt  former  avec  la  comédie  de  M.  Davyl 
un  spectacle  aussi  varié  qu'intéressant  avec  lequel 
s'achevait  pour  l'Odéon  l'année  1878.  «  Il  faut, 
disait  M.  Claretie,  dont  la  compétence  pas  plus 
que  l'autorité  ne  sauraient  être  mises  en  doute, 
remercier  M.  Vitu  d'avoir  pris  soin  d'honorer  le 
drame  italien  d'une  traduction  française  et  d'une 
traduction  telle  que  la  sienne.  Le  succès  particu- 
lier de  son  œuvre  a  été  complet.  C'est  un  travail 
très  littéraire  et  digne  du  lettré  qui  a  écrit  tant  de 
pages  supérieures  sur  le  théâtre.  Il  lui  était  facile 
d'ajouter  à  la  pièce  de  Giacometti  quelques-unes, 
de  ses  qualités  françaises  ;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a 
tenu  à  une  certaine  sévérité  dans,  la  traduction. 
C'est  bien  le  drame  qu'il  avait  applaudi  et  qui 
nous  avait  émus  qu'il  a  tenu  à  offrir  au  public.  » 
On  ne  pouvait  écrire  un  éloge  plus  sincère  et  plus 
vrai  de  l'œuvre  de  M.  Vitu.  Quant  à  l'interprétation, 
voici  l'opinion  émise  à  ce  sujet  par  M.  A.  Silvestre  : 
«  L'œuvre  nouvelle  est  bien  jouée.  Pujol,  le 
sympathique  transfuge  du  Gymnase,  y  débutait 
dans  les  premiers  rôles  de  drame  et  son  succès  a 
été  très-grand.  Les  mièvreries  de  la  cotnédie  bour- 
geoise ont  décidément  respecté  les  virilités  de  son 
talent  et  il  peut  recommencer  sa  carrière  dans  une 
voie  mieux  faite  pour  l'ampleur  de  sa  nature  et 
l'énergie  de  ses  moyens.  Il  laisse,  il  est  vrai,  un 

M.  Valbel.  —  Gaëtano,  M,  Boudter,  ^  Emms^,'  m*^  Marie 
Berge.  —  Rosalie,  M^^  Hélène  Petit.  —  Agathe,  3r»«  Cm- 
nitr. 
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vide  dans  la  troupe  déjà  si  peu  homogène  de 
M.  Montigny,  mais  il  va  rendre  au  drame  de  rares 
et  précieux  services.  Auprès  de  lui,  M"*  Hélène 
Petit,  un  peu  uniforme  dans  sa  diction,  a  fait 
toutefois  applaudir  de  nobles  qualités  de  tendresse 
et  de  sensibilité;  sa  beauté  douce  et  avenante 
rayonne  d'un  éclat  discret  et  pénétrant  dans  le 
personnage  de  Rosalie  qui  semble  avoir  été  ima- 
giné pour  elle.  M"**  Berge  a  montré  de  l'intelli- 
gence dans  le  rôle  de  la  jeune  fille  et  M"'  Crosnier 
de  l'acquis  dans  celui  d'une  mégère  jalouse  de 
Rosalie.  François,  dans  celui  de  gouverneur, 
s'est  tiré  en  bon  comédien  de  la  tâche  ingrate  de 
faire  supporter  un  personnage  odieux  et  M.  Régnier 
a  été  plein  de  dignité  et  de  naturel  dans  celui  du 
docteur  Palmieri.  L'ensemble  est  donc  bon  et  la 
mise  en  scène  est  réglée  avec  beaucoup  de  goût.  » 
Là  pourtant  ne  devait  pas  se  clore  l'histoire  de 
rOdéon,  et  le  second  Théâtre-Français,  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  devait  encore  affiriùer 
«a  vitalité  le  18,  en  reprenant  pour  M"®  Berge 
P École  des  Mères  \  comédie  de  Marivaux,  et  en 
donnant  le  même  soir  la  première  représentation 
d'un  drame  en  un  acte  de  M.  G.  de  Porto-Riche,  les 
Deux   Fautes^ ^  Le  28   novembre  déjjà,  on  avait 

1.  ÛI8TR1BUT109.  —  Damis^  M*  FrawfOw.— EraBte>  M%  Àmnury% 
—  Frontin,  M,  KeravaL—  Champagne,  M,  Boudier,  —  M«e  Ar- 
mante, Jlf"«  Crosnier,  —  Lisette,  Jf»«  Chartier.  —  Angélique> 
Jtfïie  Marie  Berge. 

2.  DisTRiBUTioir.  —  André,  M»  Régnier,  —  Paul,  M»  Amaufy^ 
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repris  une  comédie  oubliée  de  Pigault-Lebrun, 
rÂmovr  ei  la  Raison^ ^  et,  le  15  décembre,  M 
Fourberies  de  Scapin  en  matinée.  C'est  dans  la 
pièce  de  Marivaux  que  M"*'  Berge  avait  obtenu  son 
second  prix  de  comédie  au  Conservatoire,  et  c'est 
à  la  suite  de  cet  heureux  concours  que,  toute 
jeune  encore  et  pour  des  raisons  particulières,  le 
ministre  des  beaux-arts  avait  spécialement  auto- 
risé cette  artiste  à  ne  pas  poursuivre  plus  loin  ses 
études  dramatiques  et  à  aborder  immédiate- 
ment la  carrière  du  théâtre.  VÈcole  des  Mères, 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  grâce,  d'esprit 
et  d'observation,  comme  le  qualifiait  M.  Vitu, 
dormait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  dans  les 
cartons  de  l'oubli,  lorsqu'il  vint  à  l'idée  du  profes- 
seur de  M""  Berge  d'en  faire  apprendre  à  cette 
jeune  fille  une  scène  du  rôle  d'Angélique.  L'é- 
preuve fut  satisfaisante,  ainsi  qu'on  l'a  vu  pour 
M"*  Berge,  qui,  ayant  insinué  à  son  directeur  l'idée 
bien  naturelle  de  reprendre  cette  pièce,  vit  le 
public  confirmer  sur  la  scène  la  sentence  de  ses 
juges.  «  Le  talent  naissant  et  les  quinze  ans  de 
M"*  Berge,  écrivait  M.  Vitu,  trouvent  leur  cadre 
naturel  dans  la  délicieuse  création  d'Angélique, 
cette  figure  d'ingénue  troublée   d'une  expression 

—  Un  valet,  M.  Ernest,  —  Juliette,  if»®  Hélène  Petit.  —  Blanche, 
Afn«  Mûrie  Kékler.  —  M™»  Dufreny,  itfïïe  Marie  Samary. 

3.  DisTBiBUTioiT.^Mondor,  M.  Sieard.  —Auguste,  M.Amtm- 
ry.  -^  Dumont,  M.  Kéravai,  —  Un  notaire,  M.  Foucault.  — 
Un  laquais,  M.  Ernest.  —  Hortense,  Afn»«  Gravier,  —  Marton, 
3f"«  Marie  Kolb. 
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si  difficile  à  saisir.  M^^*"  Chartier  se  dessine  comme 
une  excellente  soubrette  de  répertoire,  leste  et  spi- 
rituelle. »  Il  en  était  de  même  du  reste  de  l'inter- 
prétation, fort  convenable  comme  ensemble  clas- 
sique. 

Le  public  de  TOdéon  fit  à  la  comédie  de  M.  G. 
de  Porto-Riche  un  accueil  bienveillant  que  justi- 
fiaient plus  les  relations  mondaines  de  l'auteur 
que  les  qualités  dramatiques  de  l'œuvre.  Le  sujet 
du  reste  en  était  banal  et  dépourvu  d'intérêt,  et 
l'histoire  de  cette  M""*  Dufrény  qui  veut  s'opposer 
au  mariage  de  son   fils  Paul  avec  M"'  Blanche 
André,  parce  qu'elle  a  découvert  que  la  mère  de 
cette  dernière  avait  été  la  maîtresse  de  son  mari 
avant  de  devenir  sa  femme  légitime,  quand  elle- 
même    n'est  pas    précisément   un    exemple    de 
vertu  conjugale,  n'a  rien  d'attachant  et  surtout  de 
scénique.  Le  côté  sentimental  par  lequel  se  re- 
commandait l'ouvrage  ne  rachetait  pas  la  pauvreté 
du  sujet  et  surtout  l'insanité  de  l'intrigue.  Cinq 
représentations  eurent  raison  de  la  comédie  des 
Deux  Fautes,  qui  aura  depuis  longtemps  disparu 
de  l'affiche  quand  sonnera  la  dernière  heure  de 
1878.  A  ce  moment,  le  bilan  annuel  de  l'Odéon 
pouvait   s'établir   de  la  manière  suivante  : 

Nombre  de 
Date  de  la      représentât. 
Nombre    Ir*  représentât,  pend.  Tannée 
d'actes,    ou  de  la  reprise         «>- 
—  —  Soir.    Joar« 

Le  Procès  de  Racine,  c.  en  v.        1         !•'  janvier.     11 

Le  Bonhomme Misère,\é%,esL^»       3  id.  11 

François  le  Champi,  drame.  .3  id.  16 

M 
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Nombre 

1<.  reprèMntit. 

ttpb^M. 

dicMs. 

ou  de  11  reprise 

pcDd.  J'nuti 

~ 

~ 

Soir.    Jour 

Dépit  amoureux,  oom.  en  v 

2 

%  janvier. 

103       2 

dromaque,  tragédie  .  .  . 

5 

id. 

1       4 

t  Précieuses  ridicuies,  com 

i 

■     id. 

3 

.  Demoùetle  à  marif,  com 

.1 

IS  janvier. 

29       1 

e  Baiser  du  Jour  de  l'an,  o 

1 

>d. 

42 

■  BelU  Satnara,  com.  en  v 

1 

id. 

3 

s  Femmes  lavanles,  c.  en  v 

5 

13  janvier. 

3 

insieur  de  PoUfceaugnac,c. 

3 

id. 

! 

Scole  des  maris,  com.  en  v 

3 

15  janvier. 

^MédecindeMolière.c.ea'' 

I 

id. 

18 

Malade   imaginaire,  com 

3 

id. 

1      4 

4 

18  janvier. 

S 

'  Barbier  de  Séville,  comdd 

4 

19  Janvier. 

'.e  Nid  des  autres,  comédie. 

3 

36 

Avare,  comédie 

5 

87   anvier. 

2 

sFoliesamoui-euses,a.»OY 

3 

id. 

1      5 

1  Petite  Ville,  comédie  .  . 

3 

3  février. 

■  Médecin  malgré  lui.  oom 

3 

id. 

5 

•rluff'e,  comédie  en  Ter*.  . 

5 

10  février. 

4 

■s  Plaideurs,  comédie  en  v 

3 

id. 

1      3 

r  Légataire  universel,  c.  en  ï 

5 

24  février. 

4 

lidre,  tragédie 

5 

10  mars. 

2 

Ecole  de»  femmes,  c.  en  v 

5 

id. 

î 

'oaeph  Balsamo,  dr.  en  8  tob 

.   5 

18  mars. 

» 

j  Mariage  forcé,  comédie  . 

1 

7  avril. 

2 

Epreuve,  comédie  i  .  .  .  . 

1 

id. 

4       3 

'Avocat  Patelin,  comédie  . 

1 

id. 

S 

i  Partie  de  chasse  de Heitriir 

comédie  ..-..,■■■< 

3 

1 

14  avril. 
\2  mai. 

8 

a  Coupe  enchantée,  comédie 

7       2 

I  ' 

15  mai. 

172- 

c  Cid,  tragédie 

5 

19  mai. 

1       2 

Corneille  à  vingt  ans.  o.  en  t 

1 

a  juia. 

8 

^dogu7te,  tragédie 

5 

laseptembre      2       4 

'  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indique  le>  ou* 
Pages  inédits  représenléB  pour  la  première  foia  sur  la  Mène 
u  Second  Thé&tre -Français. 

1.  Le  1"  acte  seul  a  été  donné  en  outre  iBolémeat  dans  le 
[>ectacle  dé  la  matinée  du  28  mars. 


'  Vnt  mission  délicate,  c, 
'laFonlaine  de$ Beni-Menad. 

comédie  en  Ters.  .  .  . 
Marton  et  Frtmiin,  oomédie.  • 
'Mantieur  Ckéribois.cotafAe. 

'  Conrad,  drame 

l'Amour  at  la  raison,  com 
Les  Fourberie!  de  Scapin,  e 
'  Les  Deux  Fautes,  drame.  .  . 
L'Ecok  des  mires,  oomddie 


1 


Date  de  ]■  Nanbrc  de 
s  in  reprtsenUt.  TcpreMnlil. 
.    aaita rtfr'at.  pend,  l'anite 


£5  Dorembra    '■ 
S8  novembre 
15  décembre 
18  décembre 


L'Odéon  avait  donné  durant  le  cours  de  cette 
année  1S78,  388  représentations,  dont  42  mati- 
nées'. Il  a  joué  45  ouvrages  dont  25  du  réper- 
toire classique'  et  9  inédits  représentant  un  total 


1.  Ces  matinée! ont étiS  donnée*  les  3, 6, 13,  20  et  STjiUiTieri 
3,  10,  17  et  24  février;  3,  4,  5,  10,  17,  24,  28  et 31  mars;  7,  14, 
21,  22,  23  et  28  avril;  5,  12,  19,  26  et  30 mai;  6,  13,  20  (par 
ordre  et  gratis  à  roccaûon  de  la  dietribution  des  râcompensea 

àe  l'BipoBition)  et  27  octobre;  3,10,  17  et  24  novembre;  1,  S, 
15, 22, 25  et  29  décembre. 

2.  L'Odéon  a  fait  relâche  lei  27  et  28  février;  !•',  6, 7, 8,  9, 
10,  11,  12, 13,  14,  15,  16  et  17  mars  (cea  13  derniers  relâches 
pour  les  répétitiona  de  Joseph  Balsamo);  18,  19  et  20  avril;  et 


THÉÂTRE-ITALIEN 


C'en  est  fait  des  Italiens:  1878  sera  la  dernière 
année  de  ce  célèbre  théâtre  qui  existait  à  Paris  de- 
puis de  si  longues  années  et  avait  eu  jadis  une  si 
glorieuse  époque.  C'est  en  vain  qu'à  l'aide  du  der- 
nier opéra  de  Verdi,  M.  Escudier  aura  tenté  de 
faire  revivre  la  scène  italienne.  Un  seul  ouvrage 
ne  suffit  pas  au  répertoire  d'uii  théâtre,  et  la  cu- 
riosité qui  devait  naturellement  s'attacher  à  Aîda 
étant  une  fois  émoussée,  il  ne  se  trouvera  plus  de 
public,  après  celui  de  l'Exposition,  pour  couvrir  les 
frais  d'une  troupe  d'opéra  italien.  —  Et  pourtant 
l'année  avait  heureusement  commencé  avec  cette 
Aïduy  fort  bien  chantée  par  M"""  Sanz  et  Durand 
ainsi  que  par  le  ténor  Nouvelli.  Le  15  janvier  avait 
eu  lieu  la  rentrée  triomphale  de  M"®  Emma  Albani 
dans  Lucia.  Le  19,  elle  chantait  Rigolelto;  le  3i, 
elle  reprendra  la  Sonnambula^  oti  avait  précédera- 
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ment  débuté,  non  sans  succès,  M"**  Litta.  Le  2  fé- 
vrier, M"*'  Maria  Durand,  naguère  applaudie  dans 
Aïda^  paraissait  pour  la  première  fois  dans  Léonora 
du  Trovatore\  où  elle  rappelait  (c'est  faire  d'elle 
un  grand  éloge)  M""  Penco  et  Gueymard: 

3  FÉVRIER.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
des  blessés  de  la  guerre  d'Orient  (ambulances  des 
deux  armées,  russe  et  turque).  —  Cette  représen- 
tation, tranchant  absolument  sur  le  répertoire  or- 
dinaire du  Théâtre-Italien,  -méritait  à  plus  d'un 
litre  d'être  relatée  ici  comme  souvenir.  Le  succès 
qu'obtint  cette  fête  élégante  (fête  sur  la  scène  et 
au  foyer)  organisée  par  M.  Arthur  Meyer  n'était-il 
pas  affirmé  par  une  recette  de  plus  de  50,000  francs  ? 
Quant  à  la  curiosité  du  spectacle,  elle  tenait  tout 
entière  dans  la  distribution  suivante  du  second 
acte  de  la  Fille  de  madame  Angot  (mis  en  scène 
par  M.  Haymé  des  Folies-Dramatiçues  et  augmenté 
d'un  ballet  réglé  par  M.  Justamant  et  dansé  par  le 
corps  de  ballet  du  Théâtre-Lyrique)  :   Clairette, 
J/"^'  GallUMarié;  M"*  Lange,  ^"^^  Peschard  (rôle 
proposé  d'abord  à   M"®    Heilbron);    Pomponnet, 
M.  Daubray;  Ange  Pitou,  M.  Capoul;  La  Rivau- 
dière,  M.  Christian;  Louchard,  M.  Gailhard;\]ii 
officier,    M.    Vauthier;  Cydalise,    Jtf"*'  Samary; 
M""  Durosdiez,  il/"*  Bianca;  M"'  Herbelin,  M"**  Le- 

1.  DiSTBiBUTiON.  —  Manrico,  Af.  Gassi.  —  Conti  di  Luna, 
3/.  Verger,  —  Fernando,  M.  E.  de  Reszké,  —  Léonora,  Jlf"»«  M. 
Dttrand.  —  Azmena,  Afiï«  E.  Sanz, 

17. 
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gault;  Hersilie,    il/""    Pierson;   M"'   Delan^az, 
jj/"'  Massiîi.  Conspirateurs:  MM.  Nicot,  Engel, 
Stéphane^  Barré,  Morlet^  Giraudet,  Saint^Ger-' 
main^  Grivoty  Sotto,  Brasseur ^  Berthelier,  Léonce, 
Lassouchfif  etc.  —  Distribution  fantaisiste  qui  pro- 
mettait plus  qu'elle  n'a  tenu:  Daubray,  dans  le 
petit  Pômponnet,  et  Gailhard,  prêtant  sa  voix  de 
basse  à  l'agent  de  police  Louchard,  étaient. les  héros 
de  la  pièce.  La  représentation  avait  commencé  par 
l'ouverture  d\., Orphée  aux  enfers,  exécutée  par 
l'orchestre  de  la  Gaîté-sous  la  direction  de  M.  Thi- 
bault,  et  par   les  Incendies  de  Massoulard,  de 
M.  P.  Ferrier,  jouées  par    Gil-Pérès,  Calvin  et 
M"*  Valérie   du   Palais-Royal.    Le   concert   chez 
M"*  Lange  comprenait,  entre  autres  attractions: 
une  scène  duit/wanMrojo^,  înterprétéeparM^^Fa- 
vart  et  Croizette,  MM.  Prudhon  et  Boucher  ;  un 
rondeau  inédit  de  Meilhac,  spirituellement  détaillé 
par  M"*®  Chaumont  ;  le  Bras  dessus  bras  dessous  de 
Planquette,  dit  par  M""  Judic;  l'Obsession  de  Co- 
quelin  cadet  ;  et  dans  la  partie  musicale  sérieuse, 
le  duo  des  Noces  de  Figaro^  chanté  par  M"*'  Al- 
bani  et  de  Reszké.  Après  la  comédie  à  propos  en  un 
acte  de  M.  Moreau,  Parthénice^  —  où  M"*  Sarah 
Berhhardt  avait  saisi  l'occasion  de  se  montrer  à  nou- 
veau sous  la  perruque  dû  jeune  Racine,  en  com- 
pagnie de  M"**  Jouassain  et  de  Thiron,  — le  public 
se  répandait  au  foyer,  où  avait  lieu,  au  son  de  l'or- 
chestre de  Waldteufel,  la  mise  en  action  du  3*  acte 
du  Clubj  conduit  par  Dieudonné.  Un  verre  de 
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Champagne,  servi  par  les  plus  jolies  actrices  de 
Paris,  s'y  payait  vingt  francs  ;  les  programmes  de 
Clairin  se  vendaient  deux  louis...  de  même  que  le 
plaisir  d'assister  à  cette  mémorable  fête  avait  été 
coté  au  prix  de  500  francs  la  place... 

5  FÉVRIER.  —  La  Traviata.  ^-  L'administration 
du  Théâtre-Italien  ne  cessait  de  faire  les  plus 
louables  efforts,  au  moins  en  ce  qui  concernait  son 
personnel,  pour  satisfaire  et  attirer  le  public. 
Aussi  avait-elle  cru  devoir  engager  M.  Capoul,  qui 
se  trouvait,  précisément  en  ce  moment,  libre  d'en- 
gagement. M.  Capoul  reparaissait  donc  ce  soir  sur 
la  scène  des  Italiens  en  compagnie  de  M"*"  Albani 
et  de  M.  Pandolfini.  Nous  disons  «  reparaissait  » 
puisqu'il  s'était  déjà  montré  quelques  années  au- 
paravant à  la  salle  Yentadour  dans  Maria  et  dans 
la  Sonnamhula,  Sa  rentrée  devant  une  salle  comble 
équivalait  à  un  véritable  triomphe,  et  cette  repré- 
sentation de  la  Traviata  était  certainement  une 
des  plus  belles  que  nous  ayons  jamais  vues.  —  Ma- 
gnifique soirée,  suivie,  quelques  jours  après,  d'une 
excellente  reprise  de  Marta^  avec  M""  Litta  et 
Sanz,  MM.  Nouvelli  et  de  Reszké  \ 

14  FÉVRIER.  —  En  même  temps  que  VEemani 
de  Victor  Hugo  obtient  un  vif  succès  à  la  Comédie- 

1.  A  {»artir  du  3  mars  suivant.  Maria  aura  «  Thoimeur  » 
d^inangorer  les  représentations  à  prix  réduit  qui  ne  rempliront 
guère  hélas!  la  salle  Yentadour. 
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Française,  voici  ce  soir  VEmani  de  Verdi,  l'une 
des  premières  œuvres  du  compositeur,  contenant, 
à  côté  de  nombreuses  vulgarités,  quelques  mor- 
ceaux remplis  d'inspiration  juvénile.  Le  septuor 
du  tombeau  n'est-il  pas  digne  de  Victor  Hugo?... 
Dona  Sol,  représentée  par  M"'  Maria  Durand, 
nous  semble  un  peu  bien  forte  après  M"*  Sarah 
Bernhardt.  Mais  la  cantatrice  est  douée  d'une 
fort  belle  voix.  L'Opéra  lui  a  fait,  paraît-il,  des 
propositions  honnêtes:  M"*'  Durand  désire  cent 
cinquante  mille  francs.  M.  Halanzier  a  demandé  à 
réfléchir  ! . . . 

Signes  des  temps  I  dirait  M.  Joseph  Prudhomme: 
voici  comment  est  conçue  l'affiche  actuelle  du 
Théâtre-Italien  :  «  ALBANI,  CAPOUL,  PANDOLFINI 
dans  la  Traviata  de  Verdi,  »  Les  noms  des  artistes 
ressortent  en  gros  caractères  ;  celui  du  composi- 
teur est  imprimé  en  toutes  petites  lettres.  Ainsi 
le  veut  la  réclame...  Il  est  bien  vrai  que,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  le  directeur  de  la  salle  Ventadour 
courrait  le  risque  de  ne  pas  couvrir  ses  frais  qui 
sont  énormes.  Les  trois  artistes  que  nous  venons 
de  vous  nommer  lui  coûtent,  par  représentation, 
la  bagatelle  de  six  mille  francs  :  M"'  Albani 
3,500,  Capoul  1,500,  Pandolfini  1,000  francs. 
C'est  pour  rien,  comme  vous  voyez.  Les  recettes 
égalent-elles  au  jnoins  les  dépenses,  ainsi  que  cela 

1.  DisTBiBUTiON.  —  Eraani,  M>  Cappeletti,  —  Don  Carlo, 
M.  Pandolfini,  —  Don  Ruy  Gomez  di  Silva,  M,  E.  de  Retzké.  - 
Elvira,  Af»«  if*  Durand, 
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doit.se  passer  dans  tout  budget  bien  équilibré? 
Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  répondre  à  cette 
indiscrète  question.  Pour  rester  sincères,  nous 
vous  dirons  qu'étant  retournés  à«/a  Traviata, 
nous  avons  trouvé  une  salle  pleine,  sinon 
comble,  et  —  à  part  quelques  toilettes  un  peu 
bien  risquées  aux  fauteuils  d'orchestre  et  inême 
au  balcon  —  généralement  bien  composée.  Donc, 
majorité  du  public  payant.  M"®  Albani  joue  fort 
bien,  et  donne  à  Viole tta  mourant  de  la  poi- 
trine une  physionomie  navrante  quia  beaucoup 
plu  par  ce  temps  de  réalisme  qui  court.  Elle  dit 
avec  infiniment  d'expression  le  duo  final  avec 
Gapoul,  qui  interprète  avec  toute  la  passion  dont  il 
est  capable  le  rôle  d'Alfred. 

28  FÉVRIER.  —  Reprise  de  LINDA  DI  CHAHOU- 

WX,    de  Donizetti,  fort  bien  chantée  par  M"®  Al- 
bani, M.  Pandolfini  et  M^^^  Sanz. 

10  MARS.  —  Ce  soir,  entre  le  second  acte  de 
Maria  et  le  deuxième  et  troisième  acte  d'finwiwî, 
où  M.  Verger  a  repris  le  rôle  de  don  Carlos,  qui 
convenait  peu  à  M.  Pandolfini,  les  étudiants  espa- 
gnols *  se  font  entendre  pour  la  première  fois  dans 

I^  Sait-on  bien  au  juste  quels  sont  ces  jeunes  gens  qui,  sous 
le  noTa  d'Estttdiantina,  traversèrent  Paris  pendant  le  carnaval  de 
1878^  envelx>ppés  dans  leur  grande  capjS  noire  et  coiffés  du 
l»etit  chapeau  d'Arlequin  à  cuiller  d%oire  ?...  Tout  Paris 
ti'amusa  d'abord  de  ces  donneurs  de  sérénade.  Puis  l'engoue- 
luent  fit  place  à  l'agacement.  £t  quand  VEstudiantina  repartit 
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divers  morceaux  de  leur  répertoire,  et  accompa- 
gnent M^^*  Sanz,  disant  comme  elle  sait  les  dire  les 
jotas  et  les  habaneras  de  son  pays.  Quelques  jours 
après,  le  14  mars,  avait  lieu  une  nouvelle  repré- 
sentation, composée  du  quatrième  acte  du  Trova- 
tore  et  du  premier  acte  du  Barbiere  di  Siviglia,  où, 
dans  un  intermède,  les  étudiants  espagnols  fai- 
saient leurs  adieux  (enûn  !...)  à  la  population 
parisienne. 

16  MARS.  —  Lucia  est  fort  bien  chantée  ce  soir 
par  M"®  Albani,  M.  Capoul,  qui  vient  de  renouveler 
son  traité  avec  M.  Escudier,  et  M.  Pandolfini.  Cette 
représentation  est  le  pendant  de  celle  de  la  Tra- 
viata  et  peut  être  comptée  parpii  les  plus  brillantes 
de  la  saison, 

i 

te 

18  MARS.  —  Concert  avec  orchestre  et  chœurs 
pour  l'audition  d' œuvres  symphoniques  de  Liszt, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
grand  admirateur  de  la  musique  du  maître.  Le 
programme  se  composait  de  cinq  numéros  :  un 
poème  symphonique  intitulé  :  Bruits  de  fête  ;  une 
symphonie  en  deux  parties  sur  la  Divine  Comédie 
du  Dante,  F  Enfer  et  le  Purgatoire  \  deux  fragments 

pour  Madrid,  il  n'était  que  temps!...  Le  mot  Estudiantina  ne 
signifierait,  paratt-il^  rien  autre  chose  qu'une  assemblée  de 
musiciens  de  profession,  habiles  à  jouer  de  la  mandoline  et  du 
tambour  de  basque^  et  n'ayant  de  commun  avec  les  étu- 
diants que  les  costumes  des  anciens  universitaires  de  Sala- 
manque. 
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de  Toratorio  Christus  :  les  Bergers  à  la  crèche  et 
les  Mages  ;  l'andante  de  la  symphonie  Faust  : 
Gretcheriy  et  la  fameuse  Bapsodie  hongroise.  Le 
morceau  sur  le  Purgatoire  du  Dante,  le  fragment 
de  l'oratorio  de  Christus  et  la  Bapsodie  hon- 
groise étaient  justement  applaudis  par  un  audi- 
toire respectueux  et  plus  sympathique  à  Tidée  de 
M.  Saint-Saëns  qu'à  la  musique  de  Tabbé  Liszt. 

Le  21   mars   avaient  lieu  les   débuts,   dans  // 
Barbiere,  de  M""®  Bentami,  qui  ne   retrouvait  pas 
à  la  salle  Ventadour  le  succès  qu'elle  avait  obtenu 
au  San  Carlo  de  Naples  et  à  la  Fenice  de  Venisie. 
A  côté  d'elle,  MM.  Corsi,  Verger  et  Marchisio  se 
montraient  également  bien  insuffisants   dans  les 
rôles  d'Almaviva,  de  Figaro  et  de  Bartolo.  Un  non* 
veau  Manrique,  M.  Paul  Vernon,  qui  s'était  jusque- 
là  fait  connaître,  non  comme  ténor,  mais  comme 
peintre-paysagiste,   paraissait  le  25  mars  dans  // 
Trovatore.  Quelques  jours  après,  avait  lieu  une 
plus     intéressante    représentation,     celle    de  la 
Norma^  où  M""*  Durand,   déployant  une  ampleur 
de  style  et  une  puissance  d'expression  très-remar- 
quables, se  montrait  vraiment  digne  d'entrer  en 
lutte  avec  les  glorieux  souvenirs  de  la  Pasta  et  de 
la  Grisi.  Le  rôle  d'Adalgise  était  échu  à  M"*®  Ben- 
tamî,  beaucoup  mieux    accueillie   ce  soir-là  que 
dans  la  Rosine  du  Barbier. 

Bientôt  un  nouvel  ouvrage  s'ajoutera  pour  quel- 
ques soirées  au  répertoire  ordinaire  du  Théâtre- 
Italien.   De  même  qu'en  1877,  M.  Escudier  avait 
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fait  une  tentative  de  nouveauté  en  donnant  Zitia, 
de  M.  Viliate  :  de  même  en  1878,  il  fera  repré- 
senter une  partition  inédite  de  l'auteur  de  Mar- 
tha.  Cet  opéra  composé  sur  un  livret  de  M.  de 
Lauzières,  devait  être  la  Rosellana;  mais  la  musi- 
que n'en  étant  pas  encore  achevée,,  M.  de  Flotow, 
gui  venait  d'arriver  à  Paris,  offrait,  en  échange, 
au  directeur  du  Théâtre-Italien  un  ouvrage  inti- 
tulé f  Enchanteresse  ou  Aima  r Incantatrice ^  qu'il 
destinait  primitivement  à  une  autre  scène  lyrique. 
C'est  ce  dernier  opéra  qui  entre  immédiatement  en 
répétition,  sousia  direction  de  l'auteur,  etseraprél 
dans  quelques  s^naines. 

9  AVRIL.  —  Première  représentation  d'ALMA 
LINCANTATRICE'  opéra  en  quatre  actes  de  feu 
Henri  de  Saint-Georges,  traduction  de  M.  de  Lai- 
ziÈREs,  musique  de  M.  de  Flotow  \  —  L'action 
se  passe  au  milieu  du  seizième  siècle,  d'abord 
dans  l'Inde,  puis  au  Portugal.  Aima,  Théroïne, 
est  la  reine  d'une  troupe  de  bayadères.  Ca- 
ihoëns,  l'auteur  des  Ltisiades,  exilé  à  Goa,  de- 
vient amoureux  d'elle  et  donne  pour  la  racheter, 
à  un  maître  qu^elle  déteste,  cinquante  piastres 
d'or,  prix  de  la  rançon  dont  le  poète  allait  payer 
sa  liberté.  Il  est  réduit  à  s'enfuir  avec  Tenchante- 


1.  Distribution.  — Aima,  Jtfn>e  Albanù  —  Zingaretta,  Af"» 
Sarrz.  —  Don  Sebasti^no^  M.  Verger.  —  De  Camoens,  Jf.  Now- 
velli.  —  José,  M*  Raminù 
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resse.  Un  aubergiste,  José,  accompagnera  les 
fugitifs  ;  ce  personnage  n'a  d'autre  ambition  que 
de  se  soustraire  aux  vivacités  de  sa  femme,  Zinga- 
retta,  une  gaillarde  fort  délurée.  A  Lisbonne, 
c'est  le  roi  Sébastien  qui,  sous  un  déguisement, 
s'introduit  dans  l'auberge  de  José,  oîi  sont  Aima 
et  Campëns  ;  il  est  épris  aussi  de  la  belle  enchan- 
teresse. Le  poète  est  obligé  de  faire  usage  du  poi- 
gnard pour  défendre  sa  conquête;  le  roi  est  blessé. 
Camoëns  essaye  de  fuir  encore  pour  échapper  à 
la  vengeance  du  roi.  Il  est  arrêté.  Il  serait  envoyé 
en  Afrique  avec  les  galériens,  si  Aima  ne  venait 
implorer  sa  grâce.  Or,  elle  n'a  qu'un  mot  à  dire  : 
il  lui  suffit  de  déclarer  que  l'auteur  de  l'attentat 
n'était  autre  que  Camoëns,  ce  que  chacun  faisait 
semblant  d'ignorer.  A  ce  nom  le  roi  se  découvre, 
ouvre  les  bras  au  poète,  qui  se  précipite  dans  ceux 
de  sa  libératrice,  et  tout  serait  pour  le  mieux  si 
l'histoire  ne  nous  avait  pas  appris  que  l'auteur  des 
Lusiades  a  fini  par  mourir  à  l'hôpital,  après  toute 
sorte  demalheurset  de  persécutions. — En  somme, 
malgré  quelques  scènes  un  peu  sombres  au  der- 
nier acte,  le  ton  général  de  l'ouvrage  est  eaî, 
léger,  vif;  à  part  le  rôle  un  peu  sévère  de  Camofei 
et  celui  d'Alma,  très  pathétique,  les  personp^es 
ne  sont  pas  animés  de  passions  bien  puis- 
santes; les  situations  sont  plutôt  comiques  que 
dramatiques;  les  épisodes  sont  nombreux.  Les 
meilleurs  morceaux  sont  les  airs,  couplets,  boléros, 
sérénades  et  autres  épisodes,  tels  que  le  trio  des 

18 
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Cigarettes,  qui  rappelle  le  quatuor  du  Rouet  de 
Martha.  —  Quaftt  à  l'interprétation  elle  était  ex- 
cellente. M"*  Albani  rencontrait  une  de  ses 
meilleures  créations  dans  le  rôle  d'AJma,  qu'elle 
ne  devait  malheureusement  chanter  que  trois  ou 
quatre  soirées.  Dans  celui  de  Zingaretta,  M^^*  Sanz 
se  montrait  charmante  de  vivacité,  d'entrain  et  de 
brio.  MM.  Nouvelli  et  Verger  étaient  aussi  fort  re- 
marquables dans  les  personnages  du  Camoëns  et 
du  roi  de  Portugal. 

Il  convient  de  glisser   ici  sur  les   débuts  de 
M"®   Salvini  qui  avaient  lieu  le  21  avril  dans  le 
rôle  de  Léonore  du   Trovatore  et   sur    ceux  de 
M"^  Emilie  Ambre,  qui  chantait  la  Traviata,  avec 
Nouvelli  et  Pandolfini.  Après  s'être  essayée  à  Alger, 
M"*"  Ambre  a  débuté  à  Marseille,  puis   elle  est 
venue  prendre  à  Paris  les  leçons  de  Roger,  et  a 
successivement  chanté  à  Genève,  à  Bruxelles  et  à 
La  Haye,  où  elle  eut  l'honneur  d'être  remarquée 
par  un  haut  et  puissant  seigneur...  Après  avoir 
failli  monter  sur  un  trône.  M"**  Ambre  est  remontée 
sur  les  planches.  Pouvant  se  retirer  dans  un  su- 
perbe château,  dont  l'abri  vaut  évidemment  mieux 
que  celui  d'un  fromage  de  Hollande,  M**®  Ambre 
préfère  s'exposer  de  nouveau  aux  vicissitudes  de 
la  carrière   lyrique.   Elle  est  d'ailleurs  accueillie 
avec  une  entière  bienveillance  par  le  public  du 
Théâtre-Italien. 

25  AVMiL;  —  Reprise  d'AÏDA  :  débuts  de  M'^°  Amalia 
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Fossa  (Aida)  et  de  M.  Hayos  (Radamès).  —  M.  Es- 
cudief  ne  pouvait  oublier  l'ouvrage  qui  avait  bril- 
lamment inauguré  sa  direction  et  qui  était  demeuré 
son  unique  succès.  A  la  veille  de  l'Exposition,  une 
reprise  â!Aïdaj  Tépée  de  chevet  du  Théâtre-Italien 
était  indiquée  d'avance  :  les  amateurs  de  musique, 
venus  à  Paris  pour  cette  époque,  ne  sauraient  en 
effet  se  dispenser  d'entendre  ici  la  dernière  parti- 
tion de  Verdi.  Mais  l'interprétation  actuelle  est 
sensiblement  inférieure  à  celle  d'il  y  a  deux  ans. 
Du  remarquable  quatuor  d'autrefois,  il  ne  reste 
plus  que  M.  Pandolfini,  qui  tient  toujours  avec 
beaucoup  de  soin  le  personnage  d'Amonasro.  La 
partie  d'Amneris  est  vigoureusement  chantée  par 
M"®Sanz.  M"®AmaliaFossa,qui  débute  ce  soir  dans 
le  rôle  d' Aïda,  arrive  de  Milan  où  elle  était  fort  appré- 
ciée. Son  jeu  est  intelligent;  sa  voix  est  joliment 
timbrée,  mais  manque  d'homogénéité  et  d'é- 
tendue. Le  nouveau  Radamès,  M.  Hayos,  qui, 
physiquement,  a  quelque  ressemblance  avec 
M.  Vergnet,  de  l'Opéra,  ne  paraît  vraiment  pas 
assez  séduisant  pour  être  aimé  par  deux  femmes  à 
la  fois.  Gros  et  court,  gauche  et  maladroit,  ce 
ténor  est  doué  d'une  voix  forte,  mais  rude  et  per- 
çante, absolument  dépourvue  de  charme.  Nous 
sommes  loin  de  M.  Masini.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre laissent  souvent  à  désirer,  la  mise  en 
scène  est  quelque  peu  délaissée.  Il  n'en  était 
certes  pas  ainsi  au  moment  où  l'ouvrage  était 
pour  la  première  fois  représenté  à  Paris  sous  la 
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direction  de  Tâuteur.  Mais  il  semble  que  cela  soit 
toujours  assez  bon  pour  le  public  de  l'Exposition... 
M.  Escudier  serait  sans  doute  bien  étonné  si  on 
lui  disait  que  les  exécutions  A' Aida  à  Ventadour 
sont  tout  à  fait  indignes  d'être  comparées  à  celles 
de  la  même  œuvre  à  Vienne  ou  à  Londres... 

Le  28  avril,  suivant  l'exemple  de  M"'  Maria  Du- 
rand qui  avait  chanté  Léonora  après  Aïda,  M"'  A. 
Fossa  débutait  dans  le  Trovatore.  Le  11  mai, 
M"''  Zagury-Harris,  qui  n'était  pas  une  inconnue 
pour  le  public  du  Théâtre-Italien,  reparaissait  dans 
le  rôle  de  Lucia,  où,  secondée  par  MM.  Pandolfini, 
de  Reszké  et  Corsi,  elle  obtenait  un  très-vif  suc- 
cès. Quelques  jours  après,  un  soir  d'indisposition 
de  M"*  Sanz,  le  rôle  d'Azucena  était  rempli,  non 
sans  succès,  par  M""  Sbolgi,  une  chanteuse  douée 
d'une  fort  belle  voix,  qui  avait  laissé  les  meilleurs 
souvenirs  sur  les  scènes  de  Venise  et  de  Lyon,  où 
elle  tenait  l'emploi  de  contralto.  Le  23  mai,  autre 
début,  celui  de  M"'  Bianchi  dans  la  Sonnambula. 
Le  30,  avait  lieu  au  bénéfice  de  M'**  Litta,  une  re- 
présentation que  l'affiche  déclarait  placée  sous  le  pa- 
tronage du  général  Grant,  compatriote  de  M"'  Litta 
et  qui  comprenait  :  le  2*  acte  de  MartOy  le  2*  tableau 
du  1"  acte  du  Barbier^  le  quatuor  de  JRigoletto, 
un  fragment  du  3''  acte  de  Zilia  et  la  scène  de  la 
folie  de  Lucia.  Le  lendemain,  c'était  une  représen- 
tation au  bénéfice  des  victimes  de  l'horrible  catas- 
trophe de  la  rue  Béranger.  Voici  quel  en  était  le 
programme  :  Ouverture  de  Giovanna  d'Arco  de 
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Verdi;  1*'  acte  du  Barbier  (2*  tableau)  chautépar 
M"*  de  Belocca,  MM.  Corsi,  Verger,  de  Reszké  et 
Soto  ;  intermède  où  M"*  Rousseil  disait  les  Pauvres 
gens  y  de  Victor  Hugo;  où  Fusier,  du  Palais-Royal, 
et  M""  Roland,  de  l'Eldorado,  jouaient  les  Detix 
font  la  paire j  qui  donnaient  à  M.  Fusier  l'occasion 
de    se    livrer,  à  son   talent   d'imitation,    et  où 
M"®  Scriwaneck  disait  le  Petit  Chat^  paroles  de 
M.  Georges  Boyer,  musique  de  M.  Pîter.  Après  le 
2*  acte  diAîda,  chantée  par  M"**  Fossa  et  Sanz, 
MM.  Nouvelli,  Pandolfini,  de  Reszké  et  Audan,  la 
soirée  se  terminait  par  Do  mi  sol  do^  grande  scène 
urlesque  exécutée  par  les  frères  Hanlon-Lees  des 
blies-Bergère.  —  Le  1"  juin.  M"*'  Zagury-Harris, 
^^ui  s'était  déjà  montrée  dans  Lucia  après  M"*  Al- 
j||)ani,  chantait  encore  après  elle  l'opéra  de  Rigo- 
]ftto.  Avant  la  clôture  des  Italiens,  M.  Escudier 
îiccordait,  le  18  juin,  à  M"*  Sanz  la  représentation 
'il  lui  devait  aux  termes  de  son  engagement.  Le 
hah  avait  promis  d'y  assister,  et  la  direction  avait 
pris  toutes  ses  mesures  pour  le  recevoir.  On  avait 
prié  la  reine  d'Espagne  de  vouloir  bien  céder,  pour 
cette  fois,  au  souverain  de  la  Perse  la  grande  avant- 
scène  de  gauche  qui  lui  appartenait  à  l'année.  La 
reine  Isabelle  acceptait,   en  échange,  la  loge  de 
scène  au  même  étage.  On  comptait  sur  Nasser- 
Eddin,  et  on  l'attendait.  Mais,  au  dernier  moment, 
le  schah  s'est  ravigé:  il  envoyait  dire,  dans  la  jour- 
née, que,  décidément,  il  ne  viendrait  pas.  Tout . 
est  donc  rentré  dans  l'ordre  :  la  reine  Isabelle  a 
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repris  sa  loge,  et  tout  s'est  passé  comme  d'habitude 
au  Théâtre-Italien,  u  Comme  d'habitude  »,  unjour 
d'enthousiasme  porté  à  la  dernière  limite,  car  la 
représentation  n'a  été,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un 
long  triomphe  pour  M"'  Sanz.  Les  èrava,  les  bis, 
les  rappels  ont  commencé  après  le  premier  acte 
A'Aïda,  où  M'"  Sanz  chantait  Aranéris,  pour  ne  se 
terminer  qu'à  la  fm  de  la  soirée.  Après  Vkabanera 
de  Carmen  que  M'"  Sanz  chantait  en  français, 
après  Juanita,  on  a  naturellement  crié  bis,  et, 
avec  une  bonne  grâce  sans  pareille,  la  délicieuse 
Rosine  s'est  mise  au  piano  el  a  dit,  comme  elle 
sait  les  dire,  d'une  façon  exquise,  plusieurs  ro- 
mances espagnoles  de  son  répertoire.  Mais  il  faut 
une  fin,  môme  aux  meilleures  choses.  Après  25  rap- 
pels, 40  couronnes  et  60  gros  bouquets;  après 
300  petits  bouquets  lancés  sur  la  scène  en  forme  de 
pluie,  c'est  le  mot.  M""  Sanz  était  forcée  d'esquis- 
ser un  baiser  final  et  de  dire  adieu  au  public  pari- 
sien. 

Bien  que  nous  ayons  eu  de  quoi  nous  rassasier, 
''"""ièrement,  avec  la  trop  fameuse  Estudiantina, 
\  ne  devions  pas  échapper,  cet  été,  aux  musi- 
i  espagnols.  M.  Escudier,  toujours  prêt  à  nous 
ler  quelque  attracUon  exotique,  a  mis  la  main 
a  troupe  de  Rovira,  dont  les  derniers  succès, 
rcelone,  avaient  été  narrés  par  plus  d'un  cor- 
mdant  de  journal,  et  l'a  présentée  au  public 
i  salle  Yentadour  le  23  juin.  Cette  troupe  se 
losait  de  quarante  personnes:guitaristeset  dan- 
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seurs,  danseuses  et  chanteuses.  Il  y  a  des  gens  qui 
se  disent  Espagnols,  et  qui  ne  sont  pas  du  tout  Es- 
pagnols... Nous  en  avons  même  vu  que  Ton  disait 
étudiants,  et  qui,  vérification  faite,  n'étaient  que 
de  simples  musiciens  de  province.  Les  vingt-cinq 
guitaristes  et  mandolinistes  qui  viennent  d'arriver 
à  Paris  ont  bien  le»type  espagnol — le  type  commun, 
s'entend  —  et  portent  les  favoris  en  brosse  du  toré- 
ador. Quant  au  costume,  il  consiste  simplement  dans 
une  cravate  de  couleur  et  dans  une  jolie  toque  de 
velours  noir.  Les  personnes  qui  aiment  la  guitare 
et  la  mandoline  ont  été  servies  à  souhait.  La  gui- 
tare, instrument  essentiellement  monotone,  ne  sert 
ordinairement  qu'à  accompagner  la  voix  ;  mais  il  a 
été,  depuis  longtemps,  détrôné  par  le  piano,  et,  . 
s'il  trouve  encore  sa  place  dan^  une  sérénade  chantée 
sous  le  balcon  d'une  comtesse  espagnole,  on  n'a 
pas  l'idée,  en  France,  d'un  orchestre  uniquement 
composé  de  guitaristes  et  de  mandolinistes.  Les 
vingt-cinq  musiciens,  dirigés  par  don  Manuel  Mas, 
ont  fait  entendre  une  demi-douzaine  de  marches, 
de  pas  redoublés  et  d'airs  de  danse,  le  tout  joué 
avec  une  grande  précision  et  non  sans  charme, 
surtout  dans  les  rentrées  et  dans  les  forte.  Mais  s'il 
faut  de  la  guitare,  pas  trop  n'en  faut....  Un  jeune 
artiste  en  tambour...  de  basque, —  ainsi  appelé  sans 
doute  parce  qu'il  a  toujours  été  inconnu  aux  Bas  - 
ques,  —  a  su  se  tailler  un  succès  particulier  dans  le , 
succès  général  en  sautant  par-dessus  son  instru- 
ment avec  un  entrain  remarquable.  On  applaudis- 
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sait  également  les  havanaises  dites  par  deux  chan- 
teuses, M""  Ramirez  et  Lopez  et  par  le  ténor  de 
la  troupe,  M.  de  la  Crux. 

Le  28  juin^  au  bénéfice  du  maestro  Usiglio,  chef 
d'orchestre  du  théâtre,  avait  lieu  la  dernière  re- 
présentation italienne  à'Aîday  qui  jusqu'à  la  fin 
continuait  à  produire  les  meilleures  recettes. 
M""  Sbolgi  remplaçait  ce  soir-là  dans  Amnéris 
M""  Sanz,  indisposée  à  la  suite  d'un  grave  acci- 
dent de  voiture.  Cette  représentation  A  Aida  clôtu- 
rait bien  définitivement  la  saison  '  :  le  Théâtre-Ita- 
lien ne  devait  plus  rouvrir!... 


1.  Au  commencement  de  juillet,  l'orchestre  du  théâtre  de  la 
Scala^  80UB  la  direction  de  M.  Franco  Faccio^  s'était  fait  en- 
tendre avec  un  vif  succès  au  Théâtre -Italien. 

2.  Voici,  à  titre  de  renseignement,  les  sommes  que  M.  Escu- 
dier  avait  dû  payer  &  ses  principaux  pensionnaires  pendant  cette 
dernière  saison. 

Mii«  Albahi,  à  raison  de  3,500  francs  par  repré- 
sentation, a  reçu 110,000  fr. 

liWn  Sanz,  à  raison  de  8,600  francs  par  mois,  a 
reçu 46,000 

M»«  Durand,  à  raison  de  10>000  francs  par  mois, 
a  reçu 30,000 

M.  Pandolfini,  à  raison  de  8,000  francs  par  mois, 
a  reçu Sa.OÔO 

Total 236,000  fr. 

On  comprendra  facilement  que  les  exigences  des  artistes 
aient  rendu  impossible  le  Théâtre-Italien  :  M.  Escudier  en  avait 
fait  la  triste  expérience. 
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REPRESENTATIONS   DE   M.  SALVINI 


Après  une  fausse  sortie,  M.  Salvini  était  rentré 
au  Théâtre-Italien  le  7  janvier  dans  la  Mort  civile, 
dont  la  première  représentation  lui  avait  valu  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes,  et  que,  pour  satisfaire 
à  de  nombreuses  demandes,  il  jouera  en  matinée 
le  dimanche  13  janvier  suivant.  Une  magnifique 
ovation  l'attendait  ce  jour-là,  après  le  troisième 
acte,  où  une  énorme  couronne  de  lauriers  lui  était 
jetée  sur  la  scène  ;  trois  rappels  successifs  termi- 
naient cette  brillante  matinée.  Les  représentations 
de  M.  Salvini  étaient  d'ailleurs  suivies  par  un  grand 
nombre  d'amateurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
plusieurs    sociétaires  de  la    Comédie-Française  \ 

1.  M.  Victor  Hugo  avait  apporté  son  tribut  d^éioges  à  rémi- 
nent  tragédien,  auquel  il  adressait  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur^ 
Paris  entier  vous  applaudit  et  vous  admire.  Je  viens  y  joindre 
ma  voix  de  poète  et  de  citoyen.  Vos  interprétations  de  Shakes 
pear#sont  sublimes  ;  votre  création  de  la  Mort  civile  est  inimi- 
table. L'Italie  esffîôre  de  vous,  dont  le  génie  est  à  la  hauteur 
(le  la  renommée  :  la  France  voudrait  vous  avoir  pour  tils  ; 
elle  en  serait  si  iiôre  !  Mais  une  plus  grande  nationalité  nous 
Qnit  :  la  patrie  de  Tart,  qui  est  le  monde  ;  le  véritable  public 
d'uo  talent  comme  le  vôtre  est  l'humanité.  Apportez  à  la  noble 
Italie  les  couronnes  qne  nous  voué  avons  décernées,  apportez-y 
DOS  vœux  pour  votre  retour,  apportez-y  notre  admiration  et 
notre  enthousiasme  ! 

<  Un  grand  et  fraternel  serrement  de  main. 

«  Victor  Huqo.  » 
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Après  s*ètre  de  nouveau  montré  dans  Hamlet, 
M.  Salvini  avait  joué  pour  la  première  fois,  le  21 
janvier,  une  traduction  italienne  du  Gladiateur 
d'Alexandre  Soumet,  qui  ne  retrouvait  pas  à  Paris 
le  succès  qui  l'avait  accueillie  sur  les  théâtres  d'Italie 
et  d'Autriche.  Puis,  le  25  du  même  mois,  le  grand 
tragédien  nous  faisait  ses  adieux  dans  Othello\ 


Date  de  la  .  Nombre  de 
"Nombre  l^o  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend,  rannée. 


Aida 

La  Sonnnmbula 

La  Mort  civile 

Amleto 

4 
4 
5 
5 
4 
4 
4 
5 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 

• 

17  mars. 
9  avril. 

25 
3 
6 
4 

Lucia  di  Lamermoor 

RigoleUo 

Le  Gladiateur 

9 
2 

Otello 

Marta !  ,  . 

//  Trovatore " .  .  .  . 

1 
3 

7 

La  Traviata 

Ernani 

18 
5 

Linda  di  Chamouni 

//  Barbiere  di  Siviglia  .... 
Norma 

1 
2 
2 

/  Puritaîii 

1 

Aima  VI?icaniatHce 

4 

1.  La  troupe  que  dirigeait  M.  Salvini  avait  très  malhftireu- 
sement  perdu,  à  îa  lin  de  ce  mois  de  janvier,^  une  jeune  artiste 
de  viqgt-deux  ans.  M™*  Checchi-Bozzo,  dont  le  talent  avait  été 
fort  remarqué  dans  Desdémone,  dans  Ophélie  et  dans  Rosalie 
de  la  Mort  civile. 


THÉÂTRE-LYRIQUE 


A  peine  le  Théâtre-Lyrique  avait-il  disparu 
dans  la  salle  de  la  Gaîté^  que  de  nouveaux  can- 
didats se  présentaient  pour  demander  le  privilège* 
et  que  la  commission  des  compositeurs  sollicitait 
du  ministre  des  beaux-arts  la  reconstitution  de 
cette  scène  musicale  ^   Ces  réclamations  avaient 


1.  Les  recettes  réalisées  par  M.  Yizentini  s^étaient  pourtant 
élevées  au  chiffre  de  1,400,000  francs. 

2.  M.  A.  Dignat,  entre  autres  (ancien  administrateur  du 
Théâtre-Lyrique,  dirigé  par  M.  Vizentini),  se  trouvant  à  la  tête 
d'une  société  en  formation  au  capital  de  500,000  francs,  dont 
200,000  étaient  déjà  souscrits,  et  fort  de  Tappui  de  M.  le  comte 
d'Osmoy,  très-compétent  dans  toutes  les  questions  artistiques, 
avait  remis,  dans  le  courant  de  janvier,  entre  les  mains  du  mi- 
nistre des  beaux-arts  sa  demande  du  privilège  pour  l'exploita- 
tion du  Théâtre-Lyrique. 

3.  La  pétition  suivante,  signée  de  MM.  Edm.  Membrée, 
Gastinel,  Cherouvrier,  Léo  Delibes,  Samuel  David,  Guillot  de 
Sainbris,  Lemaire,  A.  Pougin,  G.  Pfeiffér,  Emile  Pessard, 
Wekerlin,  avait  été  adressée  à.  MM.  les  sénateurs  et  députés, 
en  faveur  du  rétablissement  du  Théâtre-Lyrique  :  » 

«  Le  Théâtre-Lyrique  a  rendu  à  l'art  musical  des  services 
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abouti,  et  voici  le  texte  d'un  amendement  au  pro- 
jet de  loi,  adopté  par  la  Chambre  des  députés, 
portant  fixation  du  budget  des  dépenses  de  l'exer- 
cice 1878,  présenté  au  mois  de  mars  par  M.  Fou- 


ëclatants  qui  ne  sauraiient  être  cont^Btéo.  Il  a,  depuis  sa  créa- 
tion jusqu'à  l'année  1870,  monté  ctnt  quatre-yingl-deui  ouvra^rs 
da  compositeurs  aouveaui,  formant  un  total  de  quatre  cent  tiiiq 
Bctea.  Il  a,  eeul,  fait  connaître  à  la  génération  actuelle  legchef»- 
d'œuvre  de  Oltlclt  et  de  Mozart,  de  Beethoïen  et  de  Weber. 

Il  a,  durant  cet  espace  de  temps,  réalisé  des  recettes  doDl 
l'ensemble  se  chiltre  par  un  total  da  treize  millions,  et  aliménlè 
les  théâtres  de  ta  province  et  de  l'étranger  d'un  répertoire  qui 
a  fait  leur  fortune,  et  dont,  £i  Paris  même,  nos  deux  graodes 
scènes  musicales,  l'Opéra  el  l'Opera-.Comique,  n'ont  pas  dédai- 
gné de  se  partager  les  dépouilles. 

Sans  le  Thëfttre- Lyrique,  Aimé  Maillard,  Georges  Birel, 
MM.  Oounod,  Rejer,  Geïaert,  Semet,  Poise,  DeBèa,  Jonciéres, 
ne  seraient  pas  connus  peut-être,  et  la  France  serait  privée 
d'œuvres  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ont  largement  contri- 
bué à  son  éclat  et  a  sa  gloire  artiitique. 

L'auteur  de  l'amendement  dont  nous  cherchons  k  combatlm 
ici  l'elTet,  a-I-il  songé  qu'en  supprimant  une  «cène  qui  a  été,  on 
peut  le  dire,  l'une  des  splendeurs  de  Paris,  Il  portait  un  coup 
fatal  a  la  musique  théâtrale  et  surtout-  au  genre  du  grand 
drame  Ijrique,  de  l'opéra  proprement  dit!  Toutes  les  étuilw 
musicales  au  Conservatoire  convergent  Ters  un  but  unique  ;  fairt 
des  compositeurs  d'opéra;  il  n'y  a  qu'un  seul  prix  de  composi- 
tion musicale,  le  grand  prix  de  l'Institut,  et  il  est  accordé  ^ 
l'auteur  d'une  cantala  qui  n'est  a^tre  chose  qu'un  opéra  en  un 
acte.  N'esl-il  pas  alors  manifestement  illogique  de  BUpi>rimer 
le  seul  théAtre  que  le  jeune  compositeur  puisse  aborder  en  re- 
venant de  Rome,  la  seule  scène  consacrée  au  genre  vers  lequel  1 
la  seule  porte   qui  puisse  lui   ouvrir  l'accès  de    I 

M.  de  Tillancourt  et  l'honorable  M.  Tirard,  ainiJ 
(trs  des  beaui-arts,  ont  constaté  tour  à  tour  le>  i 
itt  par  l'opérette  et  le  tort  que  font  les  cafés- 
iitre  de  l 'Opéra-Comique.  Le  moment  serait-il 
ir  supprimer  un  théAtre  sérieux  qui  a  donné  tant 
notre  puissance  musicale,  qui  a  élevé  toute  une 
^ands  artistes,  et  qui,  6.  l'aide  des  chefs-d'u^u-     | 
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ché  de  Careil,  sénateur  :  «  Le  crédit  de  200,000 
francs,  inscrit  au  budget  des  iDeaux-arts  (chap. 
XUV),  voté  par  la  Chambre  des  députés,  sera  mis 
en  totalité  à  la  disposition  de  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  pour  être  employé  à  la  reconstitution 
d'un  Théâtre-Lyrique.  »  Une  discussion  s'était 
bientôt  élevée  relativement  à  ce  crédit  de  200,000 
francs,  destiné  «  à  un  Théâtre -Lyrique]».  La  com- 
mission du  budget  n'était  pas  d'avis  qu'il  fallût- 
relever  le  Théâtre-Lyrique  et  considérait  que  l'ex- 
périence de  ce  théâtre  était  suffisamment  faite. 
Sur  la  proposition  de  M.  x\.ntonin  Proust,  elle  dé- 
cidait que  le  crédit  de  200,000  francs  serait  destiné 
à  encourager  les  travaux  de  compositeurs  inconnus 
en  faisant  représenter  leurs  œuvres  sur  le  théâtre 

Tre  anciens  et  modernes,  a  soutenu  avec  tant  de  vaillance  et 
de  noblesse  le  drapeau  du  grand  art  contre  la  musique  bur- 
lesque ? 

Certes  il  ne  faut  pas,  et  M.  le  ministre  Ta  bien  compris, 
recommencer  a  répreuve  mcUheureuse  b  d'une  troisième  scène 
musicale^  sans  s'^être  assuré  de  l'expérience  et  de  la  solidité 
pécuniaire  de  l'entrepreneur  appelé  à  la  diriger.  Mais  nous 
croyons  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  détruire  le  principe  même 
d'un  théâtre  dont  la  trace  est  encore  lumineuse,  d'un  théâtre 
qui  a  conquis,  par  ses  efforts,  une  place  à  part  dans  l'histoire 
de  l'art  au  dix-neuvième  siècle^  qui  a  été  le  berceau  de  nos 
gloires  contemporaines,  qui,  enfin,  a  su  maintenir  nobles  et 
pures^  en  étendant  encore  leur  influence,  les  grandes  et  saines 
traditions  de  la  musique  française.  » 

Plusieurs  membres  de  cette  commission  des  compositeurs^ 
MM.  Membrée^  Gastinel,  Emile  Pessard,  Bourgault-Ducoudray 
et  Adolphe  Nibelle,  venant  protester  contre  la  suppression  du 
Théâtre- Lyrique,  étaient  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  mars 
par  M.  Bardons.  Le  ministre  les  assurait  que  quand  la  dis- 
cussion du  budget  des  beaux-arts  serait. portée  devant  le  Sénat 
U  prendrait  lui-même  en  main  la  cause  de  ce  théâtre. 

19 
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du  Conservatoire.  M.  le  ministre  des  beaux-arts 
exposait  &  la  Chambre  qu'il  considérait  la  dispari- 
tion du  Théâtre-Lyrique  comme  étant  un  fait  re- 
grettable. Il  ajoutait  que  si  les  auditions  au  Con- 
servatoire n'avaient  pas  un  éclat  suffisant,  le 
ministre  devait  être  autorisé  à  faire  jouer  les 
œuvres  de  ces  compositeurs  inconnus  sur  une 
autre  scène.  La  Chambre,  d'accord  avec  sa  com- 
mission du  budget,  laissait  toute  latitude  au  Gou- 
vernement, à  la  condition  de  ne  point  renouveler  la 
tentative  du  Théâtre-Lyrique.  La  commission  sé- 
natoriale des  finances  se  montrait  au  contraire  fa- 
vorable à  l'opinion  primitive  du  Gouvernement  et 
pensait,  comme  M.  Bardoux  et  un  grand  nombre 
de  députés,  qu'il  était  préférable  de  reconstituer 
un  Théâtre -Lyrique.  Cette  importante  question 
était  enfin  résolue  dans  les  derniers  jours  de  mars. 
C'était  à  la  salle  Yentadour,  sous  la  direction  de 
de  M.  Léon  Escudier,  que  devait  ressusciter  le 
Théâtre-Lyrique,  pour  le  rétablissement  duquel 
tous  les  musiciens  n'avaient  cessé  de  former  des 
vœux.  En  vertu  de  son  cahier  des  charges,  M.  Es- 
cudier  n'était  obligé  de  monter  chaque  année  que 
trois  grands  ouvrages  et  de  donner  trois  concerts, 
dont  chacun  devait  être  répété  trois  fois,  où  il 
ferait  exécuter  quelque  oratorio,  quelque  poème 
symphonique  digne  de  cet  honneur.  Sauf  cette 
condition,  toute  latitude  et  même  toute  initiative 
étaient  laissées  à  M.  Escudier.  Une  fois  donnés  les 
trois  grands  ouvrages  français  et  les  neuf  concerts, 
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il  pouvait  offrir  au  public  n'importe  quelle  traduc- 
tion; bien  plus,  il  pouvait  faire  revivre  pendant 
trois  mois,  s'il  le  jugeait  convenable,  le  Théâtre- 
Italien.  Le  comité  consultatif  du  Théâtre-Lyrique 
était  composé,  outre  M.  Léon  Escudier,  directeur, 
et  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gouvernement, 
de  MM.  F.  Bazin,  de  l'Institut;  Deldevez,  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  des  concerts,  nommés  par  le 
ministre  des  beaux-arts  ;  Membrée  et  Franck,  nom- 
més .par  la  Société  des  compositeurs.  Le  premier 
engagement  de  M.  Escudier  avait  été  celui  du 
maestro  Joseph  Luigini  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre pour  les  représentations  françaises.  M.  J. 
Luigini  avait  tenu  durant  dix  ans,  avec  un  grand 
succès,  le  pupitre  de  premier  chef  d'orchestre  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon  et  avait  également  dirigé 
quelques  années  auparavant,  à  la  salle  Ventadour, 
l'exécution  de  la  partition  des  Deux  Reines  écrite 
par  M.  Gounod  sur  la  tragédie  de  M.  Legouvé. 
Capoul  était  le  ténor  désigné  pour  les  Amants  de 
Vérone,   du   marquis   d'Ivry,   qui  devaient  être 
joués  au  nouveau  Théâtre-Lyrique  dans  le  courant 
de  la  saison.  La  pièce  d'ouverture  devait  être  non 
point  une  œuvre  posthume  de  Félicien  David,  la 
Captive  y  comme  on  l'avait  d'abord  annoncé,  mais 
bien  une  épave  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté  :  le 
Capitaine  Fracasse^  opéra-comique  en  trois  actes, 
de  M.  Catulle  Mendès,  d'après  le  célèbre  roman  de 
Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Emile  Pessard. 
Parmi  les  nouveautés  promises  on  signalait  le 
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Néron  de  M.  Antoine  Rubinsteîn,  et,  à  la  suite  de 
pourparlers  engagés  entre  M.  Escudier  et  les  édi- 
teurs Durand  et  Schœnewerck,  le  Lohengrin  de 
Richard  Wagner,  où  M""  Albani  chanterait  le  rôle 
d'Eisa  qui  est  Tune  de  ses  meilleures  créations. 
Aîda  en  français  ;  un  opéra  en  cinq  actes  de  M.  de 
Leuven,  musique  de  M.  Poise  ;  le  Mahomet  de 
M.  Vaucorbeil  ;  le  Roiâ^Ys^  grand  opéra  de  M.  Blau, 
musique  de  M.  Charles  Lalo  ;  les  Trois  Commères, 
opéra-comique  en  trois  actes,  poème  de  feii  Tho- 
mas Sauvage,  Tauteur  du  Caïd^  et  musique  de 
M.  Léon  Gastinel  ;  le  Violon  de  Crémone^  paroles 
de  MM.  Chauvin  et  A.  Lecomte  (?),  musique  de 
Franz  Hib  (??)  ;  le  Duc  d'Albe^  opéra  en  cinq  actes 
de  M.  Félix  Dupont,  musique  de  M.  R.  Ventéjoul; 
la  Girondine^  de  M.  Jules  Claretie,  musique  de 
M.  Emmanuel  Chabrier;  la  Fée  Caprice ,  en  deux 
actes,  de  M.  Bercioux,  musique  de  M.  Mansour;  le 
Mariage  à  la  cruche,  en  un  acte,  musique  de 
M.  Lartîgue  :  tels  étaient  les  ouvrages  de  genre 
divers  en  passe  d'être  représentés...  un  jour  ou 
l'autre  au  nouveau  Théâtre-Lyrique. 

18  AVRIL  (mortification  du  jeudi  saint).  —  Le 
TRIOMPHE  DE  LA  PALS,  ode-symphonie  en  trois 
parties  de  M.  Alexandre  Parodi,  musique  de 
M.  Samuel  David*,  qui  a  obtenu  la  première  men- 

1.  Distribution.  —  La  France,  ilfiio  Jenriy  Howe.  —  Le  Rëcî- 
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tion  honorable  au  concours  de  composition  ouvert 
par  la  ville  de  Paris.  —  C'est  ce  soir  que  com- 
mence officiellement  la*  saison  du  Théâtre-Lyrique. 
On  chante  en  français  au  Théâtre-Italien,  et  le 
titre  indique  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  pas  en- 
core d'un  opéra,  mais  seulement  d'une  des  audi- 
tions, dites  en  habits  noirs^  que  M.  Escudier  s'est 
engagé  à  donner  pour  mériter  la  subvention  qui 
lui  a  été  attribuée  comme  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique.  La  tentative  ne  pouvait  d'ailleurs  être 
plus  défavorable.  L'œuvre  savante  de  M.  Samuel 
David  (grand  prix  de  Rome  18S8)  manque  totale- 
ment d'inspiration.  L'insuccès  est  complet  et  les 
deux  auditions  suivantes  du  Triomphe  de  la  paix 
produisent  des  recettes  absolument  dérisoires. 

Après  l'effet  produit  par  ce  malheureux  Triom- 
phe de  la  paix  y  le  bruit  avait  couru  pendant  quel- 
ques jours,  que  M.  Escudier  était  déjà  prêt  à  pas- 
ser la  main.  Il  n'en  était  riçn  pourtant,  et  le 
directeur  du  Théâtre-Lyrique  provisoire  se  dispo- 
sait au  contraire,  au  milieu  d'embarras  de  toute 
sorte,  provenant  surtout;  du  lourd  passif  laissé  par 
le  Théâtre-Italien,  à  monter  au  plus  vite  et  le 
mieux  possible  le  Capitaine  Fracasse^  pour  lequel 
il  avait    été   question    tout    d'abord    d'engager 

tant,  Jlf.  Warot.  —  Robert  d'Artois,  M.  Lauwers,  —  Un  jongleur 
de  la  cour  de  Henri  UI,  ifue  Benneti. 

l'e  partie.  —  Le  serment  du  héron. 
2e  partie.  —  Défaites  et  victoires. 
3«  partie.  —  Triomphe  de  la  paix. 

49. 
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M.  Stéphane,  prêté  sur  la  demande  de  M.  le  mi- 
sistre  des  beaux-arts  par  M.  Carvalho.  M.  Melchis- 
sédecétaitdéfiniiivementchoisipour  créer  le  rôle  de 
Sigognac.  H"*  Moisset,  qui  avait  chanté  jadis  & 
rODéra-Comique  la  Cruche  cassée  de    M.    Emile 
,  étaitchargée  de  remplirie  rôle  d'Isabelle, 
gin,  remarquée  au  Théâtre-Lyrique  dans 
'.a  et  au  concert  du  ChAtelet  dans  la  Mar- 
ie la  Damnation  de  Faust,  devait  jouer  le 
ia  soubrette  Zerbine.  Le  Blazlus  devaitëtre 
Ginet',  jadis  remarqué  dans  l'un  des  gen- 
de  la  Geneviève  de  Hrabant  des  Menus- 
M.  Escudier  s'occupait  en  même  temps, 
fier,  en  vue  du  Théâtre-Lyrique,  le  par- 
I  la  salle  Yentadour,  où  il  supprimait  le 
du  milieu,  et  qu'il  divisait  eu  fauteuils  et 
is  ;  puis  il  réduisait  le  prix  des  places  qu'il 
odaitàla  nouvelle  situation  du  thé&tre.  Enfin 
lit  du  ministre  l'importante  autorisation  de 
p  que  tous  les  deux  jours  :  ce  qui  suppri- 
me façon  fort  heureuse  la  fameuse  question 


LET.  —  Première  représentation  du  CAPI- 
FRACASSE,  opéra-comique  en  trois  actes 
Eibleaux,  de  M.  Catulle  Mendës,  d'après  le 
e  Théophile  Gautieb,  musique  de  M.  Emile 
'.  —  Le  Théâtre-Lyrique  était  vraiment 

iBUTiON.  —  Sigoguao  (le  capitaine  Fracaeiej)  M.  Mtt- 
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ouvert.  M.  Catulle  Mendès  —  l'habile  faiseur  de 
sonnets,  le  plus  parnassien  de  tous  les  parnassiens. 
Fauteur  de  JusticCy  des  Frères  d'armes  et  de  cette 
jolie  comédie  que  le  Théâtre-Français  eût  dû  rete- 
nir à  son  répertoire,  la  Part  du  rot,  où  Brossant 
trouva  Tun  de  ses  derniers  rôles  et  où  M"'  Croi- 
zette  fit  sa  première  création  —  M.  Catulle  Mendès, 
s'associant  avec  le  jeune  compositeur  du  Char  et 
de  la  Cruche  cassée^  avait  donné,  ce  soir-là,  sous 
rheureux  titre  du  Capitaine  Fracasse^  un  ouvrage 
dramatique,  qui  n'était  à  proprement  parler,  ni 
un  opéra,  ni  un  opéra-comique,  mais  une  pièce 
intéressante,  vive  et  amusante,  et,  ce  qui  ne  gâtait 
rien,  écrite  en  excellent  style  —  dont  la  musique 
admirablement  appropriée  au  sujet,  était  gra- 
deuse,  élégante,  tout  aimable  et  toute  spiri- 
tuelle. 


chistédec.  —  Duc  de  YaUombreuBe  (titre  changé,  sur  la  demande 
d'un  héritier  diinom,  en  celui  de  duc  de  Bellombreuse),  M,  Fre- 
inant —  Lampourde,  M,  Taskin,  —  Blazius,  M.  Paul  GineL  — 
Hérode,  M.  Barriellfi.  —  Scapin,  M.  Em,  Martin,  —  Léandre, 
M,  Do/f,  -^  Le  notaire,  M.  Rémond.  —  Le  prince  de  LineuiL 
M»  Joanny.  —  Marquis  de  Bruyère,  M,  Pop,  —  Agostin,  M.  Acelly. 
—  Mérindol,  If.  Poulain,  —  Pierre,  M.  Guyot.  —  IsabeUe 
M\i*  GabHelle  Moisset.  —  Zerbine,  !£"•  Vergin.  —  Chiquita, 
M^^«  Am.  Lutginù 

DicoBS  de  M.  Capelli. 

La  partition,  véritable  merveille  de  gravure  et  d'impression, 
était  éditée  par  M.  Alphonse  Leduc. 

A  propos  de  la  représentation  du  Capitaine  Fracasse,  on 
signala  cette  singulière  coïncidence  :  La  répétition  générale 
avait  eu  lieu  le  27  juin  1878,  et  c'est  du  J7  juin  1872  qu'était 
datée  Tautorisation  donnée  aux  auteurs  par  Théophile  Gautier 
de  tirer  une  pièce  de  son  célèbre  roman. 
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Après  Touverture,  qui  était  une  page  sympho- 
nique  pleine  de  couleur,  d'une  forme  très  soignée, 
instrumentée  avec  un  goût  parfait,  il  convient  de 
signaler,  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  :  le 
chœur  d'entrée  des  comédiens,  dont  le  rythme, 
plein  de  franchise,  de  gaieté  et  de  légèreté,  était 
relevé  par  une  orchestration  très-fine  ;  les  piquants 
couplets  de  la  présentation,  où  se  distinguait  parti- 
culièrement le  charmant  air  de  Zerbine,  si  bien 
détaillé  parla  fine  et  intelligente  M"*  Vergin  :  «Lèvre 
coquine  et  la  mouche  au  menton  »...  ;  le  frais  duo 
de  la  rose  :  «  J'ai  senti  la  fleur  trembler  dans  sa 
main  »  ;  le  délicieux  menuet  des  petits  violons, 
bissé  à  l'unanimité.  Passons  au  brillant  tableau  du 
Pont-Neuf,  qui  contenait  des  morceaux  de  réelle 
valeur,  tels  que  l'air  de  Chiquita,  fort  bien  dit  par 
M"*  A.  Luigini,  accompagnée  par  le  tambour  de 
basque  deâ  danseuses  bohémiennes,  et  dont  le 
refrain  consistait  en  une  phrase  ravissante  des  so- 
prani,  morceau  également  bissé  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation;  le  grand  duo  d'amour 
d'Isabelle  et  de  Sigognac  :  «  Je  sens  mon  âme  pleine 
d'un  bonheur  infini!  »  finement  et  délicatement  ac- 
compagné et  se  terminant  par  une  phase  d'altos  de 
toute  beauté.  Melchissédec  chantait  ce  morceau  en  vé  • 
ritable  artiste.  N'oublions  pas  l'intéressant  et  curieux 
duel  en  musique,  sur  le  Pont-Neuf,  entre  Sigognac 
et  Lampourde  (dont  M.  Taskin  faisait  une  remar- 
quable création);  le  nocturne  précédant  l'enlèvement 
d'Isabelle  ;  un  bon  finale  à  Titalienne  :  a  Quelle  hor- 


r 
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!  «ribleaTeDture!...enfin,leduo:i'Un  seul  baiser...» 
entre  Bellombreuse  et  ZerbîBe  (que  le  duc  prend 
pour  Isabelle),  qui  était  très  bien  venu,  très  amu- 
sant et  très  en  scène.  Sauf  là  jolie  M"'  Moisset,  qui 

'  ne  pouvait  réussir  à  se  faire  passer  pour  une 
chanteuse,  et  sauf  H.  Fromant,  dont  la  voix  de 
ténor  n'a  pas  résisté  &  plus  de  vingt  ans  de  ser- 
vice, des  rôles  étaient  généralement  bien  tenus. 
Somme  toute,  le  Capitaint  Fracasse  méritait  de 
réussir,  et  si  les  représentations  en  devaient  être 
malheureusement  interrompues  au  bout  de  quel- 
ques soirs,  ce  n'était  certes  ni  la  faute  du  libret- 
tiste, qui  avait  déployé  une  réelle  habileté,  ni  celle 
du  musicien,  auquel  cette  parUtion  faisait  grand 
honneur,  ni  non  plus  celle  des  interprètes,  qui 
ayaient  mis  tout  leur  dévouement  au  service  de 
l'ouvrage.  Le  malheureux  sort  du  Capitaine  Fra- 
casse doit  être  attribué  à  la  déplorable  situation 
dans  laquelle  se  débattait  alors  le  directeur  du 
Théâtre-Lyrique,  obligé  d'arrêter  au  plus  tôt  les 
frais  que  lui  coûtait  son  principal  interprète, 
M.  Melchissédec,  et  empêché  d'affirmer  le  succès, 
en  maintenant  quelques  soirs  de  plus  sur  l'aflîcbe, 
malgré  les  chaleurs,  l'aimable  pièce  de  MM.  C. 
Mendès  et  E.  Pessard.    • 

1"  AOUT.  —  Il  y  a  six  semaines,  le  Théâtre- 
Italien  jouait  ^irfa.  Aujourd'hui  le  Théâtre-Lyrique 
joue  Aida,    Au  premier   abord,  rien  de  ch; 

1.  DimiBgnm.  —  Aida,   M^*  Emilie   Ambre.  —   Ai 
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c'est  bien  la  même  partition  de  Verdi,  exécutée 
par  le  même  orchestre.  C'est  le  même  ténor  qui 
chante  le  rôle  de  Radamès.  Ce  sont  les  mêmes 
décors,  les  mêmes  costmnes,  les  mêmes  figurants, 
les  mêmes  incidents  de  mise  en  scène  légèrement 
ridicule.  Un  artiste  manque  son  entrée,  faute 
d'avoir  été  prévenu  à  temps  par  le  régfsseur  ;  ici, 
c'est  un  accessoire  oublié  ;  là,  c'est  un  pprtant 
qui,  placé  de  manière  à  gêner  la  circulation,  est 
renversé  par  l'escadron  des  danseuses.  Nous 
sommes  toujours  à  Yentadour,  et  pourtant  le 
public  n'est  plus  le  même.  Les  habits  noirs  ont 
fait  place  aux  vestons  clairs,  et  le  chapeau  à  claque 
a  disparu  devant  le  simple  chapeau  de  paille. 
Autant,  cet  hiver,  le  public  des  Italiens  était 
guindé  et  confit  dans  sa  «  gomme  »,  autant  celui 
du  Théâtre-Lyrique  est,  cet  été,  sans  gêne  et  sans 
façon.  —  «  Enfin  I  se  sont  dit  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  encore  entendu  Aîda, 
puisque  la  pièce  est  en  français,  nous  allons  donc 
pouvoir  comprendre  !  »  Et  ils  n'ont  rien  compris 
du  tout,  car  les  artistes  avaient  une  si  heureuse 
prononciation,  qu'on  ne  pouvait  savoir  s'ils  chan- 
taient en  français,  en  italien  ou  en  arabe.  La 
faute  en  est  tout  entière  à  l'interprétation,  et  non 
à  la  traduction,  qui  est  écrite  en  fort  bonne  langue. 
On  sait   que  le  poème  à^Aïda  est  l'invention  de 

Jlf  le  Bernardi.  —  Rhadamès,  M,  NouveUi,  —  Amonasro,  M.  Au- 
bert,  —  Ramphis,  M.  Ponsard,  —  Le  roi,  M,  QuegreL  —  Le 
messager.  M,  Colomb. 
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M.  Mariette-Bey,  le  savant  directeur  du  musée  de 
Boulaq,  Tillustre  égyptologue  qui  a  attaché  son 
nom  à  tant  de  merveilleuses  découvertes,  et 
notamment  à  celle  du  Sérapéum.  Il  Ta  écrit  tout 
entier  en  prose.  C'est  M,  Camille  Du  Locle  qui  Ta 
mis  en  vers  et  Ta  accommodé  suivant  les  exigences 
du  drame  lyrique.  M.  Ghislanzoni  (le  seul  nom 
qui,  dernièrement  encore,  figurait  sur  Taffiche  à 
côté  de  celui  de  Verdi)  s'est  donc  borné  à  traduire 
en  vers  italiens  les  vers  français  de  M.  Du  Locle, 
Ainsi  Aida  n'a  pas  été  traduite  de  l'italien  en 
français,  mais  bien  du  français  en  italien. 

Jusqu'ici,  la  partition  sur  des  paroles  françaises 
n'avait  jamais  été  chantée  qu'à  Bruxelles.  On 
comprend  que  M.  Escudier  n'ait  pas  manqué  Toc- 
câsion  de  nous  la  faire  entendre  à  Paris,  pensant 
bien  que  son  exemple  serait  bientôt  suivi  dans  les 
grandes  villes  de  province.  L'éditeur  de  Verdi  ne 
semble-t-il  pas  avoir  pris,  il  y  a  deux  ans,  la 
direction  du  Théâtre-Italien  dans  le  but  exclu- 
sif de  représenter  Aïda^  et  le  directeur  du 
Théâtre-Italien  n'a-t-il  pas  sollicité,  tout  dernière- 
ment, le  privilège  du  Théâtre-Lyrique  afin  de 
pouvoir  donner  Aida  en  français?  VAîda  fran- 
çaise avait,  en  effet,  de  grandes  chances  de  réus- 
site, si  l'exécution  en  eût  été  meilleure.  Mais  que 
de  trous  dans  l'orchestre,  où  manquent  plusieurs 
parties  instrumentales  fort  importantes  I  que  de 
taches  dans  cette  troupe,  ramassée  de  côté  et 
d'autre  1    que  de  négligences  et   que  de  laisser- 
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aller  dans  l'ensemble  1  quelle  décadence,  et  quelle 
différence  avec  cette  belle  première  A'Aidaj  le 
22  avril  1876,  si  bien  chantée  alors  par  le  fameux 
quatuor  (M"*®*  Stolz   et  Waldmann,  MM.  Masini  et 
Pandolfini),  et  si  énergiquement  conduite  par  Verdi 
lui-même!  A  l'exception  de  M.  Nouvelli,  qui  aune 
belle  voix  et  qui  sait  chanter,  il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  établir  entre  les  artistes  d'autrefois  et 
ceux  d'aujourd'hui.    Les  débuts   de   M"®  Ambre 
avaient  fait  quelque  bruit,  au  mois  d'avril  dernier. 
Fille  d'Algérienne  et  née  à  Oran,  M"*  Ambre  a  bien 
le  type  africain,  ce  qui  lui  a  permis  de  ne  pas  trop 
se  noircir  pour  jouer  Aida.  Cette  femme  à  la  mode 
a  quitté  son  hôtel  et  remis  ses  diamants  dans  leur 
écrin  pour   interpréter  le  rôle  d'Aïda,    qu'elle  a 
consciencieusement  étudié.  Elle  le  joue  avec  intelli- 
gence et  tire  tout  ce  qu'elle  peut  d'une  voix  sym- 
pathique, qui  n'est  pas  toujours  assez  forte  pour 
remplir  la  salle  Yentadour.  Quant  à  M"*  Bernardi, 
qui,    malgré  la  terminaison  qu'elle  a  cru  devoir 
ajouter  à  son  nom,  est  Française  et  s'appelle  Ber- 
nard tout  court,  elle  sort  de  notre  Conservatoire, 
où  elle  a  obtenu,  en  1870,  le  premier  prix  de  chant 
et  le  premier  prix  d'opéra,  et  vient  de  Bruxelles, 
où  elle  a  déjàôhânté  soixante-dix  fois  Amneris,  et 
où  nous  l'avons  vue,   en  février   dernier,    dans 
Ortrude  de  IroAm^^m.  M"*  Bernard,  ou  Bernardi, 
est  adorée  des  Belges,  savez-vous?...  Les  Belges  se 
plaisent  ainsi  à  faire  des  étoiles  d'artistes  que  nous 
ne  pouvons  pas  souffrir,  de  même  qu'ils  s'amusent 
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parfois  à  repousser  dés  chanteurs  dont  nous  âvoha 

consacré  la  réputation  :  pure  jalousie  de  capitales. 

Nos  amis  les  Belges  n'auront  pas  à  se  plaindre  de 

nous  en   cette    circonstance  :   nous   ne    garde-* 

rons  pas  longtemps  M"**  Bernard.  Le  rôle  d'Amo- 

nasro  est  rempli  par  un  baryton,  M.  Aubert,  qui 

vient  de  Bordeaux.  Dans   celui  du  grand  prêtre, 

nous  avons  reconnu  un  ancien  artiste  de  TOpéra, 

M.   Ponsard,  qui  suit  en  ce  moment  la  carrière 

italienne  et  va  retourner  à  Madrid,  où  l'appelle  un 

bon  engagement.  Le  nouveau  Pharaon,  M.  Quégrel, 

est  doué  d'une  belle  voix  de  basse.  Tous  artistes 

de  province,  fort  étonnés  de  se  trouver  ensemble 

sur  la  scène  de  Ventadour.  En  somme,  une  bien 

médiocre    représentation  de  l'œuvre  de    Verdi. 

Jamais  nous  n'avons  plus  vivement  regretté  que 

ce  soir  qu' Aïda  ne  soit  point  représentée  avec  tout 

le  luxe  de  décors  et  toutes  les  pompes  de  la  mise 

en  scène  que  comporte  l'ouvrage,  sur  les  planches 

de  l'Opéra,  où  est  sa  véritable  place... 

Les  représentations  de  VAïda  française  se  pro- 
longeaient encore  moins  longtemps  que  celles  du 
Capitaine  Fracasse.  Elles  se  terminaient  le  8  août. 
La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  devait  avoir 
lieu  au  mois  de  septembre  par  les  Amants  de 
Vérone^  avec  M.  Capoul  et  M"®  Heilbron  ^  Mais  le 

1.  M.  Dufrîche^  dont  rengagement  avec  rOpérarComique  était 
arrivé  à  son  terme,  avait  été  engagé  par  M.  Escudier  pour 
créer^  dans  ce  même  ouvrage,  le  rôle  de  Capulet.  M">«  Lhéri- 
tier^  qui  arrivait  de  province  où  elle  avait  obtenu  de  vifs  succès 

20 
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bail  de  M.  Escudier,  gui  expirait  à  la  fin  du  mois 
d'août,  n'ayant  pas  été  renouvelé,  la  salle  Venta- 
dour  se  trouvait  à  louer  le  1"  septembre. 
M.  Escudier,  vulgairement  mis  à  la  porte  par  les 
propriétaires,  était  obligé  de  rendre  au  ministre 
le  privilège  qu'il  avait  obtenu  cinq  mois  aupara- 
vant. Du  même  coup,  le  Théâtre-Lyrique  passait 
encore  une  fois  de  vie  à  trépas... 

Souhaitons-lui  de  trouver  un  gîte  plus  sûr  et  de 
recommencer  désormais  une  existence  plus  solide 
et  mieux  assurée.  Nous  reprendrons,  s'il  y  a  lieu, 
en  notre  prochain  volume,  l'histoire  du  Théâtre- 
Lyrique  au  point  où  nous  le  laissons  forcément 
aujourd'hui,  en  ne  manquant  ppint  de  raconter 
les  diverses  tentatives  auxquelles  a  déjà  donné 
lieu,  dès  les  derniers  mois  de  1878,  la  reconstitu- 
tion de  cet  utile  et  infortuné  théâtre. 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,  représentât, 
d'actes,    oa  de  la  reprise,  pend,  l'année 


Le  Triomphe  de  la  paix  •  ...       3  18  arril.  3 

Le  Capitaine  Fracasse 3  2  juillet.  12 

Aïda  (en  français) 4         30  juillet.  5 

comme  forte  chanteuse,  acceptait  le  rôle  de  la  Nourrice^  pri- 
mitivement destiné  à  M^^^  Oirard,  qui  l'avait  refusé. 

M.  Escudier  —  jamjam  moriturusl  —  avait  également  engagé 
comme  dugazon  M^}^  Mariie  Scalini,  mezzo-soprano,  élève  d'Ar- 
noldi^  et  comme  fort  ténor  M.  Toumié,  qui  chantait^  au  mois 
de  février  précédent^  le  rôle  de  Lohengtin  au  théâtre  de  la 
Mçnnaie^  à  Bruxelles.  Autant  de  contrats  bientôt  emportés  par 
le  ventl^ 


THÉÂTRE  VENTADOUR 


Les  Amants  de  Vérone  se  trouvaient  en 
pleines  répétitions  à  la  salle  Yentadour  (Théâtre- 
Lyrique)  au  moment  de  la  retlraite  de  M.  Escu- 
dier.  C'est  alors  que,  pour  ne  pas  abandonner  le 
rôle  de  Roméo  qu'il  avait  le  vif  désir  de  créer, 
M.  Victor  Capoul  se  décida  à  se  faire  imprésario 
et  à  monter  lui-même,  à  ses  risques  et  périls, 
Touvrage  du  marquis  d'Ivry.  Signant  le  bail  de  la 
salle  Yentadour,  M.  Capoul  devenait  provisoire- 
ment directeur  *,  ayant,  dit^n,  pour  associé  son 


1.  M.  d^Herblay,  ancien  directeur  du  grand  théâtre  de  Lyon> 
avait  déjà  sollicité  du  ministère  la  succession  de  M.  Escudier 
avec  400>000  francs  de  subvention.  Peut-être  aussi  M.  Capoul 
avait-il  rêvé  de  devenir  définitivement  directeur^  en  obtenant  le 
privilège  tant  désiré,  et  en  donnant^  après  les  Amants  de  Vérone, 
la  Françoise  de  Rimini  de  M.  Ambi*oise  Thomas,  où,  suivant  le 
désir  du  compositeur,  il  aurait  interprété  le  rôle  de  Paolo^  avec 
MU»  Heilbron  ou  M"»«  Adler  (Fidès-Devriès)  comme  Fran- 
çoise de  Rimini  et  MM.  Lassalle  et  Gailhard,  quittant  l'Opéra 
pour  Yentadour. 
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ami  Gailhard  (de  l'Opéra),  et  prenant  pour  secré- 
taire général  M.  Georges  Boyer.  M.  Tagliafico, 
directeur  du  théâtre  Covent-Garden  de  Londres, 
était  nommé  directeur  de  la  scène  ;  M.  Rey  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  de  chant.  Après 
quelques  difficultés  avec  les  musiciens  de  Tor- 
chestre,  qui  refusaient  d'abord  de  jouer  au  cachet 
ou  même  à  la  quinzaine,  M.  Capoul  donnait  une 
impulsion  nouvelle  aux  répétitions  des  Amants  de 
Vérone  et  lançait,  le  20  septembre,  les  premières 
affiches  du  théâtre  qu'il  dirigeait  et  appelait 
Théâtre -Ventadour. 

12  OCTOBRE  —  Première  représentation  des 
AMANTS  DE  VÉRONE,  drame  lyrique  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  poëme  et  musique  de  M.  le 
MARQUIS  b'Ivry  \  —  Une  première  édition  de  l'ou- 
vrage, signé  de  l'anagramme  Richard  Yrvid,  avait 
paru  chez  Flaxland,  en  1867,  l'année  même  où 
Roméo  et  Juliette^  de  Gounod,  était  représenté  au 
Théâtre-Lyrique.  Sauf  quelques  fragments  chantés 
chez  Duprez  par  la  Krauss,  les  Amants  de  Vérone 
attendaient  depuis  longtemps  l'honneur  d'être  pro- 


1.  DisTBiBUTioif.  ~  Roméo,  M,  Capoul,  —  Capulet,  M.  D«- 
ftiche,  —  Mercutio.  M.  Fromant,  —  Lorenzo,  M.Taskin,  — 
Tybalt,  M.  Christoph.  —  Benvolio.  M.  Labarre.  —  2«  Capulet, 
Jf.  Barielle.  »  Le  héraut  ducal,  M  Dardignac,  —  Juliette, 
ifiï«  Marie  Hiilbron,  —  La  nourrice,  Jlf»»  Lhéritier. 

DtcoBB.  —  l«r  et  d«  actes,  de  M.  Poisson,  —  2»,  4»  et  5«  actes^ 
de  Af.  Cnppelli, 

Partition  éditée  par  M.  Léon  Langlois. 
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duits    devant    le    public.     M.      Vizentîni,     au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  M.  Escudier  à  celui 
de  Ventadour,  en  avaient  commencé  les  répéti- 
tions... Sans  Capoul,*qui  avait  dû  jouer  autrefois 
le  Roméo  de  Gounod,  et  qui  s'était  heureusement 
épris  de  celui  du  marquis  d'Ivry,  au  point  de  se 
faire  directeur  tout  exprès  pour  le  jouer,  les  Amants 
de  Vérone  couraient  le  risque  d'attendre  encore 
longtemps.  Nous  ne  nous  demanderons  pas  si  le 
librettiste-compositeur  s'est  réellement  inspiré  de 
Shakespeare;  nous  nous  garderons  bien  d'établir 
ici  une  comparaison  entre  Berlioz,  Gouned  et  le 
marquis  d'Ivry  :  mais  nous  nous  contenterons  de 
dire   que   cette  œuvre    aimable    méritait    d'être 
connue,  et  que  le  public  de  la  première  repré- 
sentation a  fait  le  meilleur  accueil  au  composi- 
teur et    à  ses  interprètes,   applaudis,    rappelés, 
acclamés  pendant  toute  la  soirée,  depuis  l'entrée 
au  bal  de  la  jolie  M"*"  Heilbron,  couverte  de  dia- 
mants,  et  celle  de  M.   Capoul,  sous  le  masque 
et  l'habit  de  pèlerin,  jusqu'à  la  mort  des  deux 
amants,  au  tombeau  des  Capulet.  Après  le  succès 
des  deux  duos,   celui   du   Balcon    et    celui   de 
l'Alouette ,    que  Capoul    et    M"'   Heilbron  *  ont 
rendus,  dans  la  manière  réaliste,  avec  une  ten- 

1.  En  remplacement  deld^^^  Heilbron  indisposée,  "W^^  Juliette 
Key  chantera  le  27  octobre^  non  sans  succès^  le  rôle  de  Juliette, 
qu'elle  avait  déjà  tenu  par  complaisance  le  jour  de  la  répétition 
générale.  Deux  jours  après,  le  ténor-directeur  recevra  la  visite, 
du  prince  de  Galles,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Danemark 
venant  applaudir  Topera  du  marquis  dlvry. 

20. 
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dresse  adorable;  après  le  bis  de  la  cavatine  de 
Roméo  :  «  Qu'elle  est  lente  à  venir  cette  heure 
du  mystère^  »  admirablement  dite  par  Capoul,  il 
importe  de  citer  un  morceau*  plein  de  couleur,  Tair 
de  l'Herboriste,  fort  bien  chanté  par  M.   Taskin 
{frère  Lorenzo),  et  de  mentionner  le  rappel  de 
M"°  Lhéritier  (la  nourrice),  après  ses  couplets  du 
troisième   acte.  Les  duels   sont   décidément  en 
honneur    sur  la  scène  Ventadour.    Nous  avons 
parlé  du  duel  en  musique  du  Capitaine  Fracasse, 
entre  Sigognac  et  Lampourde,  joué  et  chanté  par 
MM.  Melchissédec  et  Taskin.  Dans  les  Amanls  de 
Vérone,    le    duel  de  Roméo    et  de  Tybalt    est 
tout  simplement  une  merveille  :  admirablement 
réglé    par    Desbarolles,    il    est  enlevé   dans    la 
perfection  ;  il  a  ému,  enthousiasmé  la  salle,  au 
point  que  quelques  spectateurs  ont  crié  bis...  et 
nous  avons  vu  M.  Capoul  sur  le  poi^t  d'être  obligé 
de  tuer  Tybalt  pour  la  seconde  fois.  La  pièce  est 
montée   comme  elle  méritait  de  l'être.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  des  costumes  de  M.  Capoul 
et  de  M""  Heilbron,  charmante  de  chasteté  au  pre- 
mier acte  dans  son  costume  du  quinzième  siècle, 
plus  délicieuse  encore  au  quatrième,  les  cheveux 
noirs  déroulés,  robe  blanche  en  dentelle  perlée, 
décolletée  :     une  Juliette    vraiment  désirable... 
Toute  la  figuration  est,  de  même,  luxueusement 
habillée.   Les  décors  sont  aussi   très  soignés  :  la 
place  de  Vérone,  au  troisième  acte,  est  d'une  mer- 
veilleuse exactitude  de  couleur.  —  Les  Amants  de 
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Vérone  prenaient  tout  d'abord  la  tournure  d'un 
grand  succès  \  Les  représentations  suivantes  mar- 
chaient mieux  encore  que  la  première,  grâce  aux 
intelligentes  coupures  pratiquées  par  l'auteur, 
tant  au  quatrième  acte,  dans  le  trio  entre  Roméo, 
Juliette  et  le  frère  Laurent,  qu'au  troisième,  qui 
finissait  désormais  sur  le  duel  où  Capoul  vous  tuait 
son  homme  comme  on  ne  l'avait  peut-être  jamais 
fait  au  théâtre.  Ce  duel  était  décidément  le  clou  de 
la  soirée.  On  a  cité  alors  le  mot  d'un  mari  jaloux, 
après  cette  scène  où  Capoul  ferraillait  si  bien... 
sans  ouvrir  la  bouche:  «  Quel  ténor  I  disait-il,  n'y 
a  que  lui,  n'y  a  que  lui  I  »  A  rapprocher  de  cette 
appréciation  de  deux  musiciens,  que  les  lauriers 
du  marquis  d'Ivry  empêchaient  sans  doute  de  dor- 
mir :  —  «  Que  dites-vous  de  la  partition  ?  —  Euh  ! 
un  joli  duel...  —  Succès  d'estime,  n'est-ce  pas? 
—  Succès  cTescrime.  voulez-vous  dire.  » 

ce  ne  fut,  en  effet,  qu'un  succès  d'estime,  qui 
s'arrêta  le  IS  décembre,  à  la  vingt-huitième  repré- 
sentation de  l'ouvrage.  Le  Théâtre-Ventadour  avait 
vécu,  hélas  I  et  aussi  la  salle  elle-même,  qu'on 
disait  achetée  aux  propriétaires,  au  prix  de  trois 
millions  cent  quarante  mille  francs,  par  une  com- 
pagnie financière,  toute  prête  à  y  mettre  la  pioche 
pour  s'y  installer.  C'en  était  donc  fait  de  l'élé- 
gante et  vaste  salle  Ventadour,  où  avaient   été 


1.  Les  dix  premières  représentations  produisirent  tout  prôs 
<ie  116^000  francs  de  recette. 
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tant  de  belles  œavres,  où  Paris  avait 
■r  la  première  ffus  Don  Pasquale, 
iAan,  Nabueeo,  I  Due  Foscari,  Il  Tro- 
ta,  Bigoletto,  1  Lombardi,  Crùpittoela 
ItSo,  Aida,  le  Siabat  et  la  Messe  tolen- 
eini  ;  où  chantèreat  Rubioi,  Tambu- 
le,  Mario,  Rooconi,  Gardoni,  Tamber- 
Sedie,  Fraschini,  Zucchini,  Hasini, 
la  Griâ,  la  Persiani,  l'AIboni,  la  Cm- 
ICO,  la  Frezzoliai,  la  Patti,  la  Krauss, 
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Au  moment  où   s'ouvrait  pour   le    Gymnase 
l'année    1878,  la  Belle  Madame  Bonis  y  le  drame 
de  MM.  Ed.    Gondinet  et  H.  Malot,    ne  comptait 
pas  plus  de  trois   représentations   sur  la  petite 
scène   du  boulevard  Bonne-Nouvelle  ;   mais  tout 
déjà  faisait  prévoir  que  l'œuvre  nouvelle  n'était  pas 
appelée  à    fournir   une  longue  carrière    et  qu'il 
faudrait  bientôt  songer  à  lui  chercher  un  [succes- 
seur. Elle  ne  fit,  en  effets  que  se  traîner  pendant 
tout  le  mois  de  janvier  sans  parvenir  à  vaincre  les 
répu^ances  du  public  et  à  le  décider  à  reprendre 
le  chemin   du  théâtre  qu'il  ne  retrouvait  plus  que 
de  loin  en  loin  et  sans  que  la  variété  des  spectacles 
parvînt  à  le  ramener  dans  ces  parages.  Les  mati- 
nées seules  avaient  encore  le  don  de  le  captiver. 

1.  Directeur,  M.  Lemoîne-Montigny  ;  administrateur  général, 
M.  ûerval;  régisseur  delà  scène,  M.  Prioieau;  second  régis- 
^or^  M.  Blondél  ;  secrétaire  général,  M.  Laforêt. 
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C'était  pour  le  Gymnase  une  ressource  suprême  et 
régulière  et  dont  il  poursuivait  patiemment  l'ex- 
ploitation en  attendant  qu'un  vent  plus  favorable 
soufflât  de  son  côté.  La  Belle  Madame  Bonis  ex- 
pirait le  8  février,  abandonnant  au  programme 
quotidien  un  poste  que  ses  interprètes  ne  pou- 
vaient pas  être  accusés  de  n'avoir  pas  défendu 
vaillamment  jusqu'au  dernier  jour.  Dès  le  lende- 
main le  théâtre  affichait,  pour  le  soir  même,  la 
comédie  inédite  dont  les  répétitions  avaient,  pour 
ainsi  dire,  commencé  avec  l'année  nouvelle. 

9  FÉVRIER.  —  LA  FEMME  DE  CHAMBRE  S  co- 
médie en  trois  actes,  de  M.  Paul  Ferrier.  -^  Il  y 
avait  une  bien  charmante  idée  de  comédie  dans  la 
pièce  représentée  sous  le  ti).re  de  la  Femme  de 
chambre.  Comment  se  fait-il  que  M.  Paul  Ferrier, 
après  l'avoir  conduite  sans  encombre,  pendant  tout 
le  premier  acte,  à  travers  les  incidents  les  plus 
comiques,  les  détails  les  plus  remplis  d'obsena- 
tion,  l'ait  laissée  échapper  au  second,  au  point  que 
c'est  à  peine  si^  au  dénouement,  on  pouvait  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  avait  voulu 
faire.  Et  cependant,  quoi  de  plus  naturel  que  ce 
bourgeois  qui  se  laisse  tomber  platement  aux  pieds 
de  la  femme  de  chambre  de  son  épouse,  et  dont 

1.  Distribution.  —  Perceval,  M,  Landroi.  —  Montmoreaa, 
M,  Saint-Germain,  — >  Isidore^  M»  MaUzrd,  —  Un  conunission- 
naire,  M.  Ismaél.  —  Hortense,  if««  Monnier,  —  Julie,  Jll"«  Re- 
gnaulU  —  Catherine,  JJf««  Lebon.  —  Victoire,  Èi^^  Giesz, 
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la  soubrette  fait  son  humble  serviteur,  quand  elle 
a  su  lui  laisser  prendre  assez  de  privautés  pour 
lui  faire  redouter  les  indiscrétions  ?  Désormais  il 
n'est  plus  le  maître  chez  lui,  et  il  àfiwh  se  sou- 
mettre à  tous  les  caprices  les  plus  extravagants^ 
s'il  ne  veut  pas  que  sa  femme  apprenne,  un  beau 
jour,  qu'entre  deux  portes  il  s'est  laissé  aller  à 
pincer  la  taille  de  la  donzelle  et  à  Tembrasser 
danh  des  intentions  significatives.  Pour  acheter  le 
silence  de  sa  victime,  il  accepte  toutes  les  avanies 
que  lui  font  ses  autres  domestiques,  cire  lui-même 
le  parquet  à  leur  place,  confectionne  les  sauces 
qu'on  lui  servira  tout  à  l'heure,  en  un  mot  accepte 
toutes  les  humiliations  qu'il  plaît  à  l'imagination 
de  ses  gens  de  lui  faire  subir.  Tel  est  le  cas  de 
M.  Montmoreau.  Il  était  pourtant  très  heureux 
dans  son  ménage,  avant  l'arrivée  de  la  soubrette 
Julie.  Sa  femme  Hortense  le  chérissait  ou  faisait 
semblant  de  le  chérir,  ce  qui,  pour  lui  [revenait 
absolument  au  même.  Son  ami  Perceval,  qui  était 
en  même  temps  son  voisin,  en  se  dévouant  à  lui 
avait  juré  un  dévouement  non  moins  affectueux 
i  la  maîtresse  de  la  maison.  C'était  le  type  du 
niénage  à  trois  par  excellence  sur  lequel  semblait 
planer  le  bonheur  le  plus  céleste.  Malheureusement 
M"'  Montmoreau  trouva  sans  doute  que  ce  bonljeur 
n'était  pas  *  assez  terrestre,  car  elle  n'imagina 
nen  de  mieux,  pour  conserver  à  elle  toute  seule 
l'ami  Perceval,  et  pour  se  débarrasser  en  même 
temps  des  assiduités  gênantes  de  son  mari,  que 
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de  jeter   celui-ci    dans  les  bras  d'une   nouvelle 
femme  de  chambre  qui  avait,  paraît-il,  la  spécialité 
de  ces  sortes  de  choses.  M"°  Julie,  c'est  le  nom  de 
la  soubrette,  n'est  pas  tout  à  fait  une  malhonn&te 
fille  ;  si  elle  cousent  à  se  laisser  cajoler  par  son 
maître,  c'est  qu'elle  voit  dans  ce  jeu  légëremenl 
~~qué,  un  moyen  de   réaliser,  en  quelques  mois, 
agréable  pécule,  et  en  même  temps  d'alléger 
besogne.  Elle  s'y  prend  si  bien  toutefois  qu'a- 
ïs avoir  restitué  Montmoreau  à  son  épouse,  elle 
t  la  conquête  de  Perceval,  [qui  l'installe  chez 
,  et  qu'au  dénouement  il   n'est  plus  doutem 
ur  persoane  qu'elle  deviendra  bientôt  M"'  Pe^ 
vài. 

La  pièce  avait  été,  paralt-il,  écrite  pour  le  Pa- 
s-Royal qui  est,  avec  la  Comédie-Française,  le 
til  théâtre  de  Paris  qui  possède  une  troupe 
mogène.  Nous  doutons  cependant  que  sur  la 
tite  scène  de  la  galerie  Montpensier,  elle  ait  ëlé 
eux  jouée  qu'au  Gymnase,  où  Saint-Germain  est 
sellent  sous  les  traits  du  bourgeois  Montmoreau. 
lel  charmant  comédien  que  ce  Saint-Germain  ! 
ec  quelle  finesse  il  détaille  tout  ce  qu'il  ditj 
ec  quel  art  il  compose  tous  ses  rôles  1  Quel  ■ 
Leur  précieux  pour  un  écrivain  dramatique 
and  il  met  à  contribution  les  merveilleuses  res- 
arces  de  ce  talent  souple,  distingué,  fin  et  déli- 
t.  A  l'heure  actuelle,  Saint-Germain  est  sans 
otredit  un  des  meilleurs  comédiens  de  Paris,  un 
ceuxqul,  tout  en  possédant  les  saines  traditions 
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de  leur  art,  savent  trouver  dans  l'observation  des 
physionomies  contemporaines  des  types  nouveaux 
pour  le  sien.  Au  Vaudeville,  où  il  était  encore  il  y 
3  un  an  à  peine,  Saint-Germtûn  s'était  approprié 
un  genre  à  lui.  En  changeant  de  milieu,  l'acteur 
s'est  en  quelque  sorte  transformé.  Il  recommence 
ici  une  nouvelle  carrière  ;  s'il  trouve  des  auteurs 
qui  sachent  le  deviner  et  écrire  pour  lui  des  rôles 
failles  sur  son  patron,  nul  doute  qu'il  ne  laisse  un 
nom  au  théâtre,  au  même  titre  qu'Arnal,  que 
Bouffé,  et  avant  ces  artistes  qui  sont  presque  nos 
contemporains.  Bernard  Léon,  Ferville  et  autres 
qui  datent  en  quelque  sorte  de  la  fondation  du 
Gymnase. 

Landrol  est  amusant  comme  toujours  dans  le 
rôle  de  Perceval.  C'est  là  un  artiste  utile,  cons- 
ciencieux, et  surtout  précieux  pour  une  adminis- 
tration thé&trale  dont  il  connaît  l'histoire  sur  le 
bout  du  doigt  et  dont  ilpasse  àses  jeunes  cama- 
,  rades  les  véritables  traditions.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  de  Malard  que  le  Gymnase  n'a  pas 
encore  trouvé  moyen  de  faire  valoir,  et  cela  quel- 
que envie  qu'il  en  ait.  On  n'impose  pas  au  public 
des  comédiens  dont  il  est  meilleur  juge  que  tout 
autre.  Si  M.  Uontigny  avait  pu  croire  d'ailleurs 
au  talent  de  son  pensionnaire,  nous  voulonspeoser 
qu'il  est  maintenant  revenu  de  son  erreur. 
W  Hélène  Monnier  se  montrait  fine  et  disting 
dans  le  personnage  de  M"  Montmoreau,  et  le 
de  Julie  était  joué  avec  une  bonne  humeur  ti 
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communicative  par  la  charmante  Alice  Regnault. 

N'oublions  pas  M""  Giesz  et  Lebon  qui  croquaient 

d'une    Façon  charma  nte  les  deux  silhouettes  de 

Catherine  et  de  Victoire.  Nous  avons  dit  sur  cette 

comédie  d'un  écrivain  spirituel  et  ingénieux  tout 

ce  que  nous  avions  &  dire  et  que  jious  résumons 

en  ces  quelques  mots  :  Le  premier  acte,  où  les  mots 

t,a,„.a„t  ohnn<ï<^nt,  est  très-réussi,  mais  les  deux 

lent  péniblement  dans  une  âtua- 

un  dénouement  absurde. 

,  la  pièce  était  amusante,  bien  faite, 

inimée  par  des  mots  d'esprit  très 

tanés.  Quelques  réparties  un  pen 

lient  le  tort  d'accuser  sans  motif 

liation  de  Montmoreau  devant  ses 

irent  jugées  avec  sévérité  et  dis- 

1    seconde  représentation.  Celle-ci 

ille  et  le  Gymnase  pouvait  espérer 

qu'avec  la  Femme  de  chambre  il 

e  succès  de  Bébé.  Il  n'en  fut  rien, 

mt  pour  le  théâtre  et  pour  le  très 

iteur,  dont  l'ouvrage  se  ressentit 

màlechance  qui  pesait  en  quelque 

Ure.  Ce  fait  s'était  déjà  présenté 

très  méritantes  n'étaient  pas  arri- 

;'  l'indifférence  témoignée    par  le 

n  théâtre  de  Madame.  La  Femme 

faisait  qu'tyouter  à  ce  nombre.  Son 

que  cahotée,  n'en  fut  pas  moins 

Si,  à  elle  seule,  elle  ne  parvint  pas 
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à  fournir  une  longue  carrière  au  théâtre  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  elle  contribua,  en  y  parti- 
cipant, au  succès  d'autres  œuvres  avec  lesquelles 
on  composait  le  spectacle.  La  comédie  de  M.  P.  Fer- 
rier  reparut  du  reste  sur  l'affiche  à  plusieurs  re- 
prises, soit  dans  les  matinées,  soit  le  soir,  et  fut 
à  chaque  représentation  très  bien  accueillie  par 
les  spectateurs,  qui  s^amusaient  très  franchement 
des  sottises  de  ce  bourgeois  émancipé  dont  Saint- 
Germain  esquissait  avec  tant  de  naturel  et  de 
bonhomie  la  physionomie  très  bien  tracée  par 
l'auteur. 

Le  21  mars,  le  Gymnase  rappelait  à  lui  une 
pièce  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  dont  le  succès 
très  retentissant  lors  de  son  apparition ,  pouvait 
faire  espérer  à  M.  Montigny  qu'elle  retrouverait 
auprès  du  public  actuel  un  peu  de  sa  faveur  passée. 
Monsieur  Alphonse  \  représenté  pour  la  première 
fois  sur  cette  même  scène  le  26  novembre  1873, 
avait  tout  au  moins  présentement  l'avantage  de 
faire  résonner  dans  un  milieu  qui  gardait  encore 
le  souvenir  des  acclamations  dont  il  avait  si  sou- 
vent été  l'objet,  le  nom  d'un  écrivain  aimé  que  sa 
mésaventure  au  second  Théâtre-Français  avec  le 
drame  de  Joseph  Balsamo,  faisait  à  ce  moment 
même  l'objectif  de  tous  les  lettrés  de  la  capitale. 


I.  DiSTBiBUTioir.  —  De  MontaigUn,  M.  Pv^oK  —  Octave, 
M.  F.-Achard.  —  Dieudonné,  M.  Marcel,  —  Rémy,  M.  Martin, 
—  Raymonde,  M^^  Fromentin.  —  M««  Golchard,  Jlfi»*  S.  La- 
9ier,  ^-  Adri^ine,  la  petite  Vrigtiault, 
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C'était  une  bonne  idée  et  que  le  directeur  du 
Gymnase  devait  espérer  pleine  de  promesses.' On 
revit,  en  effet,  avec  plaisir  cette  pièce,  à  propos 
de  laquelle  M.  Auguste  Yitu,  presque  au  sortir 
de  la  représentation,  résumait  en  ces  lignes,  avec 
cette  autorité  et  ce  goût  qui  lui  sont  familiers, 
Topinion  de  la  grande  minorité  de  la  salle  :  «  J'ai 
souvent  entendu  des  gens  du  monde  se  récrier 
de  bonne  foi  au  seul  titre  de  Monsieur  Alphonse^ 
parée  que  la  pièce  leur  semblait  le  comble  de 
rindéeenoe  et  de  l'immoralité.  Ce  n'est  pas  ainsi,  je 
ravoue>  qu'elle  m'était  apparue  dans  sa  nouveauté, 
et  j'ai  eu  le  plaisir  de  constater  ce  soir  que  mon 
opinion  personnelle,  longtemps  isolée  et  que  quel- 
ques-uns de  mes  meilleurs  amis  jugeaient  enta- 
ehée  de  paradoxe,  est  devenue  Topinion  générale. 
Momieitr  Alphonse^  écouté  tranquillement,  sans 
préjugé  et  sans  parti  pris,  est  non  seulement 
Tune  des  meilleures  pièces  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  mais  encore  une  œuvre  saine,  honnête,  très 
humaine  et  très  touchante.  On  a  compris  ce  soir, 
plus  clairement  qu'autrefois,  que  Fauteur  ne  s'était 
complu  à  tratner  tout  vif  sur  la  scène  le  honteux 
personnage  de  Monsieur  Alphonse  que  pour  fla- 
geller Tégoïsme  et  l'avidité  du  libertin  qui  aban- 
donne la  fille  pauvre  qu'il  a  séduite  pour  courir 
après  les  écus  d'une  veuve  Guichard.  Elle  vaut 
mieux  que  lui,  cette  veuve  Guichard,  et  voilà  pré- 
cisément ce  qui  sauve  le  côté  scabreux  de  la  pein 
*"""  ^'^  mœurs  en  la  préservant  d'incliner  vers 
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l'odieux.  —  On  a  eu  quelque  peine,  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  à  comprendre  la  conduite  du 
commandant  Montaiglin ,   qui ,  en  apprenant  le 
passé  de  sa  femme,  n'a  que  des  paroles  d'indul- 
gence et  d'oubli.  On  a  mieux  apprécié  ce  soir  la 
noblesse  de  ce  caractère  droit  et  simple,  dont  ta 
générosité   ne  procède  ni  d'un  entraînement  ni 
d'une  duperie,  mais  uniquement  des  inspirations 
d'un  cœur  haut  placé  et  d'un  esprit  éclairé  par  le 
sentiment  de  la  justice  et  du  devoir.  La  preuve 
que  M.  Alexandre  Dumas  a  touché  juste,  c'est  que 
la  scène  de  l'aveu,  admirablement  tracée  d'ailleurs, 
a  fait  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Or,  sur 
ces  questions  délicates,  le  public,  pris  en  masse, 
a  pour  se  guider  des  lumières  qui  ne  trompent 
pas  ;  il  peut  prendre  à  des  combinaison^  hasardées 
un  intérêt  de  curiosité  ou  même  de  terreur  ;  il  ne 
pleure   qu'aux  situations  vraies.  L'interprétation 
primitive   est  singulièrement  modifiée  ;  Pujol  et 
Frédéric  Achard  y  conservent  seuls  les  rôles  qu'ils 
ont  créés.  Pujol  est  excellent  sous  les  traits  du 
conmiandant  Montaiglin  ;  sérieux,  affectueux,  sobre 
et  simple  dans  ses  gestes  conune  il  convient  à  un 
homme  résolu  dans  ses  actions,  parce  qu'il  n'hé- 
site jamais  sur  les  principes  arrêtés  qui  guident 
son  cœur  et  sa  raison,  Pugol  est  absolument  le 
personnage  ;  on  pourrait  le  jouer  aussi  bien  que 
lui,  mais  non  mieux.  Frédéric  Achard,  qui,  autre- 
fois, semblait  un  peu  embarrassé  par  les  vilenies 
de  M.  Alphonse,  en  a  pris  son  parti  en  brave  ;  il 
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est  arrivé  à  la  nuance  juste  du  cynisme  qui  ne 
s'afGche  pas,  mais  qui  ne  se  déguise  pas  non  plus. 
M"*  Fromentin,  un  peu  languissante  dans  les  pre- 
mières scènes,  s'est  réveillée  au  second  acte.  On 
a  cherché  longtemps  une  jeune  fille  qui  pût  jouer 
le  rôle  d'Adrienne  créé  par  M'"  Lody;  on  a  fini  par 
y  renoncer.  La  petite  Yrignault,  l'Adrienne  de  ce 
soir,  n'est  pas  une  jeune  ûlle ,  c'est  un  véritable 
enfant  qui ,  d'ailleurs ,  ne  manque  pas  d'intelli- 
gence. Une  autre  affaire,  bien  plus  grosse,  c'était 
de  remplacer  M""  Alphonsine    dans   le  rôle  de 
madame  Guichard,  auquel  elle  avait  donné  un 
rehef  si  original.  M"'  Smanne  Lagier,  à  qui  cette 
succession  est  échue ,  ne  voulant  pas,  à  ce  que  je 
su[^se,  être  accusé  de  copier  sa  devancière,  a 
pris  le  rôle  tout  autrement.  Au  lieu  de  la  com- 
mère réjouie,  vêtue  en  bergère  des  Alpes,  qui 
cligntdt  de  l'œil  aux  domestiques  et  glapissait  ses 
reuses,  M"'  Lagier  nous  a  donné 
sérieuse,  richement  et  correctement 
que  peut  l'être  &  la  rigueur  une  an- 
iste  millionnaire  qui  prétend  devenir 
nonde.Tous  les  effets  que  M"  Alphon- 
dehors.  M*"*  Lagier  les  met  en  dedans, 
isides  impressions  presque  attendries 
rlesques  de  la  première  M"'  Guichard. 
de  comprendre  le  rôle  n'a  d'incou- 
our  la  pièce,  qui  ne  renfermait  pas 
nt  de  gaieté  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
h  la  condition  que  son  talent  soit  & 
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la  hauteur  de  son  parti  pris,  et  M""^  Suzanne  Lagier 
y  a  complètement  réusi.  » 

Monsieur  Alphonse  ne  tarda  pas  h  associer  son 
sort    à    celui    de    la    Femme   de   chambre.    Il 
faut  reconnaître  en  somme   que  ce  n'étaient  là 
que  de  minces  efforts,  couronnés  par  de  plus  minces 
résultats.  Triste  eût  été  k  ce  moment  Thistoire  du 
<jymnase  où  il  fallait  attendre  jusqu'au  20  avril 
pour  voir  poindre  à  l'horizon  quelques  nouveautés 
d'assez  médiocre  importance,  si  toute  son  activité, 
mal  récompensée  par  les  spectacles  du  soir,  n'avai 
trouvé  quelques  dédommagements  dans  la  prospé- 
rité persistante  et  très  caractérisée  des  matinées 
^amatiques.  Les  matinées,  nous  l'avons  dit  déjà, 
n'avaient  pas  été  interrompues  par  le  passage  d'une 
année  dans  une  autre,  et  leur  cours  se  poursuivait 
de  dimanche  en  dimanche  avec  la  même  régularité 
que  par  le  passé,  sans  que  M.  Montigny  laissât 
échapper  l'occasion  de  les  multiplier,  quand  elle 
se  présentait  entre  ces  intervalles  hebdomadaires, 
comme  par  exemple  le  mardi^gras,  le  jeudi  de  la 
mi-carême  et  autres  jours  consacrés  aux  plaisirs. 
Durant  les  premiers  mois  de  1878,   leurs  pro- 
grammes se  partagent  entre  des  ouvrages  déjà 
repris  les  années  précédentes  et  demeurés  au  ré- 
pertoire courant  de  ces  spectacles  diurnes.  C'est, 
pour  ne  citer  que  celles  que  l'on  revoit  le  plus  sou- 
vent sur  l'affiche  :  Bébéf  que  son  service  diurne 
ii*empéchera  pas  de  prendre  souvent  part  aux  spec- 
tacles du  soir  ;  c'est  encore  Un  fils  de  famille ^ 
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ie  Père  de  la  débutante,  Maurice  ou  le  médecin 

j. ^  [Aumônier  du  régiment  et  tant 

serait  inutile  de  rappeler,  emprun- 
pertoire  de  l'ancien  Gymnase  qu'au 
Lemporain,  Quelques-unes  Font  leur 
rition.  Parmi  ces  dernières,  il  nous 
er  la  Grande  Dame*,  de  Bayard; 
n  bureau^,  de  Scribe  et  Varner; 
f,  de  Ouvert  et  Lausanne  où  Saint- 
un  des  rôles  demeurés  célèbres  d'Ar- 
le  famille*,  de  MM.  Dennery  et  Le- 
lefileur*,  l'immortel  vaudeville  des 
1  ;  la  Belle  et  la  Bête*,  de  Bayard  et 
s  un  autre  genre,  Arlequin  et  Colom- 

—  Feniaiid,  M.  Abet.  —  Larocha,*.  Biaùet 
I.  —  André,  M.  Paul.  —  Amdlie,  M-"  Uwr- 
etta,  M<"  Malard  er. 

—  M.  àe  Valcour,  M.  Blaiiol.  —  Balle-UaÎD, 
DumODt,  M.  Martin.  —  Victor,  H.  Martel, 
lenriul.  —  Antoine,  JB"»  Rose. 

,  —  JJantouillel,  M.  Saittt-Germat'n.  — 
icèi.  —  Jean  Kémy,  M.  Mortm.  —  PoUTean. 
^wl,  M.  Marcel.  —  Joeeph,  M.  Rrvel.  —  Le 
Uondel.  —  Maclou,  M.  Monnet.  —  M-»  Dm- 
T.  —  Louise,  U"  Henriot. 

—  Isidore,  Jf.  F.  Âehard.  -  Alfred.  M.  Le- 
iB,  M.  Corbin.  —  Thërâse,  M"  Brémont.  - 
^  —  Benjamin,  W*  Geneviive. 

—  Bruno,  M.  Landrol.  —  Couturier,  M.  f-- 
1,  M.  Marcel.  —  Beauregard,  M.  Martin.  — 

(père).  —  Adèle,  W»  Regnault. 

—  Vaucherou,  M.  Landrol.  —  Feucherolla, 
uard.  M,  Ltnormant.  —  Fraacis,  JH.  Marlm. 
cal.—  Antoinette,  M"'  Brémont.  —  Camille-    1 
Destine,  M"  fSegnault. 
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bine^ ,  que  Saint-Gennain  qui  avait  été  le  créateur 
du  rôle  d'Arlequin  au  théâtre  du  Vaudeville,  dans 
cette  charmante  et  spirituelle  fantaisie  en  versée 
M.  Léon  Supersac,  transportait  d'une  scène  à  l'au- 
tre avec  le  même  talent,  le  même  brio  et  le  même 
succès.  C'est  ainsi  que  M.  Montigny  satisfaisait  aux 
exigences  du  moment  et  que,  par  des  compensa- 
tions bien  mesurées,  cet  administrateur  arrivait  h 
maintenir  son  théâtre  dans  le  courant  de  la  vie 
active,  sinon  à  lui  rendre  tout  son  éclat  passé, 
en  attendant  des  jours  meilleurs  lents  à  venir.  Le 
nom  de  Eugène  Scribe,  qu'évoquaient  presque  con- 
tinuellement les  emprunts  faits  par  le  théâtre  pour 
organiser  ses  programmes  diurnes,  se  perpétuait 
ainsi  sur  une  scène  dont  l'auteur  du  Mariage  de 
raison  avait  jadis  fait  la  fortune ,  s'il  n'avait  pas 
été  pour  beaucoup  dans  sa  création .  Ces  résurrec- 
tions dramatiques  de  l'ancienne  comédie-vaude- 
ville avaient  pour  les  vieux  amateurs  l'attrait  de 
réveiller  leurs  plus  lointains  souvenirs,  d'établir 
des  comparaisons  entre  les  interprètes  d'autrefois 
et  ceux  du  nxoment,  surtout  quand  Frédéric  Achard 
reprenait,  dans  Bruno  le  fUeur^  comme  il  l'avait 
déjà  fait  dans  V Aumônier  du  régiment^  un  des 
rôles  qui  avaient  le  plus  contribué  jadis  à  placer  son 
père  au  rang  des  premiers  comédiens  de  la  capitale. 
Entre  temps,  une  charmante  comédie  en  vers  de 
M.  Gondinet ,  les  Révoltées,  apparaissait  également 

1.  Distribution.  —  Arlequin,  M,  Saint-Germain»  —  IsabeUe^ 
Jf"«  Brémont,  —  Colombine,  Af*^«  Geneviève, 
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aux  programmes  courants  avec  une  distribution* 
nouvelle. 

• 

20  AVRIL.  —  Quatre  pièces  en  un  acte  font,  dans 
cette  même  soirée  du  20  avril,  acte  de  présence 
sur  Taffiche  du  Gymnase.  Parmi  ces  quatre  pièces, 
deux  sont  absolument  nouvelles  ;  ce  sont  :  Made- 
moiselle Geneviève^,  comédie  en  un  acte  par 
M.  Quatrelles^  et  la  Cigarette'' j\m  acte  deMM.  H. 
Meilhac  etCh.  Narrey  ;  une  troisième,  Ducanoischez 
sa  cliente  n'est  qu'un  monologue  en  vers  et  a  déjà 
paru  en  librairie.  Quant  à  Ernest  ^^  de  MM.  Clair- 
vile  et  Gastineau,  c'est  la  reprise  d'un  vaudeville 
qui,  pour  dater  de  1869,  n'en  est  pas  moins  agréa- 
ble et  fort  sincèrement  divertissant.  Le  premier 
de  ces  actes  renfermait  une  leçon  à  l'adresse  des 
mères  qui  se  désintéressent  trop  facilement,  au 

1.  DisTRiBUîiow.  —  De  Brion,  if.  Marcel  —  Dargis,  M.  Du- 
femex.  —  Joseph,  M.  Monnet.  —  M»»  de  Brion,  if»e  ReynoUh 

—  M™e  Dargie^  Ifme  Lemge. 

2.  DisTBiBUTioN.  —  Le  baron  de  Sainte-CJaude,  M.  Lenor- 
mant.  —  Cyprien,  M.  Revêt,  —  Le  cocher,  M,  Pascal.  —  Le 
groom,  M,  Monnet,  —  Domestique,  M,  Amédée,  —  La  princesse 
de  Tilsitt,  J|f»e  Reynotd,  —  La  baronne  de  Sainte-Claude, 
Jfn»  Usage,  —  Miss  Warton,  Jlf«»«  Lenormant.  —  M"»«  Meyer, 
lf"«  Malarthier.  —  Justine,  if"»«  G.  Duputs.  —  M"©  Geneviève, 
petite  Daubray, 

3.  Lire  :  Ernest  Lëpine. 

4.  Distribution.  —  Mji.urice,  M.  AbeL  —  Middlebourg, 
M.  Francès.  —  Du  Mousquet,  M.  Malard.  —  Baptiste,  M,  Paul. 

—  Un  nègre.  M,  Monnet.  —  Rëgina,  if"*  Legault.  —  Tchérita, 
Jlf«e  Dinelli. 

5.  DisTBiBDTioN.  —  Edgard,  M.  Francès.  —  Ernest,  M.  Ma- 
lard. —  Duplessis,  M.  Depay.  —  Un  garçon,  if.  Monnet.  — 
Berthe,  Jf»»  Délia.  —  Caroline,  AT»»  Helmont. 
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imlieu  de  leur  vie  mondaine,  de  l'éducation  de 
leurs  enfants,  lesquels  finissent  par  les  -  oublier. 
Mais  cette  situation,  aussi  peu  théâtrale  que  possi- 
ble, ne  plut  que  médiocrement.  Tout  l'esprit  de 
M.  Quatrelles  n'en  rachetait  pas  la  banalité,  et, 
somme  toute,  le  cas  de  Mademoiselle  Geneviève 
n'attendrit    le  public    que  bien  juste,  pendant 
vingt  et  une  représentations  que  la  pièce  fournit 
au  théâtre.  La  Cigarette  fut  plus  goûtée.  «  C'est 
pour  emprunter  encore  ici  l'avis  de  M.  Sarcey,  une 
de  ces  jolies  comédies  en  un  acte,  comme  Meilhac 
en  a  signé  quelques-unes  depuis  Y  Autographe  jus- 
qu'aux Curieuses.  Il  est  probable  que  c'est  Narrey 
qui  aura  apporté  l'idée  et  le  scénario.  Car  je  n'ai 
pas  retrouvé  dans  cette  jolie  pièce  la  franchise  de 
plan  et  la  netteté  d'exécution  qui  sont  familières  à 
Meilhac.  Narrey  a  l'esprit  curieux  et  chercheur  ;  il 
se  distingue  par  une  ingéniosité  laborieuse  à  com- 
biner des  personnages  exotiques  et  rares  ou  des 
situations  singulières  qui  rajeunissent  et  renouvel- 
lent une  donnée  courante.  Il  y  réussit  souvent  ;  mais 
on  sent  l'arrangement  et  Teflort.  »  L'idée  de  cette 
pièce  en  elle-même  n'avait,  en  effet,  rien  d'original 
que  le  moyen  employé  par  une  riche  et  jolie  veuve 
créole,  Régina,  pour  décider  un  jeune  homme  ti- 
mide à  lui  déclarer  un  amour  que  sa  pauvreté  lui 
faisait  un  devoir  de  taire.  Tandis  que  Middlebourg 
et  du  Mousquet,  deux  rivaux  ridicules,  refusent 
de  se  soumettre  à  l'épreuve  de  boire  chacun  une 
lasse  de  thé,  dont  Tune  est  soi-disant  empoisonnée, 
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Maurice  plus  confiant,  n'hésite  pas,  sur  le  conseil 
de  Tchérita,  une  soubrette  javanaise,  à  fumer  une 
cigarette  enchantée  qui  possède  la  vertu  magique 
de  faire  dire  aux  gens  et  malgré  eux  ce  qu'ils 
pensent.  Il  va  sans  dire  que  c'est  une  ruse,  et  que 
Maurice,  que  ce  subterfuge  a  rendu  plus  hardi, 
finit  par  avouer  à  Régina  qu'il  l'aime  et  qu'il  n'at- 
tend pour  lui  offrir  sa  main  qu'une  réponse  favo- 
rable que  celle-ci  ne  se  fait  aucunement  prier 
pour  prononcer.  Ce  petit  acte,  peut-être  un  peu 
précieux  d'idée  et  de  style,  était  fort  agréablement 
enlevé  par  M"*  Legault,  très-fine  sous  les  traits  de 
la  jeune  veuve,  par  M.  Abel,  plein  de  feu  et  de 
tendresse  dans  le  personnage  de  Maurice,  et  par 
M"®  Dinelli,  très  piquante  sous  le  jaune  de  la  sou- 
brette exotique.  Francès  et  Malard,  chargés  de  re- 
présenter deux  amoureux  éconduits,  étaient  char- 
gés de  la  partie  comique  de  la  pièce,  que  ce 
dernier  abandonnait  tout  entière  à  son  parte- 
naire. 

L'Exposition  s'avançait  à  grands  pas,  et  M.  Mon- 
tîgny  considérait  avec  quelque  désappointement 
qu'aucun  spectacle  n'était  actuellement  en  situa- 
tion chez  lui  de  pouvoir  profiter  de  l'affluence  des 
étrangers  que  cet  événement  allait  jeter  sur  le 
pavé  de  la  capitale.  Fallait-il  donc  avoir  perpétuel- 
lement recours  au  système  des  reprises,  et  n'était- 
ce  pas  accuser  publiquement  son  infériorité,  que 
de  n'avoir  à  offrir  à  ces  spectateurs  nouveaux, 
comme  il  fut  obligé  de  le  faire  avec  Nos  bons 
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villageois f  un  héritage  de  TExposition  de  1867, 
que  des  ouvrages  en  seconde  main?  Parfois  le 
directeur  du  Gymnase  se  surprenait  à  se  dé- 
courager, en  considérant  la  situation  médiocre 
dans  laquelle  végétait  son  théâtre  depuis  tant  de 
temps  déjà,  et  cette  situation  semblait  donner 
quelque  crédit  aux  bruits  de  sa  retraite  qui  reve- 
nait périodiquement  sur  l'eau,  et  de  la  cession  qu'il 
projetait  de  faire  du  Gymnase  à  son  pensionnaire 
M.  Landrol.  D'un  autre  côté,  ses  intimes  affir- 
maient que  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  coura- 
geux et  plus  décidé,  qu'en  face  de  cet  abaissement 
relatif  du  niveau  intellectuel  de  son  entreprise 
dramatique,  et  qu'il  entendait  lutter  jusqu'au  bout 
pour  arriver  à  lui  rendre,  si  cela  était  encore  en 
son  pouvoir,  l'éclat  et  la  prospérité  des  anciens 
jours.  En  attendant  il  fallait  pour  vivre  se  conten- 
ter de  peu,  reprendre  couramment  d'anciens  ou- 
vrages puisque  le  public  se  montrait  rebelle  aux 
nouveaux,  remettre  à  la  scène  le  Gamin  de  Pa- 
ris après  V Hôtel  Godelot  et  imaginer  des  affiches 
aux  combinaisons  les  plus  séduisantes,  sans  trouver 
dans  ces  combinaisons  des  résultats  favorables. 
Les  Parisiens^  comédie  de  Th.  Barrière,  jouée  jadis 
au  Vaudeville,  dont  on  avait  commencé  les  répé- 
titions, avaient  dû  être  abandonnés  sur  la  récla- 
mation de  la  veuve  de  l'auteur,  qu'un  engage- 
ment liait,  à  propos  de  cette  pièce,  vis-à-vis  du 
directeur  de  l'Odéon.  M.  Montigny  avait  bien 
compté  sur  la  promesse  que  lui  avaient  faite  les 
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auteurs  de  Bébéf  de  lui  donner  pour  le  printemps 
une  pièce  nouvelle  de  leur  composition. .  Déjà  \% 
titre  même  en  était  connu,  et  s'i][  semblait  illogi- 
que qu'on  n'eût  songé  à  Ifotmou  qu'après  avoir 
mis  Bébé  au.  monde,  on.  pouvait  trouver  naturd 
que  MM.  de  Najac  et  Hennequin  eussent  pensé  à 
exploiter  ce  vocable  au  théâtre  après  avoir  tiré  si 
bon  profit  de  leur  premier-né.  Mais  voilà  que  ces 
messieurs  se  déclaraient  tandivement  dans  rim- 
possibilité  de  tenir  leur  promesse^  du  moins  ^en 
ce  qui  concernait  Notmou^  Un  acte  de  la  pièce 
annoncée  ne  venait  pas  h  leur  idée,  et  ils  ne  vou- 
laient sagement  risquer  une  partie  sur  ce  titre 
alléchant  qu'en  toute  connaissance  de  cause  et  en 
possession  de  tous  leurs  moyens.  Gela  ne  faisait 
point  l'aQaire  du  directeur,  qui,  réclamant  une 
pièce  à  cor  et  à  cris,  finit  par  accepter  de  MM.  de 
Najac  et  Hennequin  une  comédi|^e  en  trois  actes,  la 
Petite  Correspondance f  à  laquelle  l'innovation  de 
ce  moyen  de  correspondre  par  l'entremise  de  son 
jpurnal,  mis  en  vogue  par  le  Figaro^  devait  donner 
quelque  actualité  ;  QiNounou\,  d'un  consentement  ré- 
ciproque des  auteurs  et  du.  directeur,  fut  renvoyé 
à  des  calendes  indéterminées. 

Auparavant,  le  11  mai,  le  Gymnase  devait  don- 
ner lapramière  représentation  de  deux  petits  actes, 
dont  l'un,  la  F r emiàpe. Saisie  \  était  dû  à  la  plum6 

1.  DisTBiBUTiow  —  BarenUD,  M.  Saint-Crennain.  —  Pic, 
M'.  Mnlard,  —  Un  oommiwnonnMre;  M,  Monnet.  —  Blanche  Ber- 
nard, i|n«  LegauL, 
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de  MM.  Saint- Aignan,  Gholer  et  Btedeau,  et  Tan- 
fe,  Une  innôctrite^,  à  celle  encore  inexpérimentée 
du  fils  même  de  M.  Montigtty,  le  jeune  Chéri'Mon- 
tigny.  La  première,  qui  dramatisait  dans  un  cadns^ 
heureusement  fort  restreint  les  prétendus  atten- 
drissements d'un  huissier,  n'offrait  qu'im  médiocrt» 
intérêt.  Mais  ce  fut -une  occasion  pour  Saint-Ger- 
main de  croquer  en  scène,  sous  le  nom  de  Baren- 
tin,  et  d'une  façon  fort  amusante,  la  silhouette  d'un 
de  ces  officiers  ministériels.  Quant  &  h  pièce  de 
M.  Chéri  Moûti^y,  ttc'était,  selon  M.  deSaint-^c- 
tor,  dont  nous  empruntons  l'analyse  de  ce  petit 
acte,  un  aimable  début,  pas  très  neuf;  un  jeune 
air  sur  une  vieiDe  chanson  qu'on  a  longtemps  fre- 
donnée :  mais  le  morceau  a  de  la  gaieté  et  une 
nuance  de  fraîëheur  qui  le  rajeunit.  M.  le  marquis 
de  Morieux  vient  d'épouser,  par  pure' couTenance, 
sa  petite  cousine  Christine,  une  fillette  candide  et 
timide,  qu-il  n'a  pas  pris  le  temps  de  connaître, 
encore  moins  d'aimer.  Le  soir  du  mariage,  un  té- 
légramme le  requiert  d'accourir  auprès  de  Rosita, 
son  ancienne  maîtresse,  mortéUement  malade. 
Tout  aussitôt,  le  marquis  part  à  tire-'d'alle,  laissant 
au  nid  la  cdloînbe,  et  soufflant,  comme  une  bougie, 
sa  lune  de  nriel  allumée*  Or,  cette  dépèche  est 
une  vendetta  de  'femme  flélaiiâsée  :  Rosita  se  porte 

1.  DisTKiBVTiOH.  —  Marquis  de  Morieux,  M*  F.'Achard,  — « 
Le  baron  lloreau,  M.  ^Francès.  ^  Le  Ticomtia  d'Almerâac, 
M.  Cofbm.  —  Joseph,  M.  BtondeL  —  Baplûtta,  JT.  VùioL  ^ 
Christine  de  Morieux,  W^^LegauU,  —  La  Rosita^  Bi^^ Monfiier, 
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à  merveille.  A  peine  entré  chez  elle,  le  mari  cré- 
dule est  enfermé  à  double  tour  dans. une  chambre, 
où  il  passe  sa  première  nuit  de  noces  à  jurer  et  à 
maugréer.  C'est  ainsi  que  la  Rosita  se  venge;  le 
tour  est  bon,  mais  il  est  cruel.  Cependant,  au  petit 
jour,  Christine  arrive  chez  la  cantatrice.  La  dé- 
marche peut  sembler  leste ,  mais  Tinnocente  a 
rencontré,  un  jour,  le  marquis  faisant  le  tour  du 
lac  avec  la  diva;  il  Ta  fait  passer  pour  sa  tante; 
c'est  donc  dans  la  simplicité  de  son  âme  qu'elle 
vient  demander  à  la  fausse  parente  si  elle  n'a  pas 
quelque  nouvelle  du  mari  perdu.  Christine  fait  ses 
confidences  à  la  rivale  qu'elle  ignore;  elle  lui  ra- 
conte naïvement  comme  quoi  elle  s'est  endormie, 
un  peu  étonnée  de  l'absence  de  son  mari,  mais  oe 
voyant  pas  grand  mal  à  cela;  plus  surprise,  le 
matin  venu,  de  la  colère  de  ses  parents  à  laquelle 
elle  ne  comprend  rien.  Son  cœur  s'entr'ouvre  pen- 
dant ce  récit,  et  laisse  voir  le  pur  amour  qu'il  re- 
cèle. Le  mari,  caché  derrière  un  paravent,  a  tout 
entendu;  il  tombe  aux  pieds  de  sa  femme,  éper- 
dument  amoureux ,  sachant  enfin  le  prix  du  tré- 
sor qu'il  possédait  en  le  dédaignant.  Cette  cqpfes* 
sion  de  la  vierge  sage  à  la  vierge  folle  a  été  très 
applaudie.  M"^  Legault  la  dit  avec  un  piquant 
mélange  de  malice  et  d'ingénuité.  » 

Un  funeste  événement  en  venant  jeter  le  deuil 
dans  la  famille  déjà  si  éprouvée  dé  M.  Montigny, 
devait  valoir  à  cet  essai  dramatique  d'un  adolescent 
une  célébrité  inattendue.  C'était  quelques  jours  à 
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peine  après  la  première  représentation  A' Une  in- 
nocente^ le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  dans  Pa* 
ris  que  le  jeune  Chéri  Montigny,  mordu  un  mois 
auparavant  par  un  chien  enragé,  succombait  lui- 
même  sous  l'effet  du  terrible  poison.  Il  n'était  que 
trop  vrai.  On  ne  saurait  peindre  la  consternation 
que  la  nouvelle  jeta  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  artistes,  où  ce  jeune  homme  était  universelle- 
ment aimé.  Certes,  si  quelque  chose  pouyait,  à  ce 
moment  fatal,  consoler  le  malheureux  père,  ce  fut 
à  coup  sûr  la  sympathie  que,  dans  cette  circons- ' 
tance  douloureuse,  chacun  se  fit  un  devoir  de  lui 
témoigner  par  tous  les  moyens  et  sous  toutes  les 
formes.  Ce  qui  augmentait  encore  la  désolation 
présente,  c'est  qu'on  se  souvenait  en  effet,  non 
sans  une  certaine  émotion,  que  Chéri  Montigny 
était  précisément  le  fils  de  la  regrettée  Rose  Chéri, 
qui  n'était  parvenue  jadis  qu'au  péril  de  sa  vie  à 
le  sauver  d'une  maladie  mortelle.  Le  jour  même 
du  décès,  le  23  juin,  le  Gymnase  fermait  ses  por- 
tes en  signe  de  deuil  pour  ne  les  rouvrir  que  le 
26,  après  les  obsèques.  Dès  le  28,  Une  innocente 
reparaissait  sur  l'affiche;  mais  ce  soir-là,  aussi  bien 
dans  la  salle  que  sur  la  scène,  chacun- avait  présent 
à  la  pensée  la  mort  si  tragique  de  ce  jeune  homme. 
Ce  petit  acte  devait  ainsi  perpétuer  au  Gymnase, 
pendant  toute  cette  année,  le  nom  regretté  du  fils 
de  M.  Montigny. 

Pendant  ce  mois  de  juin,  qui,  sans  parler  de 
ce  fatal  événement,  ne  devsflt  jeter  qu'un  médiocre 

22. 
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éclat  sur  Thistoire  dvamaftâcjpiïe  du  Gymnase^  on 
n'avauit  cessé  de  répéter  la  comédie  nouvelle  de 
MM.  4e  Nfçac  et  Hemieqmn,  ^ont  la  première  re- 
présentatioa,  plusieurs  fois  annoncée  et  remise,  m 
tievait  avoir  lien  que  le  2  juillet.  Un  ineideni 
avait  ccnitiîbué  à  f  ajoamer  ainsi  jusqu^à  cette  date. 
M"^  Dinelli,  chargée  «d'un  rôle  principal,  était  tom- 
bée malade  et  se  trouvait  dans  Timpossibflité  de 
paraître  sur  la  scène  au  moins  de  quelque  temfis. 
Il  fallut  la  remphoer.  La  direction  proposa  M*'  Hé- 
lène Monnier,  dont  les  auteurs  ne  voulurent  pas 
entendre  parler.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  hési- 
tations, que  sur  la  demande  même  de  ces  derniers, 
M"'  ReynoW  ftit  spécialement  engagée  et  mise 
en  demeure  de  pouvoir  en  quelques  jours  rempla- 
cer M"'  Dinelli.  Le  30  juin  était  le  jour  de  la  fête 
nationale .  M.  Montigny  tint  à  honneur  de  contri- 
buer ce  jour-là,  de  ses  propres  deniers^  aux  plaisirs 
populaires  en  offrant  une  représentation  gratuite 
dans  laquelle  figurait  Une  innocente. 

2  JUILLET.  —  LA  PETITE  CORRESPOND AjrCE\ 

comédie  en  3  actes  de  MM.  Emile  de  Najac  et  Atnifi» 
Henneouibi.  *—  Colibri  et  Réséda  échangent  d^uis 
quelque^  temps ,  par  rentremise  du  Figaro  ^  une 


1.   BisTiiiBVTio*.  -—  Auguste  Livergin,  M,  SainhGermoM,  -* 
Hector  Bartel,  M,  F,  Achard,  —  Alexis  Thorignon,  M.  Froncés. 

—  M.  Jean,  M»  Malard,  —  Gardien  du  parc  Monceau,  M.  f(tvtl 

—  Adrienne  Livergin,   M^^    Legauii,    —   Matliiide   Verdier, 
Ifme     hegnaulL    —    Virginie,    if»«    Reynold.    —    Manette, 
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eôrrespGwdanoeafassi  «raemreuseqiie  pressatflè'peir 
dattt  que  Siwge-'Viert  répond,  par  la  même  voie,  aux 
sonpirs  èe  M**'*CoqiicKcot.  «Or,  il  se  ttoruveque  CdK^ 
M  et  fléséda  ute  sowt  'autres  '^e  M.  et  M*"*  JJtv^ 
gin  cm ,  s'enntiyaiïl  chacun  'de  leur  côté  au  }ogî« 
conjugal,  ont  imagitté  ce  mayen  ingénieux  «de  faire 
iippel  à  la  charrté  des  âmes  sen^iWes.  Mais  -au  mo- 
ment de  se  rendre  au  parc  Monceau ,  m  rendez- 
vous  proposé  par  Coiihri  et  accoté  ptetr  iVésèda,  les 
deux  époux  hésitent  ^et  envoient  à  leur  place.  M"*  Li- 
vergin,  son  amie  intime,  MatWièe  Verdier,  et 
M.  Livergin,  son  tîamarade  le  peintre  Paul  Ëartél. 
!te  îà,  une  suite  de  quiproquos  traversés  par  Tîn- 
Irigue  anonyme  de  Singe-Vert  et  d«  W^  Hoquelî-col 
qm  répondent  de  leurs  véritables  noms,  Singe-Vert 
à  celui  d'Alexis  Thorignon ,  sorte  dé  viveur  eut  le 
retour,  et  Coquelicot  à  celui  de  Virginie,  femme  de 
chambre  au  service  du  ménage  Livergin.  Après 
une  série  de  scènes  plaisantes,  dans  lesquelles Tbo- 
rignon  prend  M***  Livergin  pour  M"'  Coquelicot  et 
où  M.  Livergin  craint  de  s'être  compromis  avec 
Virginie,  l'intrigue  bien  et  dûment  embrouillée  se 
dénoue  dans  Tatêlier  de  Paul  Bartel  où  M**  Liver- 
gin pardonne  h  son  mari  pendant  que  Thorignon 
refuse  de  couronner  légitimement  la  flamme  de  la 
soubrette  et  que  Paul  Bart.el  épouse  Mathilde  qui 
avait  pris  le  soin  préalable  de  détenir  veuve  pour 
pemiettra  à  la  comédie  de  MM.  dé  Najac  et  Henne^ 
quin  de  finir  classiquement  par  un  mariage. 
Cette  pièce ,  jouée  avec  bonne  humeur  par  lés 
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artistes  du  Gymnase,  avait  le  tort  de  rappeler  trop 
ostensiblement  plusieurs  ouvrages  du  répertoire 
dramatique  contemporain  avec  lesquels  elle  offrait, 
comme  intrigue,  plus  d'un  point  de  ressemblance. 
Écrite  à  la  h&te,  pour  répondre  à  l'appel  pressant 
d'un  directeur  aux  abois,  elle  ne  pouvait,  comme 
détails,  être  comparée  à  Bébé  mieux  étudié  et  sur- 
tout mieux  observé.  Elle  avait,  en  outre,  l'incoD- 
vénient  d'arriver  en  pleine  chaleur,  et  bien  qu'of- 
ferte au  public  quotidiennement  renouvelé  de  l'Es- 
position,  de  ne  pas  suffîsamment  tenter  sa  curio- 
sité, tenue  plutôt  en  baleine  par  les  succès  déjà 
consacrés  et  passés  dans  le  répertoire  courant.  Tout 
cela  ne  faisait  pas  à  la  comédie  nouvelle  des  con- 
ditions favorables  pour  se  développer  dans  un  mi- 
lieu mal  préparé.  Les  auteurs  et  la  direction,  que 
n'avait  pas  convaincus  le  verdict  toujours  trop  pré- 
maturé des  spectateurs  de  la  première  représen- 
'-'"T,  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  et,  pour 
,s  perdre  le  crédit  que  Bébé  leur  avait  ouvert, 
cidèrent  d'un  commun  accord  le  retrait  de  la 
au  bout  de  vingt-cinq  représentations. 
Gymnase,  quelque  peu  désorienté  par  l'échec 
indu  de  la  Petite  correspondance  se  deman- 
dors  avec  quelque  anxiété  par  quelle  puis- 
attraction  il  parviendrait,  aune  époque  déjà 
:ée,  à  susciter  à  son  profit  la  curiosité  exo- 
dans  l'exploitation  de  laquelle  ses  confrères 
aient  en  ce  moment  des  ressources  inépuisa- 
11  n'espérait  pas  rencontrer  ce  pouvoir  dans 
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quelques-unes  des  reprises  comme  celles  qu'il  fit 
le  18  juillet  de  F  Autographe  ^ ,  imbroglio  assez 
écourté  de  M.  H.  Meilhac,  et  le  6  août  d'une  co- 
fflédie  de  M.  Pailleron,  le  Monde  ou  Von  s' amuse  ^^ 
jouée  jadis  ayec  quelque  succès  sur  cette  même 
scène,  mais  qui  ne  pouvaient  présenter  qu'un  in- 
térêt restreint.  M.  Montigny  se  rappela  sur  ces 
entrefaites  que  Texhibition  de  danseurs  espagnols 
avait  été  vingt  ans  auparavant  environ,  de  la  part 
du  public  parisien,  l'objet  d'un  accueil  enthousiate, 
lequel  s'était  traduit  pour  la  caisse  de  son  thé&tre 
par  des  recettes  fort  rémunératrices.  La  troupe  cho- 
régraphique du  Théâtre-Royal  de  Madrid  se  trou- 
vait en  ce  moment  de  passage  à  Paris,  sous  la  di- 
rection du  maître  de  ballet  «  il  signer  Guerrero.  » 
M.  Montigny  eut  l'idée  de  renouveler  avec  elle  une 
tentative  qui,  une  fois  déjà,  Tavaitmerveilleusement 
servi.  Mais  grande  futjsa  déception  quand  après  lafpre- 
mière  apparition,  le  6  août,  sur  la  petite  scène  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle  des  danseurs  espagnols, 
la  presse,  sans  égard  pour  les  embarras  de  l'im- 
présario, fut  unanime  pour  blâmer  ce  dernier 
d'avoir  recours  à  de  pareils  moyens  d'exploita- 
tion si  peu  en  rapport  avec  le  genre  ordinaire  du 

1.  DisTRiBUTioif.  —  Chastenay,  M,  LandroL  —  Le  comte, 
M,  Derval.  —  Flavio,  M,  Corbin.  —  Joseph,  if.  Monnet,  — 
Julie,  Apï»  Lsgauit.  —  La  comtesse,    Jf™®   Melcy* 

2.  DisTRiBUTioir.  —  Le  comte.  M,  Landrol,  —  Gaston,  M.  F.- 
Achard.  —  Le  baron,  M.  Blaisot.  •—  Paul,  Jlf,  Lenormani.  — 
Edmond,  M,  Francès.  —  Casteljac,  M,  Bernés.  —  La  baronne. 
M»^^  Fromentin.— U^^  deNunès,  Afm«  Lesage,  —  M"e  dé  Brias, 
JP«  Melcy.  —  Mariette^  M^^*  Geneviève. 
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théâtre.  Cet  anflitbème  jeté  JS^ec  quelque  'éclat  par 
les  ponâCesifle  la  critîqae  fut^il  pcmr  quelque  cbose 
dans  rifidiBéyeiice  que  le  puMic  mdtitra  pour  ce 
nouveau  speotacle?  Nul  ne  sait.  Totrjoiirs  est-jlque 
cette  indîfféitenGe  était  mafodléste  étjqueîles  eSiefré- 
^aphes^de  Ifadrid'^e  M.  Hentignry  a^vait  ctmimis 
Hmprudenoe  d'engager  pouf  toute  ^ime  série  de 
représNortstàoiis,  eHéoutèrent  leuTs  exeorcioes  AevM 
une  salle  la  plupart  du  temps  aux  trois  *quas^s  <¥ide. 
Pas  plus  heupeox  ne ffat  leG^nmade  a^ec l'à-propos 
que  le  directeur  a^inedt  chaîné  M.  Paul  Ferrier  d'écrire 
au  ^sujet  du  refus  (de  service  des  'codhers  'de  fiaero. 
Cet  événemenlt  avait  jeté,  pendant  |ihisîeua*s  jours, 
quelque  [trouble  dans  Paris  &  «cette  «époque  où  la 
population  presque  tripllée  «étsât  sans  cesse  en  mou- 
ixemeixt.  Il  y  avaift  là  de  quoi  tenter  la  phime  sali- 
Tique  d'un  écrivain.  Mais  M.  Pemer,  pressé  par 
M.  Mcmti^y  qui  voulait  profiter*  sans  taô^éer  d'une 
situation  que  le  hasard  lui  offrait,  eft  qae ,  selon 
touite  pirévoyance,  l'administration  ne  laisserait  pas 
•se  proloi^er,  M.  Ferrier /disons-nous,  ^'avaîtTéaissi 
qu'à  improviser  lune  pièce  déccniisue  bien  que  b«DS> 
préteattcm  et  ne*  manquant  pas  d'esprit.  Mais  sa 
iprinoipale  raison  >d'dtre  devait  >e»eoFe  l«ri  fasre  dé- 
faut. L'à-propos  n'existait  plus  déjà  au  moment  où 
elle  entrait  en  répétition ,  et  ce  fut  en  vain  qu'on 
en  pressa  fiévreusement  les  études  :  l'incident  était 
clos  4lq)uis  longtemps  déjà  quand  Paris  sans  tê- 
chers  \  qu'une  mdispositicm  de  Francès    avaft  en- 

1.  DiSTiiBDTioir.  —  Oamegram,  M,  towÊrdî.  —  fieonderb^, 
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core  feilii  retaider^^ftit  domié  pQur  la pmmièr6  fois 
un  dimanche,  le  i&  août,  devant  uii'  public  assez 
mélangé  qui  ne  témoignai  qu'une  e^me  médiocre 
àk  farce  imaginée  par  AL  Femer  pour  rattacher 
cet  événement  à  Tbistoire  dramatique  de  Tannée. 
Heureusement  que  le  Gymnase*  préw)7ant  tenait 
depuis  quelque  temps  en  réserve  la.  reprise  d'une 
des  meilleures  pièces  de  sou  répertoire  que  la  prise 
de  possession  par;  Mf^^  Legault ,  d'un  rôle  hrillam- 
ment  cnéé  par  la  pauvre  Aimée  Desdée,  devait 
selon  toute}  apparence  contribuer  à  rendre  at* 
trayante,  après  Tapparâtion  récente  dans  ce  môme 
lôle  de  M^^^  Delaporte  et  les  comparaisons  que  les 
amateurs  pourraient  faire  entre  trois  comédiennes 
aimées  au  méine  titre ,  sinon  au  même  degré  de 
talent. 
Froufrou  S  comédie  en  cinq  actesdeMJVL  Hi  Meil- 

^.  P.  Àchard,  —  Biju,  M.  Blaisot.  —  M^iudel^  M.  Maiard,  — 
Gugusse,  M,  Corbin,  —  Gulistan,  M,  Birnès.  —  Un  monsieur, 
M,  Pascal  pèreé  —  Un  gardien,  if,  Blôndel.  —  Un  oheik^ 
M,  Âmand. —  Noëmie,  M^^  A^  Regnauit,  —  Gascadette^  M^^Di- 
neili.  —  Hortense,  if"®  Lesage,  —  La  mariée,  Af ■»«  .Prioleau, 
— Polyte,  Jl»»^  Gtnevièv^j  —  Une  dame,  Af"*«  ifo^oi«a. 

Quelques  jours  après,  Abel  qui  quitte  le  Gymnase  pour  l'Am- 
bigu, cède  son  rôle  de  Sartorys  à  un  comédien  de  province  du 
nom  de  Cosset^  et  Lenormant  cède  le  sien  à  ChiMrles  fîascal. 

1.  Francès  devait  créer  le  rôle  de  Cassegrain,  mais  cet  artiste 
étant  tombé  malade^  fut,  au  pied  levé,  remplacé  par  Landrol, 
qui  ne  coDiiai8mt.le  ivôle  q)ie  pour  Tavoir  fait  répéter  comme 
metteur  en  scène  et  ne  demanda  qu'un  seul  jour  pour  l'appren- 
dre complètement.  Les  tours  de  forée  de  cette  nature  sont  du 
reste  familier^  À  LaodroL  qui  a  de  la  aorte  plus,  d'une  fois 
rendu  service  au  théâtre  par  ce  dévouemeut  que  favorisaient 
une  mémoire,.prodigié»ae  en  même  temps  que  l'amour  de  son  art. 

2.  DisTUBUTien.  -^  3rigard,  M*  LfumlroU'-r.  ^^  Sartorys* 
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hac  et  L.  Halévy  reparut  sur  Taffiche  du  Gymnase, 
le  29  août,  avec  une  distribution  que  le  départ  de 
plusieurs  anciens  pensionnaires  du  théâtre,  notam- 
ment celui  de  Pujol,  avait  obligé  Tadministration 
à  renouveler  presque  en  totalité. 

Le  Gymnase,  écrivait  à  ce  sujet  M.  Sarcey,  a 
repris  Froufrou  pour  M"'  Legault.  Les  méchantes 
langues  prétendent  qu'il  vaudrait  mieux  dire  que 
Froufrou  a  été  repris  contre  M"*  Legault.  Vous 
savez  que  M"*  Legault  vient  de  contracter  un  enga- 
gement avec  le  Palais-Royal  qui  l'enlève  au 
Gymnase.  On  assure  que  M.  Montigny  aurait,  par 
une  malice  noire,  imposé  à  sa  transfuge  l'obliga- 
tion de  créer  avant  son  départ  un  rôle  en  dehors 
de  ses  moyens,  un  rôle  où  W^^  Desclée  avait 
laissé  d'impérissables  souvenirs.  J'ai  peine  à  croire 
à  tant  de  machiavélisme  chez  un  si  honnête 
homme.  Si  M.  Montigny  a  fait  ces  calculs,  ils  ont 
été  trompés  par  l'événement.  Il  faut  sans  doute, 
pour  rendre  justice  à  M"®  Legault,  écarter  l'image 
de  cette  merveilleuse  Desclée,  qui  s'était  incarnée 
dans  le  personnage  si  éminemment  parisien  de 
Froufrou,  qui  en  avait  fait  sa  chose,  qui  l'avait 
vécu,  qui  l'avait  joué  avec  son  sang  et  ses  nerfs. 
Desclée,  c'était  la  femme  même;  M"®  Legault,  ce 
n'est  qu'une  comédienne,  et  une  comédienne  qui 

M,  Abel,  —  De  Valréas,  M,  LenormanL  —  De  Cambri,  M.  Dtf- 
femex,  —  Pitou,  M,  Pascal.  —  Louise,  Jlf«e  Fromentin,  —  Frou- 
frou, lf"«  Legault,  —  Baronne  de  Cambri,  M^*  Monnier,  - 
M«e  Oervais,  il«e  PHoleau,'-^  Pauline,  Jf"»»  -Brémon/.— Zanetto, 
U^^  G,  Dupuis,  —  Georges!  la  petite  Daubray, 
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est  encore  sur  bien  des  points  restée  une  écoliëre. 

Chose  bizarre  !  M"*  Legault,  qui  est  pourtant  une 

actrice  de  comédie,  a  produit  plus  d'effet  dans  les 

deux  derniers  actes  qui  sont  du  drame  pur.  Ël^e 

a  fait  pleurer,  tout  comme  les  autres.  C'est  que  le 

drame  est  bien  plus  facile  à  jouer  que  la  haute 

comédie,  c'est  que,  si  l'on  surprend  aisément  le 

cœur  des  spectateurs  et  surtout  des  spectatrices  en 

laissant  tomber  sa  tête  sur  l'oreiller  et  en  répétant 

d'une  voix  affaiblie  :  Pardonnez-moi,  je  meurs  ! 

c'est,  comme  dit  Molière,,  une  étrange  entreprise 

que  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  !  Froufrou  est 

jouée  à  cette  heure  au  Gymnase,  comme  elle  le 

serait  dans  un  bon  théâtre  de  province.  A  Ravel  a 

succédé,  dans  le  rôle  du  vieux  beau  Brîgard,  cet 

excellent  Landrol,  qui  est  convenable  partout,  mais 

qui  ne  saurait  être  supérieur  dans  ce  personnage. 

Le  rôle  jure  avec  sa  physionomie,  avec  ses  allures, 

avec  son  talent.  Abel  a  repris  le  rôle  de  Pujol  ;  il 

n'en  a  pas  la  taille  et  les  moyens.  La  voix  est  sourde 

et  l'articulation  défectueuse.  Lenormant  manque 

de  légèreté  dans  le   rôle    de   Valréas,   Tout  c<%la 

constitue  un  ensemble  assez  terne.  M""®  Fromentin 

a  gardé  le  rôle  de  Louise  qu'elle  joue  fort  bien, 

mais  avec  quelques  années  de  plus.  M""*  Monnier 

n'a  pas  la  grâce  aisée  et  souriante  de  M"®  Pierson 

dans  le  rôle  de  M"®  de  Cambri,  mais  elle  se  tient 

avec  une  certaine  autorité,  et  ses  toilettes  sont  d'un 

goût  exquis.  » 

A  ce  moment  s'agitait  dans  le  monde  théâtral 

23 
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une  question  brûlante  à  laqueUe^  le  Gymnase  était 
direotement  intéressé.  Guitry,  un  jeune  hasoime 
de  dix-sept  ans  à  peine,  venait  d'.obtânir  au  eon<- 
cours  du  Conservatoire  un  second  prix  de  comédie, 
et  dès  le  lendemain»,  méfiontent  sans  doute  de  la 
décision  du  jury  qu'il  pensait  ne  lui  avoir  si  parci- 
monieusement ménagé  la  récompense  que  pour  le 
conserver  pendant  une  année  encom  sur  les  bancs 
de  l'école,  le  jeune  artiste  s'engageait  avec  M.  Mon- 
tigny,  au  mépris  de  rengagement  qu'il  avait  con- 
tracté le  jour  où  il  avait  été  admis  à  faire  partie 
de  la  classe  de  M.  Monrose*  On  sait,  en  effet  que 
l'État^  en  retour  de  l'éducation,  dramatique  qu'il 
accorde  gratuitement  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent au  théâtre,  oblige  ceux-ci  à  demeurer  à  k 
disposition  des  directeurs  subventionnés  pendant 
les  deux  ou  trois  années  qui  suiveint  leur  sortie  de 
l'école  du  faubourg  Poissonnière.  Cette  mesure, 
considérée  depuis  longtemps  comme  impraticable, 
était,  il  est  vrai,  tombée  en  désuétude  sans  avoir 
été  très  rigoureusement  appliquée  peut-être  ;  et  si 
de  jeunes  artistes  avaient  songé  quelquefois  à  en 
réclamer  le  bénéfice,  en  vertu  de  la  réciprocité  con- 
tractuelle, ils  avaient  fini  par  se  buter  en  présence 
de  Ja  mauvaise  volonté  des  directeurs  privilégiés. 
Chaque  année  donc,   lauréat  ou  non,  ces  jeunes 
gens  signaient  indifféremment,  soit  avec  l'étranger, 
soit  a(vec  la  province,  soitlnôme  avec  les.  scènes  de 
Paris  autres  que  les  scènes  subventionnées,  des 
engagements  au  travers    desquels .  l'Ë^iat  n'avait 


jamais  songé  à  interveiiir.  Et  dette  «nnéeâl'en  eut 
été  de  «même  pour  %.  Clieîliyqiii  à%6lB,vm^  un  peu 
légèremBui  peut-être  n'avoir  plus  rien  à  appren- 
dre, décUnait  les  medefitee  svanoesdela^Coinédie- 
Fr«&çaise^  sans  le  hnrit  causé  par  un^inoiâent iden- 
tique à  propos  A'uBe  jeun®  cantartrioe  qui,  sourde 
à  la  voix  de  M.  fialanizier,  (passait 'la  tfrontière,  'aus- 
sitôt son  tidple  premier  prix  <âe  dïaut^  ^d'opéra,  et 
d'opéra-QoniîqHe  proolamé,  pour  sUIer  'chsnter  à 
Bruielles.  Le  îchs  de  M^^  Yaittazit  appdah  les  ri* 
gueors  de  il'adimnisfbnition  qui  ju^a  le  moment 
fafvorable  pcmr  remettre  en  vigueur  une  mesure 
eonsidérëe  jnsqil'iei  à  l'état  de  lettre  morte.  La 
neesure  prise  axe  pouvant  fttrepersomielle,  ilejeime 
Guitry  se  trouerait  soub  le  canp  id^e  poursuite 
officielle  de  la  validité  de  laquelle  les  tribunaux 
allaient  âtre  a{]^léS'à  décider,  lorsque  M.  Montigny , 
quiavisât  le  premier  témoigné  sa  eonfianrcedafns  îe 
talent  naissamt  de  son  nouveau  pennorniaire^  (pré- 
vint  une  oandamnation  cerlaiine  et  paya  de  ses 
àenieirs  le  dédit  stipulé  dans  rengagement  primi- 
tit 

Nous  m  Wons  ipas  k  examiner  «dans  'ces  pages  si 
cette  miesnore  iest  (plus  on  onoins  ^équitable.  Sans 
doute  y  a-t-il  beaueofup  ià  dire  sur  ce  svfeît  ;  et  la 
loi  qui  ne  ireanmadt  ipas  pour  «valables  les  engage- 
ments personnels  des  iminours  'devait-elle  «être  im- 
puissante ^  dans  le  fCHs  ide  M.  ôaitry  convme  dans 
cehn  de  M^  Tailkint,  qui  tous  les  «deux  s'étaient 
obligés  vte-^Hvis  de  ^YÛtsij  à  imve  époque  ^eù  la  loi 
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lie  leur  en  reconnwssait  pas  le  droit.  Certes,  c'é- 
tait là  une  contradiction  flagrante.  Hais  où  il  y 
aurait  surtout  beaucoup  &  contester  à  propos  de 
cette  revendication  tardive,  c'est  dans  la  négli- 
gence avec  laquelle  l'État  avait  fait  jusqu'ici  abs- 
traction de  son  droit.  Aux  yeux  des  bons  esprits, 
il  pourrait  sembler  qu'il  ne  pouvait  être  fait  des 
applications,  exceptionnelles  de  cette  mesure  pro- 
tectrice,   que  la  protection  devait  être  la  mSme 
pour  tous.  A  l'appui  de  cette  assertion,  on  ne 
manqua  pas  de  citer  l'exemple  de  certains  élèves, 
sortis  brillamment  des  classes  du  Conservatoire,  et 
que  le  mauvais  vouloir  des  directeurs  officiels  ré- 
duisait sur  des  scènes  secondaires  à  des  situations 
plus  secondaires  encore.  On  fit  voir  avec  quelle 
difficulté  et  au  prix  de  quelle  perte  de  temps,  les 
jeunes  gens  engagés  &  la  Comédie-Française  arri- 
vaient à  se  faire  une  place  même  honorable.  U 
Bt  pas  moins  vrai  que  l'État  était  bien  fondé 
;8  revendications  et  que  pour  s'être  montré 
'ent  dans  l'exercice  d'un  droit  établi,  il  n'en 
ùt  pas  moins  ce  droit  que  les  tribunaux  ne 
it  faire  que  confirmer.  Ainsi  l'avait  jugé 
tigny  qui,  en  esprit  pratique,  avait  pressenti 
iion  judiciaire  à  intervenir. 

une  fois  en  possession  complète  de  son 
maire,  le  directeur  du  Gymnase  se  demanda 
nt  il  pourrait  bien  le  produire.  A  un  Age 
aussi  peu  avancé,  la  chose  n'était  pas  aisée- 
""ait  fait  preuve  de  qualités  solides  et  près- 
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que  parvenues  àl'ëtat  de  maturité.  Mais  que  devien- 
draient ces  qualités  dans  l'atmosphère  de  la  scène 
véritable  et  en  présence,  d'un  vrai  public.  Le  jeune 
comédien,,  à  cause  de  sa  situation  particulière, 
avait  trop  fait  parler  de  lui  pour  qu'on  l'exposât, 
soit  dans  un  rôle  au-dessus  de  ses  moyens  physi- 
ques à  un  échec  assuré^  soit  qu'on  l'essayât  à  titre 
de  comédien  d'avenir  dans  un  rôle  effacé.  Il  n'y 
avait  pourtant  pas  d'intermédiaire.  Il  fallait  choisir 
entre  les  deux  et  après  bien  des  réflexions,  ce  fut 
au  premier  de  ces  partis  que  s'arrêta  M.  Montigny 
et  que  Guitry  dut  de  pouvoir  débuter  dans  la 
Dame  aux  camélias  'par  le  rôle  d'Armand  Duval. 
La  reprise  de  la  pièce  de  M.  A.  Dumas  fils  eut 
lieu  le  1"  octobre.  Naturellement  la  curiosité  se 
trouvait  presque  exclusivement  concentrée  sur  ce 
jeune  homme  dont  le  nom  arrivait  aux  oreilles  du 
public  au  milieu  de  tous  ces  bruits  qu'avaient  fait 
naître  les  particularités  de  son  entrée  au  Gymnase. 
L'opinion  publique  était  en  quelque  sorte  partagée 
entre  l'intérêt  que  présentait  ce  début  prématuré 
et  la  crainte  que  la  témérité  de  ce  débutant  précoce 
ne  tournât  trop   cruellement  à  son  désavantage. 

1.  DisTaiBUTiON.  —Armand  Duval,  M.  Guitry.  —  Saint-Gau- 
dens,  M.  Saint-Germain,  —  Gaston,  M.  F.  Achard,  —  Duval 
père.  M,  Cassât.  —  De  Narville,  M,  Ch.  Pascal.  —  De  Giray, 
M.  Bernés.  -^  Gustave,  M.   Marcel.  —  Le   docteur^  M.  Blondel. 

—  Thomas,   M.  Pascal  père.  —  Jean,   M.    Valet.  —  Joseph, 
M.  Paul.  —  Pierre,  M.  Rose.  —  Marguerite,  Jlf"»»  A.  Tessandier. 

—  Nichette^  M™»  Lesage.  —  Prudence,  /tf »•  Reynold,  —  Nanine, 
Jtfmo  Lebon.  —  01ympe,Jlfi»e  Melcy.  —  Arthur,  Jf™»  Geneviève. 

—  Anaïs,  lf"«  Grisy. 

23. 
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l4ous  devons  &  k  'vérité  de  diie  que  k  résultat  it 

ceUe  premiève  tpceuve  fut  dans   son  eosanbte 

presque  médiocre,  a  iGuitry  a  dis-Be})t  &a&,  disait 

à  oe  propoe  M.  Sarcey  conetalantà  ia  fois,  ea  team» 

sévères  autant  que  justeB,  ['ineipérieace  du  débti- 

tsnt.  11  oe  aait  ni  s'faaJwUer,  m  se  «oiffer,  m  fûre 

e&  âgure.  Il  noue  «et  u-rivi  avec  une  mèche  àt 

cheveux  en  accroche-coNir  sur   le  front  1  Quelle 

mèche!  lasalleeBtJèreeDatreEeaiUi. Et  des  moas- 

taehes!  Koa,Tous  n'imaginez  pas  quelle  figura  lui 

donnaient  ees  moustaehes!  Ses  habits  lui.remoo- 

taicDt  dans  le  doe  et  faifiaient  des  plis  1 11  jouait  les 

bras  collés  au  corps,  guindé  et  froid.  Trois  actee 

sans  un  éclair  de  sensibilité  ni  de  passion!  Nous 

étions  consternés.  Il  nous  semblait  que  lui-mfane 

devait  horriblement  souiTrir.  U  s'-est  enfin  dégelé 

itrième  acte.  11  a  dit  avec  beaucoup  de  véhé- 

la  grande  scène  classique  des  bUlel£  de 

B  jetés  à  terre.  Il  a  une  voix  admirable,  ce 

.;  il  sait  exprimer,  avec  des  effets  contenus 

très,  les  élans  de  la  pasHon  la  plus  violente. 

IX  et  moustaches  h  part,  il  a  la  figure  ioté- 

te.  Il  apprendra  vite  ce  qu'il   ne  sait  pas 

.  N'importe,  il  eût  mieux  fait  d'attendre  une 

l'était  pourtant  pas  exdusivement  en  vue  de 
ut  que  M.  Montigny  s'était  décidé  à  remet- 
a  scène  l'œuvre  »  attachante  et  si  émue  de 
lesse  de  M.  Dumas  fils.  Dans  la  Borne  ceux 
as  débutait,  en  même  tenqts  que  le  jeune 


LncieD  GintTy,   une   «comédîeivniie,   toiièe  fraieiie 
dâbaE^ée  >de  la  ^rovmee  et  à  laqueUe  le  pu^bHo 
devait  faise  dès  le  premier  isoior  w[i  mcmil  encoti- 
rageant sînoQ  tout  èlaitiavorable.  «  M*^""  Tessandier^ 
a}Qii3taât  JML  'Sareey  «dans  son  examen  jie  Tint^rpré- 
taitkm  de  oettte  pièee,  M"**  Tessandier  a  loave  légende, 
comme   M"^*  Taihinâiena  en  avait  eu  jadis  mie, 
oomiae  en  ont  toules  les  leumnes  ■qen  débutent  sur 
le  tard  à  Paris  et  qtiri  orat  besoin  de  rattraper  le 
temps  perdu  en  frappait  sur  la  curiosité  parisienne 
un  coup   rapide   «t  décisif.   Ainsi,  Ton  préteivâ 
qu'elle  serait  arri'vée  j^asqu^  l'âge  de  Trioçt-deux 
aassans  savoir  lire  etécriipe;  que,  des  plus  inifimes 
bas-fôsuls  de  la  loiaiiirvaâee  ocvmpagnie,  elle  se  serait 
élevée,  f»r  un  efiîart  persévérant  de  courage,    à 
une  lorte  «éducation  et  à  Festime  du  inonde.  J'i~ 
gnore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire  ;  (m 
y  ajoute  beaucoup  de  détails  qu'A  me  semMe  peu 
utile  de  préciser.  Ce  qu'il  y  a  de  certsdn,  c'est 
.  qu'elle  a  joué  à  Bordeaux,  qu'elle  a  été  ensuite 
eagagée,  pour  k  saison  d'été,  au  théâtre  de  Dieppe, 
et  que  c'est  là  qwe  Dumas  fils  l'a  vue  et  remarquée. 
Elle  lui  «vait  été  9%naiée  par  le  directeur  même 
du  Casino,  par  M.  Bias,  un  vrai  connaisseur,  qui  a 
lui-même  écrit  quelques  pièces  de  théâtre.  Dumas 
qtd  est  suget  wnx  engouements  se  prit  de  sympa- 
thie pour  M"'  Tessandier  et  la  recommanda  forte- 
ment à  M«  Monligny.  M"^  Tessandier,  comme  la 
plupart  des  actrices  qui  n'ont  pas  débuté  à  Paris, 
qui  n'y  sont  arrivées  que  passé  la  trenlième  année. 
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peu  sa  province.  Elle  ne  joue  pas  sansaf^ 
ce  rAle  si  naturel  et  si  passionné.  Elle 
mettre  trop  de  nuances.  Ce  qu'elle  a  le 
indu,  c'est  la  scène  oîi  elle  écoute  la  lon- 
jntrance  du  père  Duval,  et  au  cinquième 
aouvement  éperdu  de  joie  et  d'amour  qui 
ux  bras  d'Armand  retrouvé.  M'"  Reynold 
rôle  de  Prudence.  11  me  semble  qu'elle  l'a 
me  on  jouerait  au  Palais-Royal  un  rôle  de 

Ce  n'est  plus  du  tout  la  femme  que  Du- 
iayé  de  peindre,  et  que  rendait  autrefois 
le  d'une  façon  si  puissante.  11  faut  avouer 
que  M'"  Reynold  a  plu  au  public  et  qu'elle 
applaudie.  Saint-Germain  a  fait  du  rôle 
-Gaudens  une  caricature  délicieuse  et 
beaucoup  de  rondeur  et  de  gaieté  dans  le 
ustave  de  Rieux. 

')ame  aux  camélias  devait  succéder  un 
coupé,  composé  de  quatre  petites  pièces 
m  un  acte,  mais  qui  avait  besoin,  pour 
uer,  de  la  solennité  de  deux  soirées  sé- 
Dnt  une  exclusivement  consacrée  à  la  co- 
uvelle  de  M.  E.  Gondinet,  les  Cascades', 
i  le  18  novembre.  Mais  trois  jours  aupa- 
tans  la  même  soirée  du  15  novembre, 

lieu  la  première  représentation  des 
9S  pièces,  savoir  :  la  Navette  ',  un  acte 

DTiON.  -~  La  Bourdigue,  M.  Landrot.  —  Hara«*in, 
■main.  —  Hector,  M.  F.  Achard.  —  Claire,  Jf"»  U- 
aa,  Jf»*  Henriol. 
lOiiOH.  —  Arthur,  M.  F.  Achard.  —  Alfred,  M.  Ma- 
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de  M.  Henri  Becque;  la  Dédicacent  un  acte  de 
M.  fi.  Raymond  et  Gorges  Petit ,  et  les  Bottes 
dutapitaine*,vm  acte  de  M.  Paul  Parfait.  «  Pas- 
sons, écrivait  fort  justement  M.  de  Saint-Victor  à 
pri^»s  de  la  Navette,  passons  devant  ce  numéro 
sans  nous  arrêter.  Elle  exhibe  le  bas-fond  des 
tDSursj  la  physiologie  poussée  à  ce  point  ne  se 
distingue  plus  de  l'ichtyologie.  Les  personn^es 
que  la  Navette  met  en  scène  n'ont  pas  de  noms 
dans  la  langue  honnête  ;  c'est  au  catéchisme  pois- 
sard qu'il  faut  allier  chercher  leurs  vocables.  M.  Bec- 
que est  un  intransigeant  dramatique  qu'on  voit  re- 
paraître, à  longs  intervalles,  au  thé&tre,  pour  y 
tirer  un  coup  de  pistolet  qui,  le  plus  souvent,  fait 
long  feu.  Cattefois,  il  casse  les  vitresd'un  aquarium  : 
une  horrible  odeur  de  marée  en  sort,  à  mettre  en 
flûte  les  moins  délicats.  »  Insignifiante  et  peu  nou- 
velle était  la  donnée  deyfl  Dédicace,  que  ne  parve- 
Dùent  même  pas  br^eunir  quelques  mots  travestis 
de  l'esprit  habituel  des  journaux.  Quant  aux  Bottes 


lard.  —  Armand,  M.  Corhia.  —  Antonîa,  «-»  JXnttti.  —  Adèle, 

1.  CisniBDTiOR.  —  Pélit,  M.  Malard.  —  Coupevent,  Jf.  Blai- 
«>f.  —  Vacoiaard,  U.  Cerbin.  —  LusigDao,  M.  Ch.  Pa$cal.  — 
Joseph,  M.  Revel.  —  Charlotte,  !(■'  Latùrmant.  —  Agathe, 
*""  Lange. 

2.  DtSTUBimON.  —  Batlenflan,  M,  Landrol.  —  Cyprien, 
M-  Vranei*.  —  Beaupertuis,  U.  Blaùol.  —  Oacar,  II,  Corbin.  — 
Philidor,  Jf.  Bernât,  —  Lagrëpie,  M.  Revel.  —  Va  monsieur, 
M.  timaél.—  Joseph,  U.  Valot.  —  Deuiième  moQgieur,  II.  Char- 
fc».  — Garçond'hôtel,  Jf.  Mmnel.  —  Dorothée,  Jf-»  Rxymld. 
fil^iche,  Jf^i  Usage.  —  Berthe,  Jf»  Lebon.  —  Marti 
Jf«Gi«i.  -^  Adèle,  Jf«»  Henriot. 
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èa  aapitmne^  c'était  un  vauderviUe  banal  fourvoyé 
sur  une  .seène  <âe  cûmédie.  Le  total  eût  %\&  ssèsm 
di  ringéniosît^  de  M.  'Gimâinab  ne  i'était  ouiae  on 
frais  pour  tailler  dans  le  cadre  diune  ipitee  amgi- 
jiale  deuiSL  irMes  pour.SaîntrGermain  et  M^'^Legault. 
JI  s'agit ,  dans  Aeê  ^amades^  d^uDtfi  jeune  femmet 
Claire ,  que  son  mari  dàlaisBe  ^pour  lune  rpestaine 
comédienne  Aux  oom  ide  tCastonne^  et  qui  devant 
JQuer  Ja  comédie  de  salon,  n!ÎHiagîne  lien  de 
mieuiXy  pour  plaire  àTingratt  Hector,  que  ii'jq)piei>- 
dre  d'un  poroCesseur  de  •déclamatÎDn ,  iafpslé  Maca- 
rassin^  à  iaire,  elle  aussi,  ce  qu  >enjlanga^  de  eoa- 
Jisâe  on  est  oonvenu  d'appeler  des  caseaJai,  et 
cela  à  la  :grande  indignation  d'un  onde  (pnadicpie 
autant  que  imétcidional,  H'intàgne  Labourâigne.  «  'Ce 
n'est  rien,  ajoutait  M.  P.  de  Saint-Viiotor,  onaais  ce 
rien  «est  vivement  tûudié  ^  lestemetnt  touraié  ;  to 
mots  (partent  comme  des  •élônodlles*  !SaânstHGemKain 
lait  une  .pochade  qui  vaut  un  pontcait  ide  ce  fruit 
sec  des  coulisses  qui  cultive  iioipaartialéineiit  AanB 
sa  pépinière  les  tragédiennes  et  les  cascadeuses. 
M^^°  Legault,  en  imitant  à  Jia\peTCoctioiiJf^^''>Sarah 
Bernhardt  dans  une  scène  de  trs^édie ,  faisait  ce 
soir-^là,  au  Gynmase  qu'elle  va.  quitter,  aes- vrais 
débuts  au  Pa!lais4loyal.  » 

Pendant  ce  ten)f)s-là  les  ooiatinées  dram^iqnes 
ne  chômaient  pas  au  Gymnase.  iDevançant  à  des- 
sein l'époque  accoutumée  fibnée  pour  la  repidse  de 
ces  spectacles  drames,  le  théfttpe  affichait,  dès  le 
25  août,  là  première  matifiée  de  ia. saison  non- 
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velle,  «fin  de  {«ofiter  de  la  prâseace  à  Paiîs  du 
pufilic  de  l'Exposition  que  oes  représentations  pou- 
vaiexrt  intèitesser.  Les  calcule dudireeteur  ne  furent 
pa8tit)mpés^et^our  s'être  montrées  prématurément 
au  programme,  les  matinées  n'en  furent  pas  moins 
dès  leur  reprise  aus^  bien  ^  accueillies  que  dans 
la  saison  où  elles  avaient  Thabitude  de  figurer. 
Mais  à  ce  moment  une  seule  pièce,  la  Lectrice  \ 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  de  Bayard,  était 
venue  s'ajouter  aux  autres  ouvrages  faisant  ordi- 
nairement partie  de  ce  répertoire  spécial.  Le  théâ- 
tre èi;ait  depuis  quelque  temps  déjà  absorbé  dans 
les  études  d'une  pièce  nouvdle  avec  laquelle  il 
comptait  se  relever  et  dont  les  allures  languis- 
santes du  spectacle  en  cours  de  représentation 
faisaient  désirer  le  prompt  avènement. 

11  DâaEMBRE.  —  L'AGE  INGRAT',  comédie  en 

1.  DiSTRiBUTioif.  —  Capitaine  Cobridge,  If.  LandroL  —  Clac- 
town,  JA,  CorôiVi.  —  Sir  Arthur,  M,  Ch.  Pascal:—  Edgar,  M.  Du- 
fernex;  —  Tony,  M.  ReveU  —  Lady  Oéraid,  Jf"»»  Prwleau.  — 
Caroline,  ifii®  Rose  Lion, 

2.  DisTRiBtJTiOîf..  —  Deéaubiers,  M.  Landroî,  —  Pondreton, 
^.  Smut-Germain,  — '  Labirel,  Af.  F.  AehareL  —  De  Sauves, 
■^.  Guitry,  —  De  Freslay.,  M.  Corbin,  —  RibaiUi,  M,  Lenor- 
niant.  —  Un  incounu,  M.  Ch,  Pascal.  —  Le  docteur,  M,  Bernés. 
*-*  h^  Mé  Du/emeaim  —  Beaoist,  M,  PascaL  —  Baptiste,  M*  Re» 
le/.—  Touzé,  M,  BlondeL  —Jean,  M, IsmaèL  —  Pierre,  ai,  Valot» 

-  Le  colonel,'  AT.  Ch,  Amant.  —  Jacques,  M,  PauU  —  Un  ou- 
^r,.  M.  BineL  —  Berth»  d«  Sauves^  JlfUe  JjBg^ulU  —  Oom- 
lesee  Julia,  Jll»«  Tessandier,  —  Henriette  Hébert, MmoDi«c//i.— 
Miss  Arabella,  M^^Ai  RegnavH,  —  M««  Hébertj  Af^«  Prioiean. 

-  GeoBTiève  Hébert,  BÊ^^  Jéne,  Moy,  r~  Princesse  Olgourouzoff^ 
M^^  Melcif,  —  Là  baronne,  Jlf»»e  Rose  Lion,  —  Lizé,  M^^«  Hen- 
^fttc,  —  Arthur;  le  petit  Car less. 
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ï 


du  o^pitmie^  e-éfait  'Un  \ 
sur  une.seèneiâe  comédil 
si  ringéniDsi^é  de  M.  'Goif 
frais  pour  tailler  dans  le  j 
jiale  deuK  voles  pour.Saînj 
Il  s'agit ,  'dans  Jes  Ccmai 
Claire ,  (Que  son  mari  di 
comédieBine  :du  iM)mtâe| 
JQuer  Ja  comédie  de  si 
mieuK,  pour  plaire  à  rioa 
dre  d'uu  piroCefiseuûr  de  >c 
rassia,  à  iaire,  elle  aussi 
Jisse  on  e^  œik^nu 
céda  à  la.graade  iudig 
autant  que  oofiétciâicHial) 
n'est  piau,  ajoutait  M. 
rieniest  vivement  Uai 
jxiots  parteoQit  comme  d 
:fait  une  ipochade  qvà  y 
sec  des  oouliases  qui  c 
sa  pépinière  les  tragé 
M^^°  Legault,  en  imitau 
Bernhai*dt  dans  une  se 
soir-là  9  au  Gymnase  qui 
début?  au  Palais-*oyal. 
Pendant  ce  ten^s-là 
ne  ohôma5eut  pas  au  G 
sein  Tépoque  accoutumée 
ces  spectacles  drtrmes ,  le 
25  août,  la  première  ,m^tj 


>  .— 


•  ■ 


»*  **^^'^- «  Qu'esk 
?«i/«)j)os  de  cette  pte 

î^ito'aDipmitonssoacottÉ 
ih»iDédiedeM,Paiiie; 

i«to«i  es  jeunes  fiUesn'ay,t 

-«ilenfance  et  pas  encore 

«:P«f>*ûeataYeceUenD8 

r *^/«'^^«s  hommes  ...jJi 

-    -  c^^^i^  palpitent  déJle^'i 

-^Jrientd'aiUeurs,  comme  le- i 
i«Deiitrauteur,piusouiû^, 

tfrj*s.n  est  des  gens  pour  (|" 
^^  4  liri  ans.  Pour  les  heureui, 
^-^  çî^te.  M.  Desauhiers  est 
(^  hAût  attaché  d'amii 
«r 51  cî^H  une  intrigue. 
1  '^Z/fl^  f^^  ^^^«f er  son  rej 
*  '^  ^btierm  amour-propre 
;jf*  Sauves,  séparée  de 

^fcflgi'siée,  iuisemileréali 
^^gfime,  M.  de  Sauves  i 

•  jgiitliDieflt  plus  tourgeoisej 
^jjemeiit  se  rapprocher  ' 

•  ^im  LahireJ  se  sent 
<^      ]f$9l,  mais  H  croit  en 
"■^*  ^le  en  protestant  éa 

'  ^juriaje  en  général  et, 
^  ^  jyîiices  incoascientes 
^^  j.  fofldreton,  gendre 
^^0giBensice,  s'Iw 


i^H 


■fi 
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rais  sujet  h  l'âge  ou 
de  l'être.  Tels  sont 
/ec  autant  de  variété 
ur  de  i'Age  ingrat. 
le  M""  Hébert  acca- 
loniales,  il  a  mis  le 
stence  d'aventures , 
le  femme  cosmopo- 
sale  du  Grand-Hôtel, 
faire  ses  premières 
de  grâce  que  Riche- 
uves,  rebuté  par  sa 
ière  fois  le  néant  de 
que  Desaubiers  con- 
uve,  pour  porter  un 
Lurait  pu  garder  pour 
le  ce  drame  intime, 
onne  des  fêtes ,  se 

rivale,  rit  de  tout 
t  charmante,  scep- 

éhontée  comme  la 
ïui  mépris  qu'aux 
achant  tout  ensem- 
{8,  otl  l'esprit  seul 
fond,  car  elle  rend 
e  lui  avait  demandé, 
an  même  coup.  La- 
rale.  De  Sauves  et 
maris  modèles.  Do- 
te planche  de  salut, 
ii 
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■du  atfpiUÊÊne,  c'était  iin  va 
sur  une.seène^âe  cométUe. 
si  l'iDgéniosifiâ  de  U.  'Gond 
frais  pour  tailler  âane  le  ci 
jiale  deux  voles pourSaiiiM 
Jl  s'agit ,  dans  Jea  'Cateade 
Claire,  iQue  Bon  mari  delà 
comédieiine  du  nom  lâe  i( 
jouer  Ja  Goiuédie  de  sale 
mieim,  pour  plaire  àTingr 
dre  d'up  peaCeeeeur  de  <dôi 
rassiiL,  à  Xaire,  elle  aaisei,  i 
Jisse  on  est  convenu  d'à 
cela  il  lagfaoâe  isdigaBfc 
autant  que  ini6iddi<«)al,  j'ii 
n'est  pieu,  joutait  M.  P. 
rien  «st  vivemenï  touché 
jnot«  tpartant  comme  des  ' 
fait  une  .pochade  qui  vau 
sec  des  aouliaseequi  cuit 
sa  pépinière  les  tragédi 
M"°  Legault,  en  inùtaut 
Bernhardt  dans  une  scènt 
soir-là,  au  Gymnase  qu'el 
débuts  aa  PalMs-Royal. 

Pendant  ce  tenjps-là  \i 
ne  chf^tient  pas  au  Gymnl 
sein  l'époque  accoùturaée  fij 
ces  speetaclee  dhrmes ,  le  th 
25  août,  la  première  mâtiné 


L-tlJato 


^^  («Moi  le  jeunes  fiUs»'*™' 

"^^^ji^.jMDjiienlivetelleMi 
'^ïiii  celui  des  hoBuiieiiirl! 
^.j^eoiipilpitol*?l« 

'"''[Hier  son  Mwor-prtf'' 
''■'^■rteS«pes,#fÉeit* 

,*""     EDtplusbcirgw*' 
jtserafprMliw*J 


ït  à  l'ftge  ou 
e.  Tels  sont 
at  de  variété 
Age  ingrat. 
ïéhert  acea- 

il  a  mis  le 
l'aventures , 
le  cosmopo- 
trand-Hôtel. 
is  premières 
i  que  Riche- 
ibuté  par  sa 

le  néant  de 
iubiers  con- 
[r  porter  un 
[garder  pour 
une  intime, 
!s  fêtes ,  se 

rit  de  tout 
ante,  scep- 
Ë  comme  la 
pris  qu'aux 
ûut  ensem- 
l'esprit  seul 
ar  elle  rend 
it  demandé, 
e  coup.  La- 
e  Sauves  et 
lodèles.  Dé- 
lie de  salut, 

S4 
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«t  le  flot  de  l'Age  ingrat  le  poussera  dans  quelque 
port  ridicule  où  l'attend  une  servante  maîtresse 
ou  la  vie  de  table  d'hôtB'à  pei^tuité.  » 

L'intrigue  n'occupe  pas  une  grande  place  dànE 
cette  comédie,  mais  elle  est  sufBsantè  pour  en 
soutenir  le  spirituel  édifice.  C'est  comme  une  de 
ces  charpentes  légères  auxquelles  les  artifiriers 
suspendent  des  soleils,  des  mondes  d'étincelles, 
tout  un    éblooissement.    Le  dial(^e  est  péUI- 
lant  d'un  bout  à  l'autre  et  les  mots  y  éclatent 
avec  des  lumières    d'étoiles.  L'interprétation  de 
VAge  ingrat   était    excellente.   Dans  le  rôle  de 
la   princesse   Walker,    M'"  Tessandier  a  montré 
une  autorité    inattendue    et    de    hautes    quali- 
tés de   comédienne.  M"'  Legault  a  fait  de  nou- 
veaux   progrès.    M"*    Dinelli    est    très-amusante 
et  M'"  Alice  Regnault  toujours  jolie.  C'est  une 
ingénue  channante  que  M'"  Jeanne  May,  Saint- 
Germain  est  étourdissant  de  verve  dans  le  person- 
nage de    Fondreton.  Achard,    Landrol  et  Guitry 
difficiles,  dont   les   deux  première 
!C  un  grand  succès,  et  le  dernier 
lalités    de    tempérament    incontes- 
à  la  façon   dont  l'oavrage  est  mis 
second  acte  en  particulier,  elle  est 
tous  les  éloges.  Le  bruit  du  succès 
rat  se  répandit  rapidement  et  de 
onger  dans  les  meillenres  conditions 
'  le  théâtre  et  pour  routeur.  Bientôt 
voulut  voir  la  comédie  de  M.  Paîl- 


eYMNAS£4)aAMAa:ipt[E  ^1» 

I 

I^ronque  lfi(pses6e  s'sK^CQrdait  à  fâUciter  de  sa  réus- 
site Qi  il  110  s'éQQulait  pas  de  jour  ^ns  que  le 
th^tve  nfepragisti^  des  demandes  .de  places, 
gu'âttendu  Té^  de  k  loc«liioii  ractuelle,  U  ne  pou- 
vait qfl'éiâleliûaAer  à  la  suite  te^  une>s  des. autres 
sans  pouvoir  leur  donner  une  sati^ction  iimaé- 
diate,. 

Ainsi  se  terminait  ^  par  une  pièce  dont  jie  suc- 
cès ne  faisait  que  se  confirmer  chaque  soir  This- 
tdfe  da  G^BSsé  pendant  le  cours  de  Tannée 
i*878,  année  'peu  féconde  pour  ce  théâtre,  si  Ton 
envisage  dans  son  ensemble  l'incertitude  avec 
laquelle  s'y  dessinent  las  succès.  Matts  à  ce  moment 
M.  McHitigny  peut  espérer  .eufija  qii'il  tcmohe  au 
but  tant  désiré  de  ses  efforts  persévérants.  A.u  31 
décerafbre,  l'année  qui  expice  a',a  lait  .eBcore- 
qu'effleurer  F  Age  ingrat  dont  la  plus  beHe  portion 
est  réservée  à  celle  qui  va  s'anYsâr  dauSide  meil- 
leures auspices.  Ce  vœu  que  nous  fonoons  pour  la 
prospérité  da  tGymnase  est  /calui  <que  doivent  for- 
mer avec  nous  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'art 
dramatique,  des  intérêts  de  la  littèDatnare  et  des 
services  que  peut  continuer  à  leur  rendre  une 
scène  qui  a  jadis  mérité  le  titre  de  Secood  ThéAtre- 

h  0^  devait  jQopendant  reprendice  en  Jeyer  de  rideau^  avec 
l'Age  ingrat,  une  petite  pièce  d'jUei;andpe  J>uma8  intitulée 
^Invitaiion  à  la  vake, 

£n  Toici  la  o|M>tribution  :  MaujrJice»  M-  Cosset,  ^  De  Sor, 
M»  Bernes,  —  Pierre,  |f ,  Revel.  —  Un  accpf deiup,  Jf.  fiascaL  -^ 
Un  horloger,  Jf.  Pt^l,  —  M"»»  d'Ivpj,  .ftfp»  M(mniei\  ^  Usi^ 
thilde,  Jtf "•  Rçjip  Uçn.  —  Rose,  ilfi*»«  Hmz^ 
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Français  en  dépit  de  l'Odéon,  que  le  public  d'alois 
s'était  déshabitué  h  appeler  ainsi.  Dans  ces  condi- 
tions, le  Gymnase,  en  saluant  l'année  nouvelle, 
pouvait  saluer,  nous  l'espérions  du  moins  à  ce 
moment,  son  heureux  retour  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  foule. 

Son  histoire  se  résumait  dès  lors  dans  le  tableau 
chronologique  suivant  : 


Dite  de  ti 

Nonbnie 

Nambre 

d-uici. 

on  de  11  nprlM  pcid.  l'ultt 

" 

Soir.     Jwr 

la  BelU  Madame  Donû,  dr.  . 

4 

1"  jaDvier. 

Un  rival  au  berceau,  comédie. 

1 

2  janvier. 

Les  Grande»  demoitellet,  cota. 

1 

id. 

Bébé,  comédie. 

3 
1 

id. 
6  janvier. 

40     14 

le  Code  des  femme),  comédie. 

VtK  dote  fatale,  comédie.  .  . 

1 

id. 

Lei  Petit!  Moyeru,  comédie.  . 

1 

id. 

U$  Juroni  de  Cadillac,  corn. . 

1 

id. 

i  r Auberge  pleine. 

faudevilla 

1 

id. 

jmille.  com.-ïi.ud. 

13  janvier. 

la  débutante,  c.-v. 

5 

id. 

le  Médecin  de  cam- 

>médie  -  Taudevilte. 

Z 

!0  janvier. 

blanche.c.  eny.m. 

1 

id. 

dame,  com.-vaud. 

2 

27  janTier. 

ifunbureau,yaad. 

1 

id. 

qui  te  jette  par  la 

comédie  -  Taudev. 

1 

id. 

ont  esclaves,  com. 

3 

id. 

1 

3  février. 

le  Fére  et  la  fille. 

'audeville 

1 

9  féwier. 

dt  chambre,  com. 

8 

id. 

du  régiment,  c.-t. 

1 

10  février. 

Us  de  Castillan,  c. 

1 

19  février. 

'Je  et  la  dame,  c.-v. 

1 

M  février. 

>       3 
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Date  de  la      Nombre  de 
Nombre   lr«  reerésentat  représentât, 
d'actes,    oude  b  reprise,  pend,  l'année 


L'Bomme  blcué,  coin.-TaadeY.  2 

La  Belle  et  la  béte,  com.-yaud.  '  2 

Les  Révoltées,  com.  en  vers.  •  1 

Le  Cousin  Jacques^  comédie. .  3 

Arlequin  et  Colombine,  c.  en  v.  1 

La  Mère  de  famille,  com.-v.  .  1 

La  Famille  des  innocents,  c-v.  1 

Le  Cousin  Florestan,  c.  en  v.  1 

Monsieur  Alphonse,  comédie.  3- 
La  Seconde  année  ou  A  qui  la 

faute  ?  comédie- vaudeville.  1 
le  plus  beau  Jour  de  la  vie, 

comédie-vaudeville 2 

Bruno  le  fileur,  com.-vaud.  •  2 
Us  Cloches  du  soir,  comédie.  1 
Le  Porte-cigares  y  comédie.  .  .  1 
Théobald  ou  le  Retour  de  Rus- 
sie, comédie-vaudeville.  .  .  2 
Vn  mariage  de  raison,  c.-v.  •  2 
^Mademoiselle  Geneviève,  com.  1 
*Ducanois    chez    sa    cliente, 

monologue  en  vers » 

Ernest,  comédie 1 

*La  Cigarette,  comédie.  ...  1 

iVoi  bons  villageois,  comédie.  5 

Au  pied  du  mur,  comédie.  .  .  1 

L'Hôtel  Godeloty  comédie  ...  3 

U  Gamin  de  Paris,  com.  -vaud .  2 

*La  Première  Saisie,  comédie.  1 

*  Une  innocente,  comédie  ...  1 
*La  Petite  Correspondance,  c.  3 
L'Autographe,  covaédÀQ  ....  1 
^c  Monde  où  Von  s*amus€,  c.  1 

*  Paris  sans  cochers,   vaude- 

ville à-propos 1 . 

Froufrou,  comédie  ......  5 

La  Dame  aux  camélias,  dram.  5 
Un  monsieur  en  habit  noir, 

monologue » 

*La  Navette,  comédie 1 

•ia  Dédicace,  comédie  ....  1 


24  février. 

Soir. 

Jour. 
6 

3  mars. 

» 

2 

8  mars. 

32 

1 

17  mars. 

4 

» 

id. 

j> 

2 

id. 

9 

1 

id. 

9 

1 

19  mars. 

1 

» 

21  mars. 

31 

» 

24  mars. 

» 

1 

id. 

» 

3 

28  mars. 

» 

4 

31  mars. 

» 

1 

7  avril. 

4 

2 

14  avril. 

1 

4 

id. 

» 

3 

20  avril. 

21 

i 

id. 

13 

» 

lu. 

5 

» 

:a. 

63 

21  avril. 

16 

id. 

9 

1 

28  avril. 

4 

» 

10  mai. 

7 

2 

11  mai. 

30 

» 

.id. 

56 

3 

2  juillet. 
18  juillet. 
6  août. 

25 
2 

40 

18  août. 

25 

5 

29  août. 

37 

3 

1«»  octobre. 

42 

» 

27  octobre. 

2 

1 

15  novembre 

27 

-  » 

id. 

25 

1 

24. 
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Il  déMmfan  » 


THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE  * 


Ri«i  ne  vient  interrompre,  au  Vaudeville,  pen- 
dant les  deux  premiers  mois  de  1878,  la  douce 
sérénité  que  le  Club*,  précédé  chaque  soir  de  Pa- 
nazolf  a  inaugurée,  pour  le  théâtre,  ie  22  novem- 
bre précédeiït.  Au  1"  janvier,  ce  spectacle  est 
encore  en  pleine  faveur  et  né  paraît  pas  devoir 
abandonner  l'affiche  de  sitôt.  La  direction,  à  qui 
la  comédie  de  MM.  Gondinet  et  Cohen,  a  créé  des 
loisirs,  en  profite  pour  monter  avec  le  plus  grand 
soin  la  nouvelle  pièce  que  M,  Victorien  Sardou 
vient  de  lire  ©t  dont  le  titre,  déjà  répandu,  de& 
Bourgeois  de  Pont-Arcy,  semble  promettre  une  de 
ces  satires  dramatiques  dont  l'auteur  de  Dora  a  le 
secret.  Signalons  deux  matinées,  le  6  et  le  13  jan- 

1.  DireotAUVB  :  kH«.J'  Hoger,  R»ympnd  Deslandes  et  £« 
Bertpand  ;  oa  dernier  faieant  fonction  de  secrétaire  général. 

2.  Dans  les  d«paiâres  rçp^sentations  du  CM,  W^  Barthet 
est  remplacée  par  W^^  Rivière. 
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Tier,  dont  le  programme*  se  compose  d'Une  Sépa- 
ration, le  drame  de  M.  E.  Legouvé,  donné  dans 
les  mêmes  conditions  dans  les  derniers  jours  de 
Tannée  précédente  et  précédé  d'une  comédie  iné- 
dite en  un  acte,  le  Baromètre,  assez  insignifiante 
comme  intrigué  et  comme. style*.  C'est  ainsi  que 
le  Vaudeville  enjambe  par-dessus  le  mois  de  janvier, 
vingt-six  jours  de  février,  et,  après  deux  soirées  de 
relâche  consacrées  aux  dernières  répétitions  de  son 
nouvel  ouvrage,  donne  le  1"  mars  la  première 
représentation. 

1"MARS.  —  LES  BOURGEOIS  DE  PONT-ARCY, 

comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Victorien 
Sardou  '.  —  Nos  lecteurs  chercheraient  en  vain 
sur  la  carte  de  France  la  ville  de  Pont-Arcy,  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  du  plus 
adroit  des  dramaturges  et  pour  les  besoins  d'une 
cause  gagnée  dès  le  premier  soir  devant  le  public. 
Us  ne  trouveraient  pas  davantage  la  rivière  de 

1.  Le  13  janvier,  Delannoy  récitait,  entre  le  Baromètre  et  Une 
séparation,  une  pièce  de  vers  fort  spirituelle  de  M.  Jacques 
Normand,  intitulée  :  les  Tentations  d  Antoine. 

2.  DiSTRiBDTioir.  —  Brochât,  M.  Delannoy,  —  Trabut,  M,  Pa- 
rade. —  Fabrice  de  Saint-André,  M,  P.  Berton.  —  Amaury, 
M.  Joumard.  —  Léchard,  M.  Boisselot.  —  Clavajol,  M.  Colom- 
bey,  —  Bernard,  M.  Moisson,  —  François,  M,  Bource,  — 
M"«e  Cotteret,  M™*  Alexis,  —  M»»«de  Saint-André,  Af»»  Delà- 
porte.  —  Marcelle,  M"«  B.  Piei^son*  —  Bérangôre,  if"*  Bartet. 
—  Clarisse,  3f«»e  C.  Montaland.  —  Zoé,  Jlf"»»  Massin.  —  Gas- 
pard, Af«e  Lamare.  —  Claudine,  M^^  Delta.  —  Marianne, 
Jlfne  Marot.  —  Félicie,  3f«e  Moisson.  —  Véronique,  if»«  Rem- 
wnld.  ^  Céleste^  Jlf™«  Boulanger, 
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rOrge,  qui  prend  sa  source  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail de  M.  Sardou  et  baigne  de  ses  eaux  discrètes 
la  sous-préfecture  dans  les  murs  de  laquelle  se  dé- 
roule l'action  de  la  nouvelle  comédie.  Tout  d'abord, 
comme  dans  toutes  les  pièces  de  M.  Sardou,  il  y 
a  deux  actions,  [ou  plutôt  l'une  enchâssée  dans 
l'autre,  avQc  laquelle  elle  forme  un  tout  plus  ou 
moins  distinct,  plus  ou  moins  compact.  L'idée  qui 
a  inspiré  le  titre  est  l'intrigue  au  moyen  de  laquelle 
une  royauté  féminine  de  province  cherche  à  em- 
pêcher l'avènement  d'une  rivale  qui  doit  la  dé- 
trôner. C'est  là.  ce  qui  sert  au  développement  de 
la  satire  départementale  gui  forme  le  cadre  de  la 
pièce  et  à  l'exposition  de  types  de  provinciaux  fort 
curieusement  esquissés.  Le  drame,  jeté  tout  palpi- 
tant dans  ce  vaudeville,  consistera  dans  les  moyens 
employés  par  un  jeune  homme  pour  cacher  à  sa 
mère  qu'elle  a  été  trompée  par  son  mari  défunt, 
pour  une  femme  qu'il  consentira  au  besoin  à  faire 
passer  comme  sa  maîtresse  à  lui,  même  aux  yeux 
de  sa  fiancée,  afin  de  ne  pas  troubler  la  tran- 
quillité de  celle  à  qui  il  doit  la  vie.  Étant  donné  ce 
double  point  de  départ,  nous  entrons  sans  autre 
préambule  dans  l'examen  de  la  comédie.  La  ville 
de  Pont-Arcy  est  divisée  en  ville  haute,  ville  neuve 
et  ville  basse.  La  ville  haute  est  habitée  par  l'aris- 
tocratie,  la  ville  neuve  par  la  bourgeoisie,  la  ville 
basse  par  le  peuple.  «Le  passé,  le  présent,  l'avenir», 
comme  le  dit  très-bien  Fabrice  de  Saint-André,  un 
des  principaux  personnages  de  la  pièce.  Fabrice  est 
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SUT  le  point  â'épQQser  sa  co\isine,  M"°  Béreogère 
des  Onnoiseg,  et  cette  union  est  4ésv^e  jion  seu- 
lement h  «ause  de  l'ftmQiv  i^e  se  sont  voué  les 
'*')ux  jeunes  gens,  mws  parce  ^'elle  rapproche 
îva  famiUes  gue  le  m^a^e  du  père  d'A^dié  avait 
lOmentanéJuent  écartées.  Le  bt^n.de  Sùnt-Ândré, 
»uUU^t  c»i  effet  plus  les  seatiments  de  son  fmr 
le  ceux  de  sa  caste,  avait  autrefois  donné  son  nom 
M"*  ;Broctiftt,  et  la  viUe  ihawte  [U'avaiit  pas  cessé  de 
li  téAooigner,  par  son  attitude  plus  .<|W  ii<éservée, 
douleur  qu'elle  resse^t^t  de  cette  m^Uiance. 
iioî  qu'il  en  soit,  le  baron,  pendopt  .go^  ^vut, 
ratt  seniiblé,  aux  yeux  de  aes  compatriotes,  le  plus 
îureux  des  ataris,  et  rien  w  foisfût  puégi^r  qoe 
jrs  la  fin  de  sa  rie  il  tran^torterait  ses  affeolio&e 
i  PoQt^Ajey  à  Paris,  aux  pieds  de  H"'  Marcelle 
abry,  Kngëce  de  son  état,  jeune  personne  fort 
itéressante  assur^ent,  «t  qui  detvut  Je  Aernàr 
>ut  à  fait  pendant  les  «euf  rao^s  au  bout  desquels 
le  rendait  M.  de  .Saint- Andcé  pËce  ,du  plvs  a^Ml' 
jin  des  eipifa^  naturels.  Mais  nous  7  wv^eodrons 
>ut  À  J'hepre.  Au  lever  du  rideau,  ^  n'est  ques- 
9n  que  du  mariage  d'André  et  4e  Béfsn^re.  Les 
os  en  parlent  pour  félicite^  les  fiancés,  les  autres 
>ur  critiquer  une  j^reille  jun^oi^.  Au  aouttfe  ei  h 
tète  de  ces  derniers  se  |Ieoivv«  la  bdle  Cla^sse 
rajbut,  épouse  à»  maire,  et  ^jurant,  pour  son  mu- 
icipal  époux,  l^  la  diéputation  ;  non  que  (tarisse,  à 
tii  Fabricie  a  cepcoidant  lait  la  cour,  coiaçoive 
aelqji^  liaiiie  pour  sia  rivale,  wvs  jparç^  que  fié- 
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réngère  mariée  deviendra,  par  le  dhfertne  de  sa  jeu- 
nesse, par  la  grâce  de  son  esprit,  Tattrêiit  de  sa 
beauté  et  la  magnificence  dé  seô^  réceptions,  la 
reine  de  Pont-Arôy,  titre  qu'elle  avait  pu  jusqu'ici 
revehdiqtiep  sanspartage.  Elle  se fenait  volontiers  à 
lldée  de  voir  Fabrice  député  à  la  place  de  son 
mari  ;  mais  ce  qui  M  importe,  c'est  ^ue  les  jeunes 
époux  aillent  au  loiii  constraire  leur  nid  conjugal. 
C'egt  à  quoi  elle  dépense,  pendant  cinq  actes,  les 
petits  talents  féminins  dont  Font  si  généreusement 
gratifiée  sa  nature  provinoiaile   et  son  éducation 
bourgeoise  ;  et  c'est  à  quoi  elle  eût  réussi  si  sa 
perspicacité  jalouse  ne  lui  avait  fait  faire  fausse 
route  dans  Téchafaudage-de  ses  petites  intrigues. 
Elle  apprend  bientôt  qu'une  jeune  femme  venant 
de  Paris  et  descendue  à  l'hôtel' National  a  fait  de- 
mander une  entrevue  à  Fabrice,  et  que  celui-ci, 
après  avoir  refusé  de  se  rendre  à  son  appel,  a  con- 
senti, sur  les  instances  pressantes  de  la  voyageuse 
à  la  recevoir  nuitamment  chez  lui.  Causer  un  petit 
scandale  en  ameutant  toutes  les  commères  autour 
deThôtel  de  Saint-André,  et  en  fermant  la  retraite 
à  Tétrangère  au  moment  où  elle  va  sortir  par  une 
porté  dérbbée  du  parc;  faire  passer  celle-ci  soit 
pour  une  voleuse,  soit  pour  une  maîtresse  con- 
gédiée aux  yeux  de  toute  cette  population  friande 
et  curieuse:  tel  est,  pour  la  trop  peu  scrupuleuse 
Clarisse,  le  plan  dent  le  succès  doit  la  faire  remon- 
ter sur  le  trône  où  une  autre  aspirait  à  s'asseoir. 
MalheureusemeM,  Mafôelle  Aubry,  car  c'est  elle, 
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D'est  ni  une  voleuse  ni  la  maîtresse  de  Fabrice,  et 
l'imprévoyante  M"**  Trabut  en  serait  pour  ses  frais 
d'imagination,  si  le  jeune  homme,  pour  éviter  à 
sa  mère  le  chagrin  d'avoir  été  trompée,  n'accep- 
tait, cette  situation  et  ne  consentait  à  passer 
pour  Vamant  de  Marcelle.  Cette  situation  fausse, 
mais  dramatique,  se  noue  au  troisième  acte, 
se  poursuit  pendant  les  deux  actes  suivants  et 
se  dénoue  par  la  révélation  à  M"'  de  Saint-André 
de  la  triste  vérité.  Il  était  temps.  Celle-ci,  qui 
croyait  à  la  fable  inventée  par  son  fils,  allait 
obliger  ce  dernier,  en  brisant  le  cœur  de  Bé- 
rengère,  à  épouser  la  maîtresse  de  son  père. 
Quant  à  Marcelle,  elle  ne  s'était  résolue  à  cette 
démarche  étrange  que  pour  arracher  le  nom  de  son 
amant  aux  conséquences  posthumes  d'une  saisie 
mobilière. 

Mais  les  bourgeois  de  Pont-Arcy,  où  sont-ils 
dans  tout  cela?  Le  drame  dont  l'importance  se 
dessine,  dès  les  premières  scènes  du  troisième 
acte,  les  rejette,  il  est  vrai,  quelque  peu  au  second 
plan  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  visibles.  £t 
d'abord ,  n'en  trouvons-nous  pas  une  idée  saisis- 
sante dans  ce  «  monsieur  de  province  »,  qui  a 
abandonné  à  intervalles  réguliers,  son  foyer  do- 
mestique pour  aller  se  consoler  aux  pieds  d'une 
donzelle  quelconque  de  la  capitale.  Mais  toutes  ces 
petites  intrigues  de  la  vie  des  départements,  ces 
espionnages  de  petite  ville,  ces  basses  jalousies  de 
sous-préfecture,  ces  aspirations   déclassées,  cette 


VAUDEVILLE  289 

simplicité  honnête  et  proverbiale,  ces  tendances 
à  vouloir  singer  les  mœurs  parisiennes,  cette  mo- 
destie professionnelle,  tout  cela,  vertus  et  vices, 
n'est-il  pas  développé  dans  la  peinture  de  ces  figu- 
res admirablement  observées  de  l'avoué  Brochât, 
de  M.  et  de  M"**  Trabut,  du  papetier-journaliste 
Léchard,  de  l'ex-cocotte  Tourniquet,  convertie  à 
la  dévotion  de  province  sous  le  nom  de  M""®  Cotte- 
ret  ;  il  faudrait  citer  chacun  des  personnages  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  puissance  obser- 
vatrice de  Sardou,  de  son  autorité,  pour  exposer 
dans  une  intrigue  de  convention  des  types  de  la 
plus  piquante  vérité.  Tout  cela  est  vivant,  mou- 
vementé, pathétique  et  surtout  conduit  à  travers 
les  scènes  les  plus  critiques  avec  cette  habileté  et 
cette  délicatesse  de  touche  dont  l'auteur  est  coutu- 
mier.  On  peut  blâmer  le  procédé,  trouver  à  redire 
à  telle  situation  risquée  ;  ce  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, c'est  l'intérêt  qui  se  dégage  de  ces  cinq 
actes  et  tient  en  haTeirie  le  spectateur  depuis  le 
lever  du  rideau  au  premier  acte  jusqu'au  moment 
où  la  toile  baisse  sur  le  mariage  convenu  de 
Bérengère  et  d'André.  Tout  le  théâtre  est  là;  l'art 
dramatique  ne  consiste  pas  dans  autre  chose  et  la 
plus  saine  logique  avec  laquelle  tel  critique  exercé 
démolit  les  unes  après  les  autres  les  situations 
d'une  pièce  de  théâtre  au  nom  de  la  vraisemblance, 
ne  saurait  remplacer  cette  vie  et  ce  mouvement 
qui  entraînent  l'auditeur  et  ne  lui  laissent  pas  le 
temps  de  réfléchir  :  «  La  nouvelle  pièce  est  un 
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grand  succès,  écrivait  M.  Claretîe,  peu  de  jours 
après  la  première  représentation  des  Bourgeois  de 
Pont-Arcy.  On  y  sent  non  pas  seulement  la  main 
exercée  d'un  auteur  dès  longtemps  passé  maître, 
mais  un  soin  plus  précis ,  un  travail  plus  profond, 
une  préoccupation  ^nouvelle  de  Fémotion  venant 
en  aide  à  la  dextérité.  L'effet  produit  par  la  nou- 
velle pièce  de  M.  Sardou  a  été   considérable.  » 
Puis  passant  à  l'interprétation,  le  spirituel  écrivain 
ajoutait  :  «  La  pièce   est   excellemment  jouée  : 
Pierre  Berton  a  trouvé  là  un  succès  au  moins  aussi 
grand  que  dans  Dora.  Il  est  simple  et  puissant  à 
la  fois.  Très  naturel  et  très  fin  dans  les  parties  de 
comédie,  il  a  eu,  dans  les  mouvements  dramatiques, 
des  accents  d'une  émotion. et  d'une  virilité  entraî- 
nantes. Cette  création  est  tout  à  fait  remarquable. 
Delannoy  est  fort  bien  dans  le  rôle  de  Brochât.  Il 
est  amusant  avec  M"*'  Cotteret  et  plein  de  bonho- 
mie avec  M°*  de  Saint-André.  Parade  prête  une 
tête  caricaturale  très  plaisante  au  maire  Trabut,  le 
candidat-girouette  et  Boisselot  est  excellent  sous 
les  traits  de  Léchard.  Colombey  joue  très  agréa- 
blement le  rôle  d'un  conseiller  de  préfecture  en 
mission  électorale  à  Pont-Arcy,  et  Joumard  rend 
tout  à  fait  divertissant  un  personnage  de  gommeux 
de  province  émancipé.  »  Quant  à  l'interprétation 
féminine  :  «  Le  grand  succès,  disait  M.  de  Saint- 
Victor  en  revient  à  M"'  Delaporte  qui  joue  le  rôle 
de  la  mère  avec  l'autorité  la  plus  ferme,  la  bonté 
la  plus  vraie  et  la  plus  touchante.  Presque  solen- 
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nelle,  quoique  toujours  simple  dans  Tinterroga- 
toire  qu'elle  fait  subir  à  son  fils,  tendrement  sévère, 
affectueusement  indignée  ;  une  dignité  qui  s'im- 
pose, une  sincérité  qui  pénètre  :  c'est  la^  perfec- 
tion dans  le  naturel.  Le   rôle  de  Marcelle  n'est 
qu'une,  élégie,  M^^'  Pierson  le  larmoie  sans  grand 
effet  ni  forte  impression.  Celui  de  Bérangère  n'a 
qu'une   scène  ;  M^^®  Bartet  la  joue  à  ravir,   avec 
une  effusion  chaste    et  jeune  ;    on   ne   saurait 
mieux  dire  un  acte  de  foi  de  l'amour.  Il  n'y  a 
qu'un  personnage  vraiment  comique  et  gai  dans  la 
pièce,  celui  de  M"""  Cotteret,  une  ancienne  grue  de 
Bobino  transformée  par  la  mue  de  l'âge  en  vieil 
ange  de  pruderie  et  de  cafardise.  M"*  Alexis  donne 
une  physionomie  du  plus  haut  comique  à  cette 
sauteuse  convertie.  *  » 

Les  critiques  ne  manquèrent  pas  à  l'œuvre  nou- 
velle du  nouvel  académicien,  et  l'on  se  tromperait 
en  pensant  qu'elle  fut  accueillie  par  un  concert 
unanime  d'éloges.  Les  choses  médiocres  seules  ne 
sont  pas  discutées,  et  la  passion  avec  laquelle  les 
Bourgeois  de  Pont-Arcy  furent  attaqués  dans  la 
presse  témoignait  tout  au  moins  du  cas  que  cha- 

1.  Pour  parer  à  toute  éventualité,  les  Bourgeois  de  Pont-Arcy 
furent  immédiatement  distribués  en  double  de  la  manière  sui- 
vante :  Delannoy^  doublé  par  André  Michel  ;  Parade,  par  Carré  ; 
Berton,  par  René  Didier  ;  Boisselot,  par  Jolly  ;  Joumard,  par 
Alexandre  Michel  ;  Colombey,  par  Faure  ;  M"«*  Alexis,  par 
Fanny  Génat  ;  Pierson,  par  Rivière  ;  Bartet,  par  Subra  (une 
nouvelle  engagée)  ;  Céline  Montaland,  par  Piorski  ;  Massin^  par 
Kalb  ;  Delaporte,  par  Eugénie  Saint-Marc  ;  Lamare,  par 
Moisson. 
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Clin  faisait  du  talent  et  de  l'autorité  de  M.  Sardou. 
Celui-ci  crut  devoir  relever  publiquement  remploi 
par  M.  Sarcey  'de  certains  termes  peu  courtois  et 
contester    très  légitimement,  par  la  même  occa- 
sion, à  la  critique  en  général,  Tusage  de  toute  pa- 
role désobligeante  pour  un  auteur,  quelle  que  fût 
la  faiblesse  de  l'œuvre  sur  laquelle  elle  était  appe- 
lée à  se  prononcer.   Le  chroniqueur  du  Temps^ 
tout  en  reconnaissant  que  le  succès  des  Bourgeois 
de  Pont-Arcy  allait  toujours  croissant  et  que  cette 
comédie  tenait  le  public  sous  le  charme,  s'était  en 
effet  montré  un  des  plus'acharnés contre  l'ouvrage 
représenté  par  le  théâtre  du  Vaudeville.  Il  s'ensui- 
vit un  léger  débat  à  la  suite  duquel  et  après  quel- 
ques mots  aigres  échangés  par  l'intermédiaire  des 
journaux,  l'auteur  dramatique  et  le  critique  se 
tendirent  réciproquement  la  main,  sans  s'évertuer 
à  chercher  davantage  d'où  provenaient  des  torts 
aussi  peu  fondés.  «  Un  écrivain  dramatique,  disait 
fort  judicieusement  à  ce  propos  M.   Sarcey,  ne 
doit  répondre  aux  critiques  que  par  de  nouvelles 
œuvres.  » 

Faut-il  attribuer  aux  sévérités  de  la  presse  le 
ralentissement  qui  se  traduisit ,  vers  la  cinquan- 
tième soirée,  dans  l'empressement  du  public  à 
venir  écouter  la  nouvelle  pièce?  Toujours  est-il 
qu'à  ce  moment  une  certaine  langueur  se  mani- 
festa dans  le  mouvement  quotidien  de  la  location, 
et  que  les  Bourgeois  de  Pont-Arcy  qui  s'étaient, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  dessinés,  dès 
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le  premier  soir,  comme  un  très  grand  succès 
que  les  représentations  suivantes  n'avaient  fait 
que  confirmer,  semblèrent  s'arrêter  net  en  pleine 
prospérité.  La  réception  de  M.  Sardôu  à  T Acadé- 
mie française  parut  leur  imprimer  un  nouvel 
essor;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  sorte 
de  défaveur  universelle  pesait  sur  eux ,  on  ne  sait 
pourquoi,  et  que  la  foule  irréfléchie  ne  prenait  pas  le 
chemin  de  leur  constituer,  comme  à  Dora,  une  série 
fractueuse  de  cent  quatre-vingt-huit  représenta- 
tions. Et  cependant,  en  dépit  de  l'opinion  et  des 
jugements  des  critiques,  le  théâtre  avait  été  à  même, 
dès  le  premier  soir,  de  fonder  sur  cet  ouvrage  les 
espérances  les  plus  lointaines  de  réussite.  Dans  la 
pensée  des  directeurs  du  Vaudeville,  les  Bourgeois 
de  Pont-Arcy  devaient  traverser  l'Exposition  et 
suffire  à  la  curiosité  surexcitée  par  Taffluence 
chaque  jour  renouvelée  des  provinciaux  et  des 
étrangers.  Mais  l'Exposition  fut  impuissante  à  en- 
traîner jusqu'au  bout  avec  elle  la  carrière  de  cette 
pièce,  dont  la  destinée,  limitée  à  cent  trente  repré- 
sentations, prenait  fin  le  15  juillet,  après  une  car- 
rière honorable,  sinon  aussi  fructueuse  que  celle 
fournie  par  Dora  l'année  précédente*. 


1.  Le  1®'  mars  avait  eu  lieu  dans  raprès-midi,  une  représen- 
tation donnée  par  le  théâtre  au  bénéfice  de  la  Société  des  amis 
de  r enfance,  et  précédée  d'une  conférence  de  M.  Francisque 
Sarcey.  Le  spectacle  se  composait  de  Chez  elfe,  du  répertoire 
du  Vaudeville  ;  de  ia  Pluie  et  le  Beau  Temps,  interprété  par  les 
artistes  de  la  Comédie-Française,  et  du  Rendez-vous  par  les  ar- 
tistes de  rOdéon.  Des  intermèdesoù  figurent  entre  autres  noms 

25. 
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Dès  le  lendemain,  i6  juillet,  le  Yaudeville,  inau- 
gurant, en  l'honneur  des  visiteurs  de  l'Exposition, 
la  reprise  de  ses  derniers  succès,  remettait  à  k 
scène,  avec  une  distribution  en  partie  nouvelle,  le 
Procès  Veaur adieux^  de  MM.  Delacour  et  Henne- 
quin.  «  Cette  jolie  comédie,  écrivait  à  ce  propos 
M.  Clément  Caraguel,  n'a  pas  été  moins  goûtée  à 
la  reprise  qu'à  la  première  représentation.  Il  y  a 
là  mieux  qu'un  simple  vaudeville,  il  y  a  une  vé- 
ritable idée  de  comédie.  Cette  idée,  à  la  vérité, 
n'est  pas  neuve  ;  elle  a  même  été  mise  au  théâtre 
plus  d'une  fois.  Mais  ce  qui  appartient  en  propre 
aux  auteurs,  ce  sont  les  personnages  et  les  situa- 
tions. Un  débutant,  Colombey,  succédait  à  Saint- 
Germain  dans  le  personnage  de  Fauvinard.  C'était 
une  épreuve  difficile,  Colombey  s'en  est  tiré  avec 
avantage.  On  peut  seulement  lui  reprocher  un  peu 
d'exagération;  il  fait  trop  de  gestes,  il  souligne 
trop  ses  effets  ;  mais  ce  sont  là  des  défauts  dont  on 
se  corrige.  »  Le  Procès  Veaur adieux^  mis  en  pré- 
sence de  ce  nouveau  public,  retrouva  un  peu  de 
cette  vogue  qui  l'avait  déjà  si  bien  favorisé.  A  partir 
du  21  juillet,  il  était,accompagné  sur  l'affiche  d'une 
petite  comédie  sans  prétention,  les  Echéances 
d^Angèle,  de  MM.  Rimbaut  et  Delacour,  dont  la 
première  représentation,  donnée  ce  soir-là,  passant 
à  peu  près  inaperçue  à  une  époque  de  l'année 

ceux  du  violoniste  hongrois  Réményi,  de  Mounet-SuUy,  de 
M™e»  Favart  et  Moisset,  etc.,  complétaient  l'attrayant  pro- 
gramme de  cette  matinée  dramatique. 
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peu  favorable  pour  ces  sortes  de  solennités,  n'en 
devait  pas  moins  être  suivie,  cette  année  seule- 
ment, de  cinquante-neuf  autres.  Le  IS  août,  le 
Procès  Veauradieux  abandonnait  l'affiche  à  la 
comédie  de  MlM.  Gondinet  et  Cohen,  le  Club^  que 
l'administration  du  Vaudeville  croyait  devoir  inté- 
resser les  étrangers  et  les  provinciaux,  à  cause  de 
l'étude,  prise  sur  le  vif,  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
cercles  parisiens.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  spec- 
tacles de  transition  et  uniquement  destinés  à  com- 
bler le  vide  que  les  Bourgeois  de  Pont-Arcijj  en 
disparaissant  de  l'affiche,  avaient  creusé  sous  leurs 
pas.  Le  théâtre,  depuis  quelques  jours  déjà,  tenait 
prête  à  passer  une  comédie  nouvelle,  et  n'atten- 
dait pour  la  mettre  en  circulation  que  la  saison 
eût  ramené  à  Paris  les  hôtes  accoutumés  des  pre- 
mières repr-ésentations.  Au  Vaudeville,  comme  sur 
toutes  les  autres  scènes  de  la  capitale,  les  nou- 
veautés s'étaient  faites  rares  pendant  cette  période 
mouvementée  de  l'Exposition  universelle,  et  il  avait 
suffi  à  la  plupart  des  spectacles-  parisiens,  pour 
assurer  pendant  ce  temps  leur  existence  et  même 
leur  prospérité,  de  conserver  leur  affiche  courante. 
Mais  il  ne  pouvait  toujours  en  être  ainsi,  pour  le 
Vaudeville  principalement,  qui  tenait  à  honneur  de 
manifester  sa  vitalité  par  une  nouveauté  quelcon- 
que. C'est  pourquoi  fut  décidée  la  mise  à  l'étude 
du  Mari  d'Ida.  L'histoire  de  cette  pièce  est  assez 
curieuse  pour  qu'elle  prenne  place  dans  cette  no- 
tice historique  du  théâtre   sur  lequel  elle  devait 
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voir  le  jour.  Ecrite  par  M.  Georges  Mancel,  écri- 
vain amateur  et  avant  tout  homme  du  monde,  le 
Mari  d'Ida,  qui  devait  d'abord  s'appeler  le  Mari 
de  M"'  ColaSf  n'était  point  destiné  par  son  auteur 
à  la  scène  du  Vaudeville.  Mais  peu  confiant  dans 
ses  propres  lumières  et  lié  d'amitié  avec  M.  Cohen, 
il  avait  demandé  à  ce  dernier  de  solliciter  pour  lui, . 
sinon  la  collaboration,  tout  au  moins  les  conseils 
de  M.  Gondinet.  h.  Cobea  accepta  volontiers  de 
traiter  cette  affaire,  mais  un  jour,  pendant  les  ré- 
pétitions du  Ciub,  il  oublia,  dans  le  cabinet  iti- 
rectorial,  le  manuscrit  qui  lui  avait  été  confié. 
Ce  manuscrit  tomba  par  hasard  sous  les  yeux  de 
M.  Raymond  Deslandes  qui  lut  la  pièce,  en  trouva 
la  donnée  piquante,  les  détails  ingénieux,  quoique 
révélant  la  main  d'un  auteur  inexpérimenté.  H 
offrit  à  M.  Mancel  de  faire  revoir  sa  comédie  par 
un  écrivain  de  son  choix,  moyennant  quoi  il  s'en- 
gageait à  la  recevoir  et  à  la  monter  au  Vaude- 
ville. C'est  dans  ces  conditions  que  se  noua  la  col- 
laboration de  MM.  Delacour  et  Mancel,  d'où  naquil 
la  première  nouveauté  dramatique  avec  laquelle 
lo  thi^Atre  allait  ouvrir  la  saison  nouvelle. 

TEHBRE.  —-  LE  UARI  D'IDA',  comédie  en. 

■iiUTioi',  —  Colas,  M.  Dtlannoy.  —  De  Saiot-Im»». 
'onné.  —  LavarditiBi  M.  BoUselot.  —  Deripoa.  M-  Co- 
-  Emile.  M.  Michtl.  —  Un  domestique,  M.  Vaillunl- 
liBBioonaira.  If.  Cotlet.  —  Berthe,  V>«*  Jeanne  Goby-  — 

féjane.  —  Baronne  de  Trame,  M"'  E.  de  Samt-Mart. 
jBïarding,  M"'  Sabatier. 
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trois  actes,  par  MM.  Delacour  et  Mai'cel.  —  «  Il  y 
a  des  maris  qui  rendent  leurs  femmes  impossi- 
bles. »  Tel  était  l'axiome  que  M.  G.  Mancel  avait 
jadis  développé,  sous  forme  de  thèse  galante,  dans 
un  spirituel  article  de  journal  ;  telle  est  Tidée  qui 
a  servi  de  point  de  départ  à  la  comédie  qu'il  fait 
aujourd'hui  représenter  en  collaboration  avec  M.  De- 
lacour. M.  de  Saînt-Iman  serait  le  plus  heureux  des 
amants,  si  sa  maîtresse,  M"«  Ida  Colas,  femme  d'un 
parfumeur  en  renom,  n'entreprenait  de  cherchera 
l'attirer  chez  elle  à  la  campagne  et  de  lui  faire  faire 
la  connaissance ' de  son  mari.  Saint-Iman  résiste; 
mais  Ida  lui  donna  à  entendre  qu'elle  est  lasse 
d'avoir  à  inventer  quotidiennement  des  prétextes 
pour  venir  passer  quelques  heures  dans  un  appar- 
tement de  garçon  et  qu'ils  seront  bien  plus  à  leur 
aise  pour  s'aimer  et  se  le  dire  sous  le  toit  conjugal. 
Il  n'avait  que  trop  bien  prévu,  le  malheureux  !  les 
conséquences  de  "cette  présentation.  Le  mari  n'est 
pas  plutôt  apparu  à  ses  yeux  que  Saint-Iman  le 
trouve  hête,  laid  et  ridicule,  et  qu'il  finit  par  pren- 
dre Ida  en  grippe  surtout  quand  M.  Colas,  soudai- 
nement attendri ,  lui  fait  confidence  de  son  bon- 
heur conjugal ,  ou  qu'il  surprend  celle-ci  en  train 
de  raccommoder  l'indispensable  de  son  époux. 
Adieu  la  poétique  Ida  !  Saint-Iman  n'y  tient  plus, 
et  malgré  une  scène  terrible  de  jalousie,  il  se 
décide  à  épouser  sa  jeune  cousine  Berthe  pen- 
dant que  M"**  Colas  retourne  désappointée  à  ses 
devoirs  d'épouse.   Il  était  temps,  M.  Colas  com- 
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mençaît  k  avoir  des  soupçons.   «  La  pièce  m*a 
beaucoup  plu,  écrivait,  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
M.  Éiriile  Zola,  et  je  la  préfère  mille  fois  aux 
pièces  à  quiproquo  dont  M.  Hennequîn  et  ses  imi- 
tateurs ont  inondé  nos  théâtres  de  genre.  Ces  der- 
nières ne  sont  que  des  mécaniques  plus  ou  moins 
bien  montées  ;  tandis  que  ie  Mari  d'Ida  repose  au 
moins  sur  une  observation ,  si  superficielle  qu'elle 
soit.  On  a  là  un  coin  du  monde  parisien,  vu  il  est 
vrai  à. travers  d'étranges  voiles,  mais  très  spiri- 
tuellement peint,  agréable  comme  un  crayonnage 
de  Grévin.  Une  fois  la  convention  admise,  Ida  de- 
vient une  maîtresse  très  enviable,  Saint-Iman  fait 
rire.  Que  voulez-vous  demander  de  plus  au  théâtre, 
puisqu'il  est  entendu  qu'il  ne  saurait  donner  da- 
vantage? Remarquez  qu'on  a  déclaré  d'une  voix 
unanime  que  le  Mari  d^Ida  allait  déjà  trop  loin, 
et  que  les  auteurs  avaient  risqué  de  se  faire  sif- 
fler pour  avoir  osé  mettre  des  vérités  et  des  har- 
diesses pareilles  à  la  scène.  »  —  Hardie!  telle  était 
Tépithète  le  plus  volontiers  appliquée  à  la  donnée 
de  la  nouvelle  pièce  dont  le  point  de  départ,  assez 
paradoxal,  n'avait  d'autre  prétention  que  de  servir 
de  thème  spirituel  aux  variations  brillantes  exé- 
cutées par  les  auteurs.  Ajoutons,  en  tous  cas,  que 
ce  côté  scabreux  que  les  feuilletonnistes  voulurent 
voir  dans  la  fable  dramatique  du  Mari  d'Ida  ne 
fit  pas  la  fortune  de  la  pièce.  Le  public  ne  crut 
pas  à  la  délicatesse  excessive  de  M.  de  Saint-Iman  et 
ne  mit  pas  beaucoup  d'empressement  à  venir  con- 
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soler  l'Ariane  bourgeoise  que  cette  double  situation 
d'abandonnée  pouvait  faire  à  deux  points  de  vue 
différents  comparer  à  la  plus  jeune  des  filles  de 
Minos  et  de  Pasiphaé.  L'interprétation  offrait  un 
ensemble  parfait,  et  le  jeu  des  comédiens  sauvait 
ce  que  la  situation  pouvait  offrir  de  scabreux  aux 
oreilles  trop  pudiques. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  septembre, 
le  27,  le  Vaudeville  donnait  encore  une  nouveauté, 
cette  fois  moins  importante.  Il  ne  s'agissait,  en 
effet,  que  d'un  seul  acte  de  comédie,  mais  dont  le 
titre  alléchant,  les  meiises\  justifiait  [bien  l'esprit 
très  fin  dont  la  pièce  est  émaillée.  C'est  la  situation 
piquante  d'un  jeune  avocat  marié  qui,  pour  mieux 
faire  sa  cour  à  une  veuve  qu'il  rencontre  pour  la 
première  fois,  lui  propose  de  l'épouser  et  se  trquve 
assez  embarrassé  quand  celle-ci  le  place  en  pré- 
sence de  sa  propre  femme  dont  elle  est  l'amie  in- 
time. Heureusement  pour  Maurice  que  le  veuvage 
n'empêche  pas  Edith  d'aimer  à  rire  et  que  le  cas 
assez  piteux  de  son  mari  n'a  pas  rendu  Andrée 
impitoyable.  Les  deux  femmes  î)nt  ri  ;  il  est  vrai 
que  c'est  aux  dépens  de  Maurice  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  désarmées  et  pardonnent  l'une  et 
l'autre,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  au  jeune 
étourdi.  Telle  est  l'idée  simple  et  ingénieuse  à  la 
fois  de  ce  petit  acte  qu'animent  encore  les  éclats 


1.  Distribution.  —  Maurice,  M.  Dieudonné,  —  Edith,  M\^^  B, 
Pierson,  —  Andrée,  Jtf"«  BarteU  —  Francine,  Jlf'i*  Kalb, 
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de  pire  joyeux  d'uae  aémiUante  soubrette.  On  a 
rarement  fait  tenir  plus  d'esprit  dans  un  aussi 
petit  cadre.  Le  nom  de  l'auteur  était  généralement 
ignoré,  bien  que  le  bruit  eût  circulé,  avant  la  re- 
présentation, qu'une  dame  du  meilleur  monde 
avait  écrit  la  c6médie  des  Rieuses.  Aussi  la  su> 
prise  fut-elle  grande  parmi  les  spectateurs  de  cette 
soirée  quand  Dieudonné  vint  annoncer  que  cette 
pièce  avait  pour  auteur  Monsieur  Daniel  Darc.  Ce 
n'était  toutefois  là  qu'un  pseudonyme^  Le  public 
apprit  bientôt  par  la  voie  des  indiscrétions  qu'il 
s'agissait  en  effet  d'une  dame  et  que  les  Rieuses 
avaient  été  esquissées  par  la  femme  d'un  médecin 
de  Mantes,  M"'  Régnier  ',  qui  charmait  les  ennuis 
de  la  province  en  écrivant  de  sa  plume,  une  et  dé- 
licate, des  romans  et  des  proverbes,  prudemment 
demeurés  jusqu'aujourd'hui  sous  le  voile  dis- 
cret de  l'anonyme. 

Ce  n'était  point  assez  de  ces  modestes    efforts 
pour  que  la  direction  du  Vaudeville,  confiante  dans 
la  situation  présente,  se  désintéressât  de  l'avenir. 
Déjà,  elle  avait  eu  l'adresse  de  s'attacher  un  comé- 
dien qui,  après  avoir  fourni  au  Gymnase  une  bril- 
lante carrière,  résidait  depuis  1860  en  Russie  oti 
ichait  à  Saint-Pétersbourg,  en  même  temps 
n  magnifique  engagement,  la  faveur  du  public 
»)vite.  Adolphe  Dupuis,  après  dix-huit  années 
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passées  à  Tétranger,  également  soUîcité  par  les  di- 
recteurs de  la  Porte-Saint-Martin  et  ceux  du  Vau- 
deville, renonçait  à  retourner  sur  les  bords  de  la 
Neva  pour  se  consacrer  exclusivement  au  public 
parisien.  Pour  lui  ménager  une  entrée  digne  de 
son  talent,  déjà  on  songeait  à  reprendre  Montjoye, 
un  des  grands   succès  de  Lafont  au  théâtre   du 
Gymnase.  Mais  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet  ne 
pouvait  espérer  être  prête  avant  plusieurs  semaines, 
et  le  spectacle  courant  n'était  pas  de  taille  à  con- 
duire jusqu'à  un  temps  aussi  éloigné  le  théâtre 
qu'il  laissait  dans  l'embarras.  Il  fallait  parer  avant 
tout  aux  exigences-  du   moment.  C'est  pourquoi 
Une  Séparation  réparut  le  soir  sur  la  scène  du 
Vaudeville  qu'elle  n'avait  jusqu'ici  affrontée  que 
dans  la  journée  *.  Le  drame  de  M.  Legouvé,  dans 
cette  situation  nouvelle,  ne  devait  pas  aller  plus 
'  loin  que  treize  représentations.  Le  29  octobre  *,  le 
Vaudeville  reprenait  Dora  avec  les  artistes  de  la 
création  et   ne  l'abandonnait    qu'après    la   deux 
cent  deuxième  représentation,  le  12  novembre,  de 
la  comédie  de  M.  Sàrdou,  pour  livrer  une  nouvelle 

L  Deux  rôles  seulement  avaient  changé  de  titulaire.  Pierre 
Berton  reprenait  le  rôle  créé  par  Davrigny  et  A,  Michel  rem- 
plaçait Paul  Reney.  Dupont- Vernpn,  prêté  par  la  Comédie- 
Française^  conservait  le  personnage  de  Delpierre. 

2.  Le  27  octobre,  dans  la  journée,  avait  lieu  une  représenta- 
tion organisée  par  M^^e  Rousseil  et  composée  de  FIdole  et  de 
Autour  du  lac.  M^^^  Rousseil  avait  espéré  retrouver,  sur  la  scène 
de  la  Chau8sée-d''Antin,  (e  même  accueil  qu''au- boulevard  de 
Strasbourg,  sur  le  Théâtre  des  Arts  ou  des  Menus-Plaisirs,  où 
la  pièce  de  M.  Stapleaux  avait  été  primitivement  donnée.  Il  n'en 
fut  rien.  Le  résultat  de  cette  tentative  fut  plus  que  médiocre. 

26 
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bataille  dramatique  avec  le  nom  de  M.  0.  Feuillet 
sur  son  programme  au-dessous  de  la  pièce  de 
Montjoye. 

13  NOVEMBRE. —  Reprise  de  HONTJOYE;  comédie 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  par  M.  Octave  Feuillet*. 
-^  «  Il  ne  s'agit  plus  de  raconter  cette  œuvre,  écri- 
vait, avec  beaucoup  d'à-propos,  M.  G.  Bertrand, 
comme  nous  Tavons  fait  lorsqu'elle  apparut  en 
sa  première  nouveauté;  mais  ce  qu'il  faut  con- 
stater, c'est  que  M.  Octave  Feuillet  n'a  rien  écrit 
d'aussi  heureux  pour  la  scène  depuis  quatorze  ans. 
Notez  qu'en  1864  nous  avona  tous  constaté  qu'il 
n'avait  jamais  si  bien  fait.  C'est  donc  son  chef- 
d'œuvre  au  théâtre.  » 

L'intérêt  de  cette  reprise  résidait ,  en  effet,  sur- 

1.  Voici  en  regard  de  la  distribution  ancienne  du  Gymnase, 
la  distribution  nouvelle  du  Vaudeville  : 

GYMNASE.  VAUDEVILLE. 

Raoul  Montjoye 3fjf.  Lafont  A.  Dupuis 

Roland Dieudonné  Dieudonné 

Saladin.. Landrol  Delannoy 

Tiberge Kime  Parade 

Lajaunaye Blaisot  Boùtelot 

Georges  de  Sorel •  P.  Berton  P.  Berton 

Marquis  de  Rio- Vêlez.  .  .  •  Francès  Joumard 

Un  maire Victorin  Jolly 

Henriette 3f«»»  Fromentin  Rivière 

Cécile Delaporte  Bartet 

Marquise  de  Rlo-Velez.  .  .  .  Nancy  de  Cléry 

Une  rosière. Chaumont,  *** 

On  ne  remarquera  pas  sans  intérêt  que  Dieudonné  et  Pierre 
Berton  ont  conservé  dans  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet,  les  rôles 
qu'ils  avaient  créés  au  Gymnase  en  1863. 
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tout,  dans  rinterprétation  au  sujet  de  laquelle  nous 
emprunterons  l'opinion  de  M.  Albert  Wolf  :  «  C'est 
Dupuis,  écrivait  le  critique  autorisé  de  V Evénement^ 
qui  a  -succédé  à  Lafpnt  dans  le  rôle  de  Montjoye. 
Adolphe  Dupuis  a  pu  se  convaincre  que  quinze 
années  d'éloignement  ne  suffisent  pas  pour  ef- 
facer du  souvenir  du  public  parisien  un  comédien 
distingué,  dont  le  nom  est  lié  aux  plus  grands 
succès  du  théâtre  contemporain.  Accueilli  avec 
beaucoup  de  sympathie  par  toute  la  salle  à  son 
titre  d'ancien  ami ,  Dupuis  n'a  pas  tardé  à  s'imposer 
par  son  talent  à  la  jeune  génération  qui  ne  le 
connaissait  pas.  Dès  la  première  scène,  cette  frac- 
tion du  public  a  pu  se  convaincre  qu'elle  avait  de- 
vant elle  un  artiste  de  race.  Tout  le  premier  acte 
de  Montjoye  est  un  chef-d'œuvre  ;  la  scène  capi- 
tale, le  déjeuner  que  Montjoye  offre  à  son  ami 
Saladin ,  resté  pauvre  au  milieu  de  ses  illusions , 
a  été  jouée  par  Dupuis  d'une  façon  remarquable  ; 
et  notez  que  pendant  cette  scène  le  rôle  de  Mont- 
joye se  borne  à  écouter  la  confession  de  son  ca- 
marade de  jeunesse.  Mais  avec  quel  art,  avec  quel 
esprit ,  Dupuis  suit  le  récit  de  Saladin  ;  comme  ce 
jeu  muet,  ces  haussements  d'épaules,  ces  cligne- 
ments d'yeux,  ces  sourires  sceptiques  devinent 
finement  lé  personnage  !  Dans  les  actes  suivants, 
au  milieu  de  l'action  qui  peu  à  peu  tourne  au 
drame,  Dupuis  a  même  étonné  ses  anciens  amis 
par  l'ampleur  considérable  que  son  talent  a  prise 
en  mûrissant.  La  scène  du  Vaudeville  a  enfin  re- 
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trouvé  le  grand  premier  rôle  qui  lui  manquait. 
La  comédie  de  M.  Feuillet  est  du  reste  très  bien 
jouée  par  la  troupe  ordinaire  du  Vaudeville.  De- 
lannoy  a  remporté  un  de  ses  plus  grands  succès, 
sous  les  traits  de  Saladin  ;  Parade  est  fort  touchant 
dans  le  rôle  du  caissier  Tiberge.  Au  bout  de  seize 
ans  y  Dieudonné  joue  encore  avec  la  même  verve 
le  jeune  Roland  qu'il  a  créé  au  Gymnase  à  côté  de 
Berton,  qui,  lui  aussi,  a  retrouvé  toute  sa  jeunesse 
dans  le  rôle  de  Georges  de  Torel.  Joumard  s'est 
montré  faible  en  marquis  de  Rio- Vêlez ,  le  tueui 
de  jaguars  des  BatignoUes.  Le  rôle  ingrat  d'Hen- 
riette, la  femme  de  Montjoye,  est  rempli  par 
M'^'  Rivière,  une  belle  personne  d'un  talent  con- 
tenu et  froid  qui  demeure  sans  la  moindre  action 
sur  le  public.  Le  charme  et  la  grâce  de  la  pièce 
est  M"'  Bartet,  une  jeune  femme'  qui  est  dans  le 
présent  une  ravissante  artiste ,  en  attendant  que, 
peu  à  peu,  elle  devienne  dans  l'avenir  une  comé- 
dienne des  plus  distinguées.  » 

Cette  reprise  c'était  dès  ce  premier  soir  annon- 
cée comme  devant  être  durable  et  fructueuse  pour 
le  théâtre  qui,  dans  un  moment  critique,  avait  fait 
appel  à  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet.  M""  Rivière 
avait  été  jugée  trop  insuffisante  pour  conserver  le 
rôle  d'Henriette.  Dès  la  cinquième  représentation, 
elle  était  remplacée  par  M"'  Fromentin,  qui  l'avait 
autrefois  créé,  et  que  M.  Montigny,  dont  eue  n'avait 
cessé  depuis  lors  d'être  la  pensionnaire,  vou- 
lut bien    prêter  dans    cette   circonstance   pour 
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tirer  d'embarras  ses  confrères  de  la  Chaussée- 
d'Antki.  M"*®  Fromentin  fut  sur  cette  nouvelle 
scène  aussi  bien  accueillie  que  jadis  au  boulevard 
Bonne-Nouvelle  et  rendit  au  personnage  de 
JP'  Montjoye  sa  véritable  physionomie.  Désor- 
mais le  Vaudeville  n'avait  plus  à  s'occuper  de  son 
avenir  que  pour  échéance  assez  lointaine,  et  le 
succès  de  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet,  assuré 
tout  au  moins  jusqu'au  31  décembre,  lui  donnait 
des  loisirs  pour  préparer  un  spectacle  nouveau. 
Le  1"  décembre  cependant,  force  lui  fut  bien  d'in- 
terrompre les  représentations  de  Montjoye  par 
suite  de  la  mort  de  la  mère  d'A.  Dupuis,  dont  la 
nouvelle  M. était  parvenue  dans  la  journée.  On 
n'eut  que  le  temps  de  réafficher  pour  le  soir  le 
même  spectacle  que  celui  donné  dans  l'après- 
midi*.  Le  Vaudeville  en  effet,  depuis  le  3  novem- 
bre, avait  inauguré  de  nouveau  ces  spectacles 
diurnes  qu'il  n'avait  jadis  abandonné  qu'en  pré- 
sence du  succès  trop  absorbant  à  l'origine  de  Dora. 
C'est  ainsi  que  furent  remis  successivement  à  la 
scène  :  le  Serment  dEorace^  la  comédie  d'Henri 
Miirger;  le  Feu  au  Couvent,  l'intéressant  petit 
drame  de  Th.  Barrière  ;  la  Ligne  droite^  un  acte 
très  spirituel  de  Marc  Monnier,  pour  les  débuts 
dans  l'emploi  des  grandes  coquettes  de  M""®  Delisle  ; 


1.  Le  1er  décembre^  le  même  spectacle  fuV  donc  donné  deux 
fois.  Il  était  composé  de  les  Lettres  des  anciennes,  la  Poule  et 
tes  poussins  et  le  Mari  cTIda. .  Les  2  et  3  décembre^  on  fit 
relâche. 

26, 
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les  Lettres  des  anciennes;  la  Poule  et  ses  poussins^ 
deux  actes  forts  spirituels  et  fort  amusants  de 
M.  Emile  de  Najac  ;  le  Cachemire  X.  B.  T.  ;  les 
Dominos  roses  et  le  Choix  d'un  gendre.  Ces  re- 
prises n'empêchaient  pas  que  plusieurs  ouvrages 
du  répertoire  de  l'année  ne  prissent  part  à  ces  spec- 
tacles diurnes  et,  comme  le  Mari  d'Ida  par  exem- 
ple, ne  profitassent  de  cette  bonne  occasion  pour 
reparaître  sur  l'affiche. 

Ainsi  se  terminait,  pour  la  campagne  de  1878, 
l'histoire  du  théâtre  du  Vaudeville,  qui,  pour 
n'avoir  pas  à  compter  à  son  actif  le  succès  éclatant 
de  Doraetcehii  non  moins  enviable  du  Club^  n'en 
a  pas  moins  soutenu  avec  bonheur  l-e.  prestige  que 
notre  littérature  dramatique  était  appelée  à  affir- 
mer en  présence  du  puMic  cosmopolite  de  l'Expo- 
sition. Cette  histoire  pouvait  dès  lors  se  résumer 
dans  le  tableau  suivant  : 

Date  de  la       Nombre  de 
Nombre   ire  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend.  l'année 


^anazolf  com,  en  vers  libres. 
Le  Club,  comédie 

*  Le  Baromètre^  comédie  .  .  . 
Une  séparation^  comédie  .  . 

*  Les  Bourgeois  de  Pont-Arcy,  c. 

Chez  elle,  comédie 

L'' Affamé,  comédie 

Le  Procès  Veauradieux,  com.  . 
*Les  Echéances  d*Angèle,  com. 

*  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indique  les  ou- 
vrages nouveaux  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  pett- 
'  dant  Tannée. 


soir. 

\m 

1 

le'  janvier. 

46 

3 

id. 

73 

3 

1 

6  janvier. 

2 

2 

4 

id. 

13 

2 

5 

!«'  mars. 

13 

1 

10  mars. 

1 

1 

16  juillet. 

9 

3 

id. 

39 

1 

21  juiUet. 

60 

3 
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Nombre  de 
Date  de  la      représentât. 
Ire  représentât,  pend,  l'année 
pend,  l'année.         ~ 

—  soir,  matin. 

La  Sortie  de  bal,  comédie. .  •  1           31  août.  45 

*  Le  Mari  cflda,  comédie.  .  .  3  9  septembre  38        3 

*  Les  Rieuses,  comédie 1  27  septembre  32 

Autour  du  lac,  comédie.  ...  ~  1         27  octobre.                 1 

L'Idole,  drame 4                id.                       1 

Dora,  comédie 5  .29  octobre.  15 

Le  Serment  d'Horace,  comédie.  1  3  novembre  2 

U  Feu  au  couvent,  comédie.  •  1                id.  1 

Montjoye,  comédie  en  6  tabl.  5  13  novembre  46 

La  Ligne  droite,  comédie.  .  .  1  24  novembi^e  1 

Les  Lettres  des  anciennes,  c.-v.  1                id.  13 

La  Poule  et  ses  poussins,  com.  2                id.  12 

U  Cachemire  X,  B,  T.,  com.  1                id.  1 

Les  Dominos  roses,  comédie.  .  3  29  décembre  1 

Le  Choix  d'un  gendre,  com.  .  1                id.  1 

En  résumé  le  théâtre  du  Vaudeville  a  donné 
pendant  Tannée  1878,  359  représentations  du 
soir  *  et  13  représentations  diurnes  (6  et  13  jan- 
vier; 10  mars,  au  bénéfice  de  la  Société  des  amis 
deTenfance;  27  octobre;  3,  10,  17  et  24  novem- 
hre;  1,  8,  13,  22  et  29  décembre).  11  a  joué  tant 
en  matinée  que  le  soir  24  ouvrages,  dont  3  en 
<îinq  actes,  2  en  quatre  actes,  4  en  trois  actes, 
1  en  deux  actes  et  14  en  un  seul  acte. 

1.  Le  théâtre  a  fait  six  fois  relâche  :  27  et  28  février  pour  la 
représentation  des  Bourgeois  de  Pont-Arcy;  19  avril  (vendredi 
saint)  ;  30  juin  (fête  nationale)  ;  2  et  3  décembre. 
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C'est  par  un  certain  nombre  de  matinées,  qui 
n  avaient  plus  le  prétexte  des  dernières  représen- 
tations de  Brasseur',  mais  qui  réussissaient  pour- 
tant à  remplir  la  salle,  que  le  Palais-Royal  inau- 
gurait Tannée  1878.  La  reprise  des  Incendies  de 
Massoulard.    un  acte  fort  amusant  de  M.  Paul 
Ferrier,  joué  par  Gil-Pérès,  Calvin,  M""  Valérie  et 
Leroux,   accompagnant  les  Demoiselles  de  Mont- 
fermeil  du  regretté  Barrière  ;  la  joyeuse  folie  de 
MM.    Chivot  et  Duru,    le  Carnaval  d^un  merle 
blanc j  accompagnée  d'une  foule  de  petits  actes  : 
Un  mari  sans  l'être^  Il  ne  sait  pas  lire.  Mon  mari 
est  à  Versailles^  la  Lune  sans  miel,  et  la  Chaste 
Suzanne^  pour  M"**  J.  Hading,  précédée  de  POni- 


1.  DirecteuPB  :  Mliff.  Dormeuil,  Plunkett  et  Delcroix. 

2.  L'engagement  du  joyeux  comique  avec  le  thé&tre  de  ses 
anciens  succès  était  expiré  le  31  décembre  1877. 
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brelle  :  tels  étaient  les  spectacles  diurnes  des  jours 
de  fêtes  et  des  premiers  dimanches  de  Tannée. 

12  JANVIER.  —  Première  représentation  du 
RENARD  BLEU,  comédie  en  un  acte  de  M.  Hen- 
nequin',  et  reprise  du  MARI  DE  LA  DAHE  DE 
CHŒURS,  vaudeville  en  un  acte  de  Bayard  et 
DuvERT*.  C'est  une  bluette  assez  leste,  mais  amu-^ 
santé,  que  ce  Renard  Bleu  où  Ton  voit  l'huissier 
Ducray  (sous  lequel  se  cache  un  homme  du  monde) 
accompagner  galamment  la  petite  dame  qui  porte 
la  peHsse  qu'il  a  saisie.  Gil-Pérès,  M"®"  Valérie  et 
Magnier  (dans  le  rôle  de  la  camériste)  jouent 
gaiement  cette  petite  pièce  destinée  dans  le  prin- 
cipe à  Dupuis  et  à  M™"  Judic  des  Variétés. 

Le  Mari  de  ia  Dame  de  chœurs  aysit  été  écrit  pour 
Ârnal.  Sait-on  qu'Arnal  avait  commencé  par  jouer 
la  tragédie?...  Il  avait,  paraît-il,  quelque  succès 
dans  Mithridate...  Le  naturel  de  cet  acteur,  qui 
charmait  tant  nos  pères,  était  dona  le  fruit  des 
plus  longues  méditations.  La  disgrâce  de  tout  son 
être  était  plaisante  par  elle-même  ;  ses  imperfec- 
tions physiques  réjouissaient,  sa  voix  et  son 
regard  étaient  en  harmonie,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  burlesque  désordre  de  toute  sa  personne.  Il  y 


1.  DiSTRiBUTioir.  —  Ducray,  •  Af .  Gil-Pérès.  —  le  baron, 
Af.  Milher.  —Argentine,  JJfi»«  Valérie.  -  Rose,  W''^^  M.  Magnief\ 

î.  Distribution.  —  Moquet,  M,  Gil-Pérès,  —  Verdières, 
M.  Milher.  —  Jules/ilf.  Ch,  Numa*  —  John,  M.  Bourgeotte,  — 
Lolotte,  if««  DelîUe.  —  Ninette,  M^^^  Dezoder. 
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avait  en  lui  une  caricature  naturelle,  et  bien  plus 
divertissante  que  l'art  n'aurait  pu  la  faire.  A  ua 
acteur  qui  s'éloignait  tellement  de  toutes  les  con- 
ventions, il  fallait  des  rôles  et  un  langage  en 
dehors  des  habitudes  et  des  prévisions  ordinaires, 
Duvert  se  rencontra.  Il  créa  le  vaudeville  d'Amal. 
—  Ce  vaudeville,  bien  dépassé  depuis  par  l'opé- 
rette, paraissait  alors  insensé  et  extravagant  à  ou- 
trance, dans  ses  faits,  dans  ses  gestes  et  dans  son 
langage.  Il  contrariait  à  la  fois  les  mots  et  les 
idtVs;  il  les  bouleversait,  les  confondait  et  se 
plùsait  au  rvuTersement  de  la  pensée  et  de  la 
grammaire  :  le  Tmlamarre  n'était  pas  encore 
cï**-  Inlerpr^le  de  ces  conceptions  désordonnées, 
Xni&l  élail  admirable  :  cette  voix  bizarre,  ces  ei- 
(tr^sâions  grotesques  comme  ces  mouvements  et 
ces  lazzis,  cotl6  Action  et  cette  langue  lui  conve- 
naioiil  i)  r<t\M'.  Iktns  ce  trouble  général,  dans  ce 
chaiw  i\<-  \h  Ca^nv-,  tl  ^(ait  heureux,  satisfait,  et  le 
pl«s  «iiiitIVw  i^n  t»,v»,V.  Aussi  soulevait-il  de  tous 
crtf'^!'  Vt*  VAWAi''-^><'  <i\l\X  do  rire  qui  éclatait  comme 
xiiw  j^^^vl^^^who^l  fn>nipe  U  raison...  Duvert  avail 
bicM  i.\«npris  Arnal.  Il  n^s^tera  comme  l'auteur  des 
«  »r».ilerieà  »...  Le  roportoire  de  Duvert,  édité  en 
ce  moment  par  la  bibliothèque  Charpentier,  est 

mt  à  lire,  surtout  ^  on  sait  bien  se  re- 
Amal   dans,  chacun    de    ses    rôles... 

ir  Gil-Pérès,  la  Dame  de  chœurs  n'a  pas 

:  ce  qu'on  en  attendait. 

"  se  compose  du  Renard  Bleu,  du  Mari 


■l 
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de  la  Dame  de  chœurs^  du  Tunnel ,  A'Une  femme 
qui  bat  son  gendre ^  et  d'ane  nouvelle  chanson* 
nette  f Escamotage^  dite  par  M.  Fusier;  mais 
n'est-il  pas  de  tradition  qu'à  de  bien  rares  excep- 
tions les  spectacles  coupés  ne  font  jamais  d'argent? 
On  reprend  donc,  quelques  jours  après,  le  Réveil-- 
Ion,  et  désormais  la  charmante  comédie  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  toujours  interprétée  par 
MM.  Geoffroy  et  Lhéritier,  accompagne  sur  l'affiche 
le  Renard  bleu,  de  M.  Hennequin.  De  plus,  à  la  fin 
du  mois  de  janvier,  on  lit  aux  artistes  une  nouvelle 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet, 
intitulée  les  Vieilles  couches  dans  laquelle  donnera 
toute  la  troupe,  Geoffroy  en  tète. 

24  JANVIER.  *r-  Première  représentation  d' ACTÉON 
ET  LE  CENTAURE  CHIRON,  fantaisie  mytholo- 
gique en  un  acte,  d'après  Ouvert,  Théaulon  et 
M.  DE  Leuven,  arrangée  en  opérette  par  M.  de  Leu- 
VEX,  musique  de  M.  Francis  Chassaigne,  décor  dé 
M,  RoBECCHI^  —  L'insuccès  du  Mari  de  la  Dame 
de  chœurs  n'empêche  pas  le  théâtre  de  reprendre 
encore  une  pièce  de  Duvert.  Grâce  à  Montbars, 
qui  se  montre  fort  amusant  dans  le  rôle  du  cen- 
taure Chiron  et  à  Fusier,  qui  ne  manque  pas  non 
plus  de  drôlerie  dans  celui  d'Actéon,  créé  par  Al- 


1.  DisiaiBUTioir.  —  Chiron,  M,  Montbars.  —  Actéon,  M.  Fusier, 
-  Clytie,  Jfiie  y,  Hading.  —  Diane,  Jflle  Dezoder,  —  Danaé, 
M^^^  Déricourt.  —  Léda,  3f"«  Ellen  Andrée.  —  Aréthuse, 
inio  Nancy.  —  Yo,  Jl£»e  Morales. 
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cide  Tousez,  cette  pièce  qui  précéda  d'une  quaran- 
taine d'années  les  opérettes  iH  Orphée  aux  enfers 
et  de  la  Belle  Hélène^  ne  laisse  pas  d'amuser  en- 
core les  spectateurs  d'aujourd'hui.  —  Loulou  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  joué  comme  à  la  création 
par  Gil-Pérès,  Lhéritier  et  Hyacinthe,  complète 
gaiement  la  soirée.  Puis,  les  représentations  à'Ac- 
téon  se  trouvant  interrompues  par  une  indisposi- 
tion de  M"*  Dezoder,  au  spectacle  coupé  qui 
comprend  l'ancienne  pièce  de  Ouvert  succède 
bientôt  une  reprise  de  la  Boule\  qui  disparaîtra 
elle-même  quelques  jours  après  pour  faire  place 
à  la  Boite  à  Bibt  (où  Luguet  remplace  Brasseur 
dans  le  rôle  de  Cassegoul)  accompagnée  d'Actéon, 
faisant  sa  rentrée  sur  Tafliche*.  A  partir  du  l*'mars 
et  pendant  le  carnaval  on  reprend  le  soir  le  Pana- 
che^ précédé  du  Renard  bleu^  pendant  qu'en  ma- 
tinée ou  joue  la  Cagnotte  et  Actéon^  et  l'on  passe, 
bientôt  après,  à  une  reprise  de  la  Sensitive  et 
du  Carnaval  dun  Merle  blanc.  On  voit  que  les  di- 
verses pièces  du  répertoire  défilent  rapidement  au 
progranune. 

1.  On  annonçait  que  les  spirituels  auteurs  de  la  Boule  écri- 
vaient en  ce  moment  une  pièce  en  trois  actes,  intitulée  k  Mari 
de  la  débutante. 

2.  Les  changements  dans  la  direction,  que  nous  avons  an- 
noncés, dans  notre  précédent  volume,  viennent  d^être  confirmés. 
L'assemblée  générale  des  aciionfiaires  du  Palais-Royal  vdopte  à 
l'unanimité  les  résolutions  suivantes  :  1«  La  démission  de 
M.  Adolphe  Choler  comme  associé-gérant  est  acceptée; 
2*  M.  Francis  Plunkett  est  nommé  en  remplacement  de  M.  Choler  ; 
3o  à  partir  de  ce  jour,  la  nouvelle  raison  sociale  sera  :  Coûtât- 
Desfontaines^  Dormeoil^  Plunkett  et  Delcroix. 
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20  MARS.  —Première  représentation  des  VIEILLES 
COUCHES,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond 
GoNDiNET*.  —  Imbu  de  la  célèbre  théorie  de 
M.  Gambetta  sur  les  «nouvelles  couches»  aux- 
quelles Tavenir  appartient,  un  gentilhomme  pré- 
voyant, M.  de  Miradoux,  se  fait  appeler  Miradoux 
tout  court,  et,  nouveau  Cincinnatus,  s'en  est  allé 
planter  ses  choux  à  la  campagne.  Retiré  dans  le 
fond  du  département  de  la  Creuse,  à  Bobignac-le- 
Rasé  (?),  par  la  Souterraine,  il  a  épousé  deux  vraies 
paysannes.  Tune  après  l'autre,  bien  entendu,  et  des 
deux  enfants  que  lui  a  donnés  sa  première  femme 
il  a  fait  de  braves  campagnards,  uniquement  oc- 
cupés à  la  culture  de  la  terre.  L'avenir  est  aux  nou- 
velles couches  I  Mais  il  vient  de  temps  en  temps 
se  refaire  à  Paris,  au  milieu  de  ses  anciens  amis 
«  les  vieilles  couches  » ,  et  de  plusieurs  demoisel- 
les,  qui  lui  font  la  surprise  d'aller  tous  et  toutes 
le  relancer  à  Bobignac.  •  C'est  alors  sa  femme,  son 
fils  et  sa  fille  qui  veulent  se  donner  le  genre  pari- 
sien et  gommeux  de  leurs  visiteurs.  —  La  don- 
née est  originale  et  amusante  ;  les  détails  en  sont 
charmants.  C'est  un  éclat  de  rire  en  deux  actes,  le 

1.  Distribution.  —  Miradoux,  M,  Geoffroy,  —  Boquet,  Af.  Gil- 
Pérès*  —  Yauballan^  if.  Lhéritter,  —  Cadissou,  M.  Hyacinthe.  —  Le 
baron  de  la  Bigottière^  M,  Milher,  —  Braisillou;  Af.  Luguet.  — 
Martial,  M,  PeUerin, —  Léonard,  M,  Montbars.-^  Florentin,  M.  Bu- 
cailte. —  Pierre,  3f.  Bourgeotte.  —  Arcadie,  Af"e  Fû/^ric.*— Noé- 
mie,  W^^  Magnter.  —  Hermance,  Af™«  Lemerder,  — ^  Mascarette, 
if"e  Granvilie,  —  Béatrix,  JH"»  De  C/ëry.  —  Fanchette,  Af"®  Ray- 
monde.  —  Léocadie,  j|P*e  Milita.  —  Liline,  M^^^  Nicette.  — 
Chariot^  Jfiie  Ghinassù  —  Françoise,  Jf^^e  Déricourt, 
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troisième  étant  moins  réussi.  Le  premier  est  écrit 
avec  une  verve  étourdissante;  c'est  un  feu  roulant 
de  mots  fins  et  spirituels,  tels  qu'en  sait  trouver 
M.  Edmond  Gondinet.  Au  second  acte,  qui  nous 
mOQtre  Geoffroy  en  sabots,  l'auteur  a  réalisé  on 
véritable  tour  de  force  :  il  a  trouvé  le  moyen 
de  nous  donner  une  paysannerie  amusante  et 
distinguée,  —  au  rebours  de  toutes  les  scènes 
du  même  genre  qui  sont  ordinairement  si  maus- 
sades et  si  vulgaires.  —  La  pièce  était  fort  bien 
jouée.  Après  Geoffroy,  il  faut  citer  Lhéritier,  qui 
s'était  fait  une  excellente  tète  de  <(  vieux  ratapoil». 
M.  Lhéritier  avait  certainement  observé  ce  type-là 
quelque  part  et  se  l'était  approprié,  comme  c'était 
son  droit.  L'entrée  de  Montbars  en  gros  paysan 
réjoui  soulevait  les  rires  de  toute  la  salle.  Souve- 
nez-vous, lecteurs,  du  nom  de  Montbars,  qui  sera 
évidemment  l'un  des  bons  comiques  de  l'avenir  et 
dont  l'action  sur  le  public  est  déjà  certaine.  Iln'en 
va  pas  de  môme  de  Itfilher,  qui  n'a  pas  encore  con- 
quis sa  place  au  Palais-Royal,  et  regrette  déjà,  sans 
doute,  les  Folies-Dramatiques.  Gil-Pérës  semble, 
de  jour  en  jour,  plus  monotone,  et  du  rôle  de  Ho- 
quet n'a  su  tirer  que  ses  effets  ordinaires. 

Le  8  avril,  après  une  annonce,  Ravel  prend  à  la 

place  de  Gil-Pérès,  gravement  indisposé,  ce  rôle  de 

Boquet,  où  il  se  montre  fort  amusant.  Le  succès 

des  Vieilles  Couches  ne  répondant  pas  tout  à  fait 

spérances  de  la  direction,  on  songeait  pour 

ir  à  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Victo- 
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rien  Sardou  *  ;  à  une  comédie,  également  en  trois 
actes,  de  MM.  Busnach  et  Gastineau,  intitulée  le 
Bas  de  laine;  à  une  pièce  en  trois  actes,  les  Din- 
dons de  la  far  ce  ^  de  M.  Charles  Mon  selet;  bmx  Pro- 
vinciales à  Paris,  quatre  actes  de  MM.  de  Najac  et 
Pol  Moreau  ;  au  Théâtre  international,  en  six  ta- 
bleaux, de  MM.  Clairville  et  Paul  Ferrier;  à  une 
Revue  de  t Exposition,  signée  de  M.  Pierre  Véron 
en  collaboration  de  M.  Gondinet  :  le  Palais-Royal, 
qui  n'a  pas  '  donné  de  revue  depuis  longtemps,  re- 
venant pour  la  circonstance  à  un  genre  qui  lui  a. 
valu  autrefois  d'éclatants  succès.  Enfin;  il  était 
question  de  l'engagement  de  M"'  Schneider,  qui  de- 
vait rentrer  au  théâtre  de  ses  anciens  triomphes  dans 
un  vaudeville  nouveau  de  Clairville,  par  un  rôle  de 
soubrette  de  comédie  plutôt  que  de  diva  d'opérette. 
Pour  le  présent,  on  se  hâtait  de  préparer  un  spec- 
tacle coupé,  dans  lequel  devaient  entrer  deux  actes 
d'actualité  :  le  Phonographe,  de  MM.  Siraudin  et 
Victor  Bernard,  et  les  Fourchanlaid ,  parodie  du 
grand  succès  des  Fourchafnbault^  signée  par 
MM.  H.  Raymond  et  P.  Burani;  on  commençait 
à  répéter  en  même  temps  trois  actes  de  M.  Emile 
Zola,  le  Bouton  de  rose,  et  quatre  actes  de 
MM.  H.  Crémieux  et  Saint-Agnan  Choler  intitulés 
VAnge  bleu. 

1.  Mais  M.  V.  Sardou  désirant  reparaître  sur  la  scène,  après 
son  entrée  à  TAcadémie^  par  un  ouvrage  représenté  à  la  Comé- 
die-Française,  le  Palais-Royal  cédera  son  tour.  M.  V.  Sardou 
se  doit  d'abord  au  Théâtre-Français;  il  remplira  l'hiver  sui- 
yant  l'engagement  qui  le  lie  avec  la  direction  du  Palais-Royal. 
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23  AVRIL.  —  Trois  premières  représentations: 
L'ACCORDEUR ,  •  vaudeville  en  un  acte  de 
M.  Saint-Agnan  Choler;  POUR  SAUVER  JEUNE 
FEHME  DU. MONDE,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Abraham  Dreyfus';  LES  VITRIERS,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Eugène  Grange  et 
Victor  Bernard*.  —  Une  saynète  de  Lhuillier, 
chantée  par  Fuzier,  accompagne  sur  rafflche  ces 
trois  nouveautés.  —  La  meilleure  des  trois  était 
celle  de  M.  A.  Dreyfus.  C'était  sous  un  titre  bi- 
zarre, une  fort  amusante  pièce  bourrée  de  mots, 
excellemment  jouée  par  Ravel,  Calvin  et  M""*  Grand- 
ville.  M"'  Tourimel  a  épousé  un  joueur,  à  qui  elle 
reproche  de  croquer  sa  dot.  —  «  Mais,  ma  bonne 
amie  répond-il,  je  ne  la  croque  pas,  puisque  je  ne 
Tai  jamais  touchée.  —  «  Mes  parents  ont  été  pru- 
dents :  voilà  tout,  »  «— «  Prudents,  mais  rats,  »  ré- 
pond Tourimel,  qui  usant  d'une  dernière  ressource 
pour  se  procurer  de  l'argent  à.  la  suite  d'une  nou- 
velle déveine,  se  détermine  à  vendre  un  tableau  de 
prix  (Van  Croutten;  cinquième  çianière,  Rotter- 
dam, 161S)  et  fait  discrètement  insérer  dans  le 
Figaro  une  petite  annonce  :  Répondre  à  A.  B.  C, 
poste  restante.  »  —  «  Où  et  quand  ?»  lui  répond 
la  personne  qui  a  lu  l'annonce,  u  19,  rue  Mosnier, 

1.  DisTRiBUTiOK.  —  Tourimel,  if.  Aaw/ —  Florestan,  Jf.  Cal- 
vin, —  Léonie,  Jfu«  Grandvilie.  —  Rose,  Af"«  Loreniz.  —  Un 
chasseur,  iine  Pfeiffer, 

2.  DisTRiBUTiow.  —  Castagnol,  M,  Gil-Pérès.  —  Roblot. 
M.  Hyacinthe.^  Blésimsird, M.  Pellerin.  —  Jolivet,  M.  Bucaille- 
—  Rosalie,  if"e  Haymonde.  —  Florestine,  M)^^  Dézoder. 
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au   troisième,   la  porte   à  gauche  ;   inutile    de 
s'adresser  au  concierge.  »  Vous  avez  flairé  le  qui- 
proquo.  Un  gandin  a  lu,  dans  le  même  journal, 
l'annonce  suivante  :  «Pour  sauver  jeune  femme  du 
monde,    i.OOO    francs.   Ecrire  à  A,  B.  C.  poste 
restante.  »  Il  a  compris  Tapologue  et  se  présente 
au  domicile  indiqué  par  A.  B.  C.  Il  est  reçu  par 
jime  Xourimel,  qu'il  prend  pour  une  cocotte,  et  lui 
remet  les  mille  francs  demandés.  M°'  Tourimel 
s'imagine  qu'elle  a  affaire  à  un  membre  du  cercle 
de  son  mari  qui  paye  une  dette  de  jeu  :  elle  reçoit 
les  mille  francs.    Sur  ces  entrefaites,  on  sonne. 
«  Madame,  c'est  la  couturière,  »  vient-on  dire  à 
M""®  Tourimel.  —  «  Le  coup  de  la  couturière  !  Je 
l'attendais  !  »   s'écrie  le  gandin,  qui  croit  devoir 
payer.  Mais,  à  son  grand  étonnement,  M""®  Tourimel 
s'y  refuse  absolument  et  quitte  le  salon  pour  aller 
solder  la  note.  Le  mari  rentre  et  reconnaît  le  gan- 
din qu'il  a  yuy  en  effet^  à  la  table  de  jeu  de  son 
cercle.  Tout  se  débrouille  et  tout  s'explique.  Petite 
pièce,  qu'il  convenait  de  mettre  hors  de  pair  et 
qui  a  franchement  diverti  le  public. 

Les  Vitriers  sont  un  simple  quiproquo,  où 
certain  cocodès  déguisé  en  vitrier,  se  trouve 
en  présence  d'un  véritable  vitrier,  venu  pour  la 
camériste.  A  la  quatrième  représentation  r Ac- 
cordeur de  M.  Saint-Agnan  Choler  quitte  l'af- 
fiche, où  son  quiproquo  faisait  double  emploi 
avec  celui  des  Vitriers.  Rien  à  dire  du  Nez 
enchanté,  simple  scène  à  tiroirs,  où  après  s'être 

27. 
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montré  en  vieux  monsieur  qui  vient  prendre  son 
billet  au  bureau  et  en  régisseur  bègue  qui  fait 
une  annonce  au  public,  Fuzier  se  livre  à  une  amu- 
sante imitation  d'Hyacinthe.  —  Trois  jours  après, 
Pour  sauver  jeune  femme  du  monde  et  les  Vitriers 
étaient  donnés  en  lever  de  rideau  de  la  34"  repré- 
sentation des  Vieilles  Couches,  reparaissant  inopi- 
nément sur  Taffiche  et  amusant  fort  le  public  déjà 
renouvelé  d'étrangers  et  de  provinciaux  venus  à 
Paris  pour  TExposition.  Les  deux  premiers  actes, 
et  surtout  le  second,  ne  sont  qu'un  long  éclat  de 
rire...   Et  cependant  on  répétait  activement  la 
pièce  de  M.  Emile  Zola,  que  son  auteur  avait  eu 
un  instant  l'idée  de  signer   du  pseudonyme  fort 
transparent  d'Eugène  Rougon,  puis  avait  voulu  en- 
suite retirer  du  théâtre  où  elle  avait  pourtant  été 
accueillie  avec  empressement  et  où    Ton  fondait 
sur  elle  de  grandes  espérances. 

6  MAI.  —  Première  représentation  du  BOUTON 
DE  ROSE,  farce  en  trois  actes  de  M.  E>ile  Zola^ 
—  Zola  le  romancier,  l'auteur  de  P Assommoir j  de 
la  série  des  Rougon,  d'Une  page  d'amour^  ce 
dernier  chef-d'œuvre,  Zola  donnant  une  pièce  au 
Paiais-Royal  :  il  y  avait  là  de  Ijuoi  piquer  la  curio- 


L  BisTRiBOTioic.  —  Ribalier, .  Af.  Geoffroy.  —  Brochard, 
M.  P'eilerin.  —  Chamorin,  M»  Hyacinthe,  —  Putois,  M.  Luguet. 
—  Jules,  M,  Bourgeotte,  —  Un  capitaine,  Af.  Belly,  —  Un  lieute- 
nant, M.GWy.  —  Un  sergent.  M,  Petit  —  Valentine,  A0^'>  Re- 
mercier. —  Hortense,  if "•  Faivre,  —  Françoise,  JH"*  Raymonde* 
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site  du  Paris  littéraire  et  artistique.  Outre  les  cri- 
tiques de  profession,  dont  aucun  ne  manquait  à 
rappel,  on  remarquait,  ce  jour-là,  quelques  écri- 
vains,  comme  Gustave  Flaubert  et  Champfleury, 
qu'on  ne  voit  que  bien  rarement  au  théâtre  les 
soirs  de  première  représentation.  —  «  Quelle 
chance  de  n'avoir  pas  de  femme  à  garder  !  »  se 
dit  Ribalier,  Tun  des  maîtres  de  l'hôtel  du  Grand 
Cerf^  heureux  de  s'endormir  après  un  bal  de 
noce.  —  «  Je  pars  pour  le  Mans,  où  je  vais  faire 
un  achat  de  chapons,  lui  dit  son  associé  Brochard; 
je  te  confie  ma  femme  :  tu  me  la  rendras  intacte, 
intacte^  tu  m'entends.  »  Et  Brochard  remet  à 
sa  jeune  épousée  un  bouton  de  rosé  qu'elle 
devra  lui  rendre  le  lendemain  :  c'est  le  symbole 
de  son  innocence.  «  Es-tu  bien  sûr,  au  moins,  de 
la  vertu  de  ta  femme  ?  »  demande  Ribalier. 
«Tiens,  c'te  bêtise!  »  lui  répond  Brochard  qui 
part  tranquille.  «  Ah  vous  voulez  me  garder  !  se 
dit  la  jeune  femme  qui  a  tout  entendu.  Eh  bien  ! 
vous  allez  en  voir  de  belles  I  »  Et  le  second  acte 
se  passe  au  milieu  des  pantalons  rouges  des  offi- 
ciers de  la  garnison  qui  soupent  au  Grand  Cerf, 
Depuis  le  capitaine  jusqu'au  sergent  et  au  jeune 
saint-cyrien,  neveu  de  Ribalier,  tous  embrassent 
et  lutinent  Valentine,  qui  se  laisse  faire  et  leur 
chante  une  chanson  grivoise,  le  Petit  Tonneau, 
«  As-tu  bu!>...  Oui,  j'ai  bu,  au  petit  tonneau  de 
la  (ïanlinière.  »  Bien  disposé  jusque-là  et  vraiment 
sympathique  à  un  romancier  d'un  talent  si  puis- 
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sant,  le  public  commence  à  se  fâcher.  On  a  chuté^ 
on  a  même   sifflé  ;  mais  le  silence  s*est  bientôt 
rétabli  et  Ton  peut  entendre  distinctement  la  fin 
du  second  acte  pendant  laquelle  Ribalier,  qui  a 
pénétré  dans  la  chambre  d'Hortense,  une  femme 
aux    mœurs  légères,  s'imagine  avoir  été  surpris 
par  le  mari  de  Yalentine,  quand  en  réalité  il  a  eu 
affaire  au  mari  d'Hortense,  cherchant  un  moyen 
-  de  séparation   et  ravi  d'avoir  pris  sa  femme^  en 
flagrant  délit.  Brochard  est  en   effet  rentré  fu- 
rieux d'avoir  manqué  l'achat  de  ses  chapons,  et 
après  s'être  battu  en  duel  avec  le  concurrent  qui 
les  lui  a  enlevés.  Maussade    et    mécontent  de 
tout,  il  déjeune  avec  Ribalier,  —  tout  piteux,  en 
pensant  à  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  ^de  sa  mis- 
sion, —  avec  sa  femme  et  avec  le  jeune  saint- 
cyrieij,   qui  simule  l'embarras.     Une    véritable 
trouvaille  que  ce  déjeuner  muet  !...  Le  silence  est 
enfin  troublé  par  Valentine,qui  se  met  à  dégoiser 
des  expressions  du  plus  pur  argot  :  Tous  les  mili- 
taires m'ont  tapé  dans  l'œil  I...  Ils  s'en  sont  collés 
dans  le  fusil  !"  »  Le  public,  choqué  d'entendre  ce 
langage    sortir   de    la    bouche    d'une  ingénue 
(M''®  Lemercîer),  siffle  de  plus  belle...  «  La  partie 
est  perdue  !  »   dit  Geoffroy,    dans   son  rôle  de 
Ribalier  :  le  mot  semble  approprié  à  la  circoa- 
stance.  Et  quand  l'admirable  comédien  vient  pour 
nommer  l'auteur,   le  public  bat  des  mains  en 
criant  «  Bravo,  Geoffroy  I  »  et  par.  respect  pour 
M.  Zola  refuse  d'entendre  son  nom.  Geoffroy  le 
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^^*^       d®  ^j^^^feraire  et  artistique.  Outre  les  cri- 
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Bouton  de  rose  de  M.  Zola  n^aura  pas  eu  le  temps 
de  fleurir....  Il  est  remplacé  dès  aujourd'hui  par 
une  charge,  assez  amusante,  de  Tétonnant  instru- 
ment qui  emmagasine  la  parole  humaine  et  la 
rend,  dans  un  autre  ton,  telle  qu'il  l'a  reçue. 

18  MAI.  —  On  reprend  Tricoche  et  Cacolet^  l'a- 
musante pièce  à  tiroirs  de  MM.  Meilhac  et  Halévy, 
à  laquelle  l'Exposition  fera  un  succès  de  deux 
mois.  Dans  Tricoche ,  Milher  succède  à  Brasseur, 
qu'il  ne  réussit  pas  &  faire  oublier.  A  partir  du 
1"  juin ,  profitant  d'un  congé  qui  lui  permet 
d'aller  jouer  à  Bordeaux  son  fameui  rôle  de  vieil 
usurier  des  Cloches  de  Comeville^  il  sera  lui- 
même  remplacé  par  Henri  Deschamps  (prêté  par 
les  Variétés)  dont  le  principal  talent  consiste  à 
imiter  Brasseur  en  toute  perfection.  Le  rôle  de 
Cacolet  est  tenu  comme  à  l'origine  par  Gil-Pérès; 
M"*  Valérie  est  une  sémillante  Bernardine ,  et 
M"*  Georgette  Olivier,  depuis  longtemps  absente 
du  théâtre,  y  fait  une  heureuse  rentrée  en  Fanny 
Bombance.  —  A  la  même  date,  M"*  Julia  de  Cléry 
quitte  le  Palais-Royal  pour  entrer  au  Vaudeville, 
où  elle  débutera  dans  il/ow(^oyc,  tandis  que  M""Da- 

celui  de  Mii«  Maria  Legault,  traitant  à  de  superbes  conditions 
avec  la  direction  du  Palais-Royal,  dont  elle  deviendra  la  pen- 
sionnaire à  partir  du  !«»  janvier  1879.  Pendant  qu'un  bon  comi- 
que d'avenir,  M.  Raymond^  était  rengagé  pour  quatre  ans, 
deux  jeunes  élèves  non  récompensés  par  le  Conservatoire, 
MM.  Numès  et  Terquem,  mais  remarqués  au  concours  de  comé- 
die, se  trouvaient  également  embauchés  dans  la  troupe  qu'il 
««t  Hiicldémènt  urgent  de  renouveler. 
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vray  passe  du  Vaudeville  au  Palais-Royal;  pur 
échange  de  jolies  femmes  entre  les  deux  thé&tres 
de  genre. 

Le  bruit  courait  au  mois  de  juin  (est>ce  un 
faui  bruit?)  que  les  héritiers  de  Balzac  venaient 
de  retirer  Mercadel  de  la  Comédie-Française  pour 
le  donner  au  Paliis-Royal ,  où  il  devait  être  joué 
par  Geoffroy.  On  annonçait  en  même  temps  la  ré- 
ception d'une  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Georges 
Petit  et  Hippolyte  Raymond,  intitulée  M.  de  Bar- 
bizon.  Il  était  aussi  vaguement  question  d'une 
opérette  de  M.  Hervé,  qui  n'avait  rien  donné  au 
théâtre  depuis  YEstelle  et  Némorin  des  Menus- 
Piaisirs.  Enfin,  on  allait  mettre  en  répétition  une 
Qouvelle  comédie  de  M.  Abraham  Dreyfus  ,  provi- 
soirement intitulée  Chamberlot,  dont  les  rôles 
étaient  distribués  à  MM.  Milher,  Montbars  et  Plet'. 

I.  Voici,  àpropos  des  mëeEiTantureB  aubias,au  mois  d'août 
suivant,  par  ce  petit  acte,  nae  histoire  oon  seulement  fort  plaî- 
i^t«,  maÎE  des  plus  vraies,  racontée  par  las  journaux d'aJors. 
La  pièce  répétée  sons  le  titre  de  Chambefiot,  qui  est  le  aoto 
d'un  de  ses  personnages,  s'appelle  en  réalité  La}  Gifie.  La 
Gifle  avait  été  écrite,  uu  au  auparavant,  pour  la  collection  du 
Thidire  de  campagne  publiée  par  l'éditeur  OllendorfT;  trois  peT' 
sonnages  (rien  que  des  hommes),  pas  de  décors,  pas  de  oob- 
lumes,  elle  réunissait  les  conditioaB  d'une  pièce  facile  &  jouer 
ia  société,  et  elle  obtint  ainsi  un  aoccés  presque  égal  i.  celui  du 
fameui  Montieur  en  habit  noir. 

Ce  succès  attira  l'attention  des  directe 
de  pièces  gaies,  et  M.  Drejfus  apprit  un  j( 
ta  Gifle  au  Palais- Royal. 

Hais,  —  c'est  ici  que  l'histoire  devieni 
giSe  était  appliquée  t.  un  député,  on 
comme  vous  pensez  bien,  un  certain  b 
département  de  3arthe.et-Loire,  qui.  n 
groupe,  et  qui  arait  si  peu  de  couleur  que 
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16  JUILLET.  —  Reprise  de  Doit-on  le  dire!  de 
MM.  Labiche  et  Duru ,  avec  Geoffroy,  — mais  avec 
Luguet  dans  le  rôle  de  Muserolle,  accompagnant  le 
Phonographe  pour  les  dernières  représentations 
de  Gil-Pérès  avant  son  congé.  — Pendant  ce  temps 
on  répétait  l'Ange  bltu^  de  MM.  H.  Crémieux  et 
Saint-Agnan  Choler,  qui  devait  être  donné  dans 
les  derniers  jours  de  juin  et  qui  n'arrivera  devant 
la  rampe  qu'un  mois  plus  tard  :  à  la  fin  de  juillet. 


les  nuances  déclarèrent  à  Tenvi  que  le  personnage  de  Blanc- 
Misseron  les  avait  franchement  amusés'. 

Hélas  1  le  rire  qui  désarme  les  journalistes  ne  désarme  pas  les 
censeurs.  Nous  vivions  alors  sous  le  régime  du  16  Mai.  On  s'in- 
quiéta en  haut  lieu  de  cette  gifle  donnée  &  un  député  ;  ce  député 
ne  pouvait  être  qu'un  député  de  la  ^oite  :  c'était  un  soofâet 
pour  le  gouvernement. 

«—  Ma  foi  !  je  n'y  avais  pas  pensé,  dit  M.  Dreyfus  ;  mais 
puisque  vous  voulez  absolument  prendre  cette  gifle  pour  vous, 
gardez-la.  J'attendrai  que  le  gouvernement  ait  changé. 

U  attendit,  et  il  fit  bien^  car  la  Providence,  qui  veille  sur  les 
droits  d'auteur  des  vaudevillistes,  remplaça  M.  de  Broglie  par 
M.  Dufaure  et  M.  Brunet  par  M.  Bardoux. 

La  pièce  devenait  jouable. 

Et,  en  effet,  les  directeurs  du  Palais-Royal,  ayant  besoin  d'un 
acte  pour  acompagner  la  reprise  de  leur  répertoire^  songèrent 
de  nouveau  à  la  Gifle,  qui  fut  soumise  au  visa  de  l'admlnis- 
Iration. 

—  Cette  fois,  pensa  M.  Dreyfus,  je  vais  être  joué. 

Ab  !  bien  oui  !  On  lui  déclara  que  le  gouvernement  ne  pouvait 
pas  laisser  gifler  un  député  de  la  gauche. 

—  Mais  c'est  un  député  de  la  droite  I  C'est  vous-même  qui 
Tavez  reconnu. 

—  Allons  donc  !  un  député  mis  en  scène  dans  une  anticham- 
bre ministérielle  ne  peut  être  qu'un  député  de  la  gauche. 

Voilà,  comment  les  répétitions  de  la  Gifle  se  trouvèrent  sus- 
pendues jusqu'à  ce  que  M.  Bardoux,  en  sa  qualité  de  ministre 
libéral  et  d'homme  d'esprit,  eût  levé  l'interdit  qui  pesait  sur 
eette  malheureuse  pièce. 
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23  JUILLET.  —  Première  représentation  de 
PARIS-CANARD ,  vaudeville  en  quatre  actes  de 
MM.  Hector  Crémieux  et  Saint- Agn an  Choler,  mu- 
sique nouvelle  de  MM.  Coedès  ejt  Chassaigne  *.  — 
D  y  avait ,  certainement  ,  une  idée  de  comédie 
dans  cette  pièce  ,  qui  nous  montre  ,  au  premier 
acte,  les  créanciers  de  M.  Adhémar  de  Bpisveiné 
formant  association  dans  le  but ,  non  pas  de  pour- 
suivre leur  débiteur  insolvable ,  mais  de  lui  faire 
un  sort ,  de  lui  constituer  une  fortune  ,  de  lui 
monter  une  affaire  d'oîi  ils  espèrent  récolter  de 
bons  bénéfices.  Pourquoi  MM.  Saiht-Agnan  Choler 
et  Hector  Crémieux  ont-ils  dévié  de  la  comédie 
pour  écrire  une  folie,  dont  les  détails  sont  trop  longs 
pour  être  réellement  amusants?...  On  prétend  que 
la  pièce  a  été  faite,  défaite  et  refaite  un  nombre  in- 
calculable de  fois.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'a- 
près avoir  été  tant  de  fois  remise  sur  le  métier," 
elle  soit,  en  fin  de  compte,  aussi  mal  venue.  Le  qui- 
proquo entre  les  deux  jeunes  filles,  dont  l'une  si- 
gne :  (<  l'Ange  bleu  »  à  la  quatrième  page'  de  Paris- 
Canard,  n'est  pas  nouveau,  surtout  après  la  Petite 
Correspondance ,  du  Gymnase.  Adhémar  en  tient 
pour  M"«  de  la  Pacaudière^   tandis  que  Rosabelle, 

L  Distribution.  —  La  Pacaudiôre,  M.  Lhériiier.  —  Pou- 
pard,  M.  Hyacinthe*  —  Adhémar  de  Bois  veinée  if.  Calvin.  — 
Gautruche,  U,  Mantbars.  —  Sansonnet,  M.  Fusier,  —  Flambbm, 
M,  Bucaille,  •—  Saint-Patrik,  M.  Bourgeotte,  —  Rosabelle, 
Jini«  Jane  Hading,  «^  Chamarole,  Jlf»»  Mathiide.  —  Noémie, 
M^  Charvet  —  Latodrinette,  Jtf^^*  Dézoder,  —  Rosemonde, 
W^Miêtie,  —  Fifine,  iTi»  EUen  Andrée.  ^  Pompon,  if»'  Ghi- 
nassi, 
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une  actrice  de  petit  théâtre,  prend  pour  elle  les 
déclarations  écrites  et  les  œillades  du  jeune 
gonuneux.  On  voit  d'ici,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'insister,  les  diverses  scènes  plus  ou  moins  co- 
miques qui  peuvent  résulter  de  cette  confusion. 
Nous  avons  vu  jouer  autrefois  le  Père  de  la  dé- 
butante  ;  MM.  Meilhac  et  Halévy  écrivent,  dit-on, 
pour  le  Palais-Royal  le  Mari  de  la  débutante  ; 
le  quatrième  acte  de  la  qouvelle  pièce  pourrait 
s'appeler  la  Mère  de  la  débutante.  On  voit  que  nos 
auteurs  dramatiques  sont  gens  d'imagination.  La 
débutante  en  question  est  ici  M"*  Jane  Hading, 
dont  la  voix  est  charmante  et  le  jeu  toujours  un 
peu  maniéré.  Elle  imite  fort  drôlement  M"*  Jeanne 
Granièr.  Lhéritier,  Montbars  et  Fusier  remplissent 
gaiement  leurs  rôles,  et  ce  n'est  certes  pas  leur 
faute  s'ils  n'ont  pu  faire  de  Paris-Canard  un  vé- 
ritable succès. 

Son  existence  n'aura  pas  été  longue;  le  9  août 
on  reprend  le  joyeux  Réveillon^  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy,  toujours  interprété  par  Geoffroy  et 
Lhéritier  K  —  en  même  temps  que  la  Mariée  du 


1.  A  propos  de  cette  heureuse  reprise  du  RéveiUon,  dont  les 
représentations  se  prolongeaient  jusqu'au  10  septembre,  on 
rappela  alors  dans  la  presse  les  péripéties  int^essantes  par 
lesquelles  avaient  dû  passer  les  auteurs,  avant  de  faire  jouer 
leur  pièce  : 

«  MM.  Meilhac  et  Halévy  avaient  remis  l'ouvrage  aux  direc- 
teurs du  Palais-Royal  ;  mais,  après  plusieurs  entrevues,  d'ua 
commun  accord,  la  pièce  avait  été  reconnue  injouable.  —  Tout 
le  deuxième  acte  était  à  trouver;  la  donnée  de  la  pièce,  le  point 
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23  JUILLET.  —  Première  représentation  de 
PARIS-CANARD ,  vaudeville  en  quatre  actes  de 
MM.  Hector  Crémieux  et  Saint-Agnan  Choler,  mu- 
sique nouvelle  de  MM.  Coedès  ejt  Chassaic^b  *.  — 
D  y  avait ,  certainement  ,  une  idée  de  comédie 
dans  cette  pièce  ,  qui  nous  montre  ,  au  premier 
acte,  les  créanciers  de  M.  Adhémar  de  Boisveiné 
formant  association  dans  le  but ,  non  pas  de  pour- 
suivre leur  débiteur  insolvable ,  mais  de  lui  faire 
un  sort ,  de  lui  constituer  une  fortuné  ,  de  lui 
monter  une  affaire  d'où  ils  espèrent  récolter  de 
bons  bénéfices.  Pourquoi  MM.  Saihl^Agnan  Choler 
et  Hector  Crémieux  ont-ils  dévié  de  la  comédie 
pour  écrire  une  folie,  dont  les  détails  sont  trop  longs 
pour  être  réellement  amusants?...  On  prétend  que 
la  pièce  a  été  faite,  défaite  et  refaite  un  nombre  in- 
calculable de  fois.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'a- 
près avoir  été  tant  de  fois  remise  sur  le  métier," 
elle  soit,  en  fin  de  compte,  aussi  mal  venue.  Le  qui- 
proquo entre  les  deux  jeunes  fiUes,  dont  l'une  si- 
gne :  ik  l'Ange  bleu  »  à  la  quatrième  page'  de  Paris- 
Canard  j  n'est  pas  nouveau,  surtout  après  la  Petite 
Correspondance ,  du  Gymnase.  Adhémar  en  tient 
pour  M"*»  de  la  Pacaudière^   tandis  que  Rosabelle, 

1.  DisTBiBUTioif.  —  La  Pacaudièroj  M.  Lhéritier,  —  Pou- 
pard^  ilf.  Hyacinthe.  —  Adhémar  de  Boisveiné,  M.  Calvin,  — 
Gautruche,  M,  Montbars.  —  Sansonnet,  M.  Fusier.  —  Fiambbm^ 
M.  Bucaille.  —  Saint-Patrik>  M,  Bourgeotte,  —  Rosabelle, 
Jlf**«  Jane  Hading.  -^  Chamarole,  AT™»  Maikilde.  —  Noémie, 
M)^  ,  CharueL  —  Latidrinette,  Jf**«  Dézoder,  —  Rosemonde, 
W^Jiiitte.  —  Fifine,  m^  Ellen  Andrée.  —  Pompon,  if»*  Ghi- 
nassi, 
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eomédien,  les  directeurs  du  Palais-Royal  se  sont  vus- 
réduits  à  prendre  un  simple  imitateur.  Ils  avaient 
Fusier,  ils  ODteuHenriDegcliaiiips,quiattrapaitbien 
son  modèle,  dans  la  Sensitive  et  dans  Tricoche  et 
Cacolei.  Ils  sont  allés  chercher  (on  nesait  t^oppDll^ 
quoi)  M.  Plet,  qui  avait  réussi  quelques  imitations 
au  Gymnase  et  aux  Folies-Dramatiques.  M.  Plet 
nous  a  donc  donné  upe  copie  aussi  exacte  et  aus^ 
fidèle  que  possible  du  seul  et  véritable  Groseilloo. 
Ce  n'est  pas  de  sa  faute  si  la  ressemblance  n'a  pas 
été  plus  parfaite  ,  car  il  a  débité  et  joué  tout  le 
rdle  avec  les  intonations,  les  gestes,  la  démarche 
et  les  tics  même  de  Brasseur.  L'amusante  folie  de 
Lambert  Thiboust  et  Grange ,  l'un  des  plus  francs 
succès  de  galté  du  Palais-Royal,  était  alors  reprise 
avec  cet  autre  pilier  du  répertoire,  le  Séveillon,ii 
Meilhac  et  Halévy,  si  finement  joué  par  Geoffroy  et 
Lhéritier.  Viendra  ensuite  la  reprise  de  la  Ca- 
çnotle. 

Par  suite  d'une  déveine  presque  continuelle  et 

depuis  la  dislocation  de  sa  troupe  ,  le  Palais-Royal 

ce  moment  une  crise  qui  pourrait  élre 

s'il  n'y  avait  pas  tant  de    ressources 

Éâtre  aussi  riche  et  si  les  directeurs 

is  gens  aussi  habiles.  On  annonce  qu'ils 

ndé  pour  l'hiver  ,  &  nos  meilleurs  fai- 

eurs  comédies  dont  ils  espèrent  beau- 

l'ils  ont  fait  plusieurs  engagements  sur 

ont  raison  de  compter.   Nous  serions 

li  la  fortune,  qui  a  si  longtemps  souri 
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au  Palais-Royal,  avait  pour  jamais  tourné  le  dos  à 
ce  joyeux  théâtre. 

A  Paris-Canardj  qui  n'a  pu  obtenir  plus  de 
seize  représentations,  succédait,  nous  l'avons  dit,  la 
Mariée  du  Mardi  Gras  et  le  Réveillon.  Puis,  le 
10  septembre,  reparaissait  sur  l'affiche  l'éternelle 
Cagnotte^  ce  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  gaieté, 
dont  près  de  cinq  cents  représentations  avaient  con- 
sacré le  succès  auprès  des  amateurs  du  franc  rire 
et  de  la  saine  gaieté.  Cependant,  les  directeurs  inau- 
gurent, le  16  octobre,  une  série  de  matinées  dra*- 
matiques,  dans  lesquelles  ils  veulent  passer  en  re- 
vue toutes  les  pièces  du  répertoire  qui  ont  fait  la 
fortune  et  la  réputation  de  cet  heureux  théâtre.  Le 
programme  de  la  première  matinée  se  compose  de 
la  241*  représentation  des  Diables  roses  ^  comédie- 
vaudeville  de  Lambert  Thiboust  et  Eugène  Grange, 
qui  n'a  pas  été  jouée  depuis  plus  de  quatre  ans  et 
de  la  156®  représentation  de  le  Misanthrope  et 
CAuverg7iat,  Le  27  octobre,  on  reprend,  toujours 
en  matinée,  pour  la  jeune  troupe,  le  Bourreau 
des  Crânes  de  MM.  Lafargue  et  Siraudin,  que 
jouent    gaiement    MM.    Montbar    et    Pellerin  *. 

1«  Distribution.  —  Voici  d^aiUeurs  la  distribution  primitive  de 
la  pièce,  celle  de  la  reprise  aux  Variétés  et  celle  d''aujourd'hui, 
au  Palais-Royal. 
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Précédé  de  la  Comigne  est  de  ronfler,  où  H.  Plet 
imite  Brasseur  d*une  façon  trop  parfaite,  et  suivi  de 
Jf  *  Garnies  et  sa  demoiselle,  folie  mêlée  de  cou- 
plets de  Dumanoir  et  Edouard  Brisebarre,  jouée 
par  René  Luguet,  Raymond,  Numès,  Guillemot, 
M"""^  Delille  et  Ellen  Andrée,  le  Bourreau  des 
Crânes  forme  un  spectacle  dominical  fort  amusant. 
Le  24  novembre  aura  lieu  la  première  représen- 
tation de  Ma  nièce  et  mon  ours  y  folie-vaudeville 
de  MM.  Clairville  et  Frascati,  dont  les  trois  actes 
soulèveront  un  immense  éclat  de  rire  ^  Un  tigre 
du  Bengale^  comédie  en  un  acte  mêlée  de  chant, 
de  MM.  Brisçbarre  et  Marc  Michel  *,  viendra,  le 
8  décembre,  se  joindre  au  programme  du  spec- 
tacle diurne. 

8  Novembre, —Première  représentation  des  PRO- 
VINCIALES A  PARIS  \  comédie  en  quatre  actes 


{JSuUe  de  la  note  précédent-)  : 

PAUIS-ROfAU  lARlMs.  FA&AIS-KOTAU 

1853  1164  181t 

Baptiste Lucien,  Àmiand*  Tervii. 

Mn«  Coquelet. .  .  .  M^Thierret.  A,  Duval*  MathUde, 

Eugénie Lambert.  Gératuion,  Déricourt,. 

Rosine H,  Baiily,  Lttessier,  M.Andrée, 

1.   DisTBiBUTioir.   —  Ducroquet,  M.  Pellerin.  —  Baboulot,. 
M,   Montbars,  —   Perdreau,    M.    Raymond,   —   Oaudichard, 
M.  Bourgeotte,  —  Chafoin,  M.  Numés.  —  Canuche,  M.  Tervii 
—  Déjanire,  itfUe  Mathilde.  —  Blanche,  Jl/"«  Milita, 

•2.  Distribution.  --  Pont-aux-Choux,  M,  ifo«/6ar«.  —  Cerfeuil, 
M,  Plet.  —  Clapotte,  Jir»«  Raymonde.  —  Aurélie,  if""»  Grand- 
ville, 

3.  DisTRiBVTiov.  —  Duponceau,  M,   GeoffH>y.  —  Vaubertin^ 
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de  MM.  Emile  de  Najac  et  Pol  Moreau.  —  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  provinciales,  dans  les  Pro- 
vinciales à  Paris,  mais  bien  d'une  nuée  de  pro- 
vinciaux des  deux  sexes  qui,  sous  prétexte  que  tous 
les  hôtels  sont  pleins,  viennent  s'abattre  sur  leurs 
'  cousins  et  amis,  les  Yaubertin.  «  Est-ce  que  cela 
vous  gêne  ?  »  —  «  Comment  donc  !  »  Et  voilà  nos 
pauvres  Parisiens  envahis  par  une  demi-douzaine 
de  braves  gens  de  province,  qui  n'ont  même  pas 
l'air  de  s'apercevoir  de  l'embarras  qu'ils  causent  et 
du  trouble  qu'ils  jettent  dans  les  habitudes  de  leurs 
hôtes.  La  première  partie  de  la  pièce  ne  manque 
pas  d'observation  ;   la  seconde  verse  un  peu  plus 
dans  la  charge.  Le  tout  fourmillait  de  mots  drôles 
qui,  pour  ne  pas  être  d'une  entière  nouveauté, 
n'en  ont  pas  moins  fait  éclater  toute  la  salle, 
et  de  saillies  égrillardes,  qui  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  effaroucher  le  public  de  l'endroit.  Mais  la 
comédie  de  MM.  de  Najac  et  Pol  Moreau  ne  fait  pas 
une  comédie,  et  les  quatre  actes  des  Provinciales 
à  Paris  étaient  plutôt  quatre  tableaux.  Le  thème 
est  un  peu  bien  connu.  Mais  comment  ne  pas  rire, 
après  la  période  d'Exposition  que  nous  venons  de 
traverser,  en  voyant  une  nuée  de  provinciaux  im- 

M,  Lhéritier,  —  Le  prince  Capraca,  M.  Calvin.  —  Timothée, 
M.  GuUlemot,  —  Coussinet,  if.  Numès,  —  Anatole,  M.  lervil. 
—  Alfred,  M.  Baimond.  —  Un  gérant,  M,  Beily,  —  M««  de 
Vieux- Sol,  M^^  Maihilde,  —  Armide,  Jf"«  Magnier,  — 
Marthe  Jlfii«  Lemercier.  —  Hosa,  if^e  Baymonde.  —  Poulette, 
M^^  Dezoder.  —  Elodie,  if»!»  Eilen  Andrée.  —  Françoise, 
M^Lavainne. 
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portUDS  E'insUllanl  à  leur  aise  chez  une  famille  de 
Parisiens,  encombrant  l'appartement,  de  telle  sorte 
que  lé  malheureux  hâte  est  obligé  d'aller  se  loger 
au  sixième  étage  dans  une  chambre  de  bonne,  pre-  1 
naat  des  douches  dans  le  salon  ^u  risque  de  tout  { 
inonder,  invitant  des  étrangers  à  dîner,  mettant 
tes  domestiques  &  la  porte,  et...  semant  la  discorde  i 
dans  le  ménage  oîi  ils  sont  venus  s'incruster,  ao 
point  de  conseiller  aux  époux  une  bonne  sépara- 
tion. Les  Provinciales  à  Paris  étaient  prêtes  de- 
puis longtemps,  et  leur  apparition  ne  s'est  trouvée 
retardée  que  par  le  succès  prolongé  des  reprises 
du  répertoire,  principalement  de  la  Cagnotte.  La 
pièce  n'y  a,  ce  me  semble,  rien  perdu,  au  con-  1 
traire.  Elle  amusera  plus  les  Parisiens  qu'elle  n'eût 
amusé  les  provinciaux.  Nous  rirons  des  misères  que  | 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  subies  dans  ces 
derniers  mois,  et  le  public  ordinaire  du  PalaiS' 
Royal  applaudira,  comme  a  fait  celui  de  la  première 
représentation,  les  nombreux  mots  salés  dont  est 
bourré  ce  vaudeville  sans  couplets.  Après  le  second 
acte,  on  pouvait  croire  &  un  très  grand  succès. 
Après  les  deux  autres,  on  était  ceriam  tout  au 
moins  d'un  succès  fort  honorable.  Le  troisième, 
qui  réunit  tous  les  personnages  dans  un  restaurant 
du  bois  de  Boulogne,  rappelle  de  trop  près  l'acte 
s  des  Dominos  roses.  M.  de  Najac,  qiù 
é  en  collaboration  de  M.  Hennequin,  a 
ssi,  de  l'Hennequin  tout  pur.  Le  quft- 
— npose  d'un  quiproquo  un  peu  long, 
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Mais  Geoffroy,  l'inimitable  Geoffroy,  a  une  si  bonne 
manière  d'embrouiller  tout,  en  répétant  :  «  Je 
vais  arranger  ça  !  »  que  les  spectateurs  ont  ri  tout 
leur  soûl  et  s'en  sont  allés  fort  contents.  Nous 
avons  dit  que,  si  l'on  rencontre  dans  le  nouvel 
ouvrage  du  Palais-Royal,  de  nombreux  traits  comi- 
ques, il  n'y  a  point,  pour  ainsi  dire,  de  comédie. 
Nous  aurions  pu  ajouter,  qu'il  n'y  a  pas  non  plus 
de  pièce.  Car  on  ne  saurait  considérer  comme  telle, 
soit  l'intrigue  amoureuse  du  bouillant  prince  sa- 
voyard Capraca,  «  possesseur^de  mines  de  protoxydé 
sur  le  flanc  ouest  du  mont  Blanc  »,  et  de  la  jolie 
M"**  Duponceau,  qui,  s'ennuyant  en  la  bonne  viUe 
d'Alençon,  a  traîné  son  mari  à  Paris,  sous  prétexte 
de  soigner  la  santé  du  brave  homme,  —  soit  l'hon- 
nête proposition  de  Vaubertin,  louant  un  apparte- 
ment, joowr  rien,  dans  sa  maison,  et  offrant  un 
mobilier  à  Rosa,  la  jolie  cocotte  de  province  à 
laquelle  il  faut  bien  peu  de  temps  pour  devenir 
franchement  parisienne. 

Peu  importait  d'ailleurs  la  nouveauté  du  sujet 
ou  la  suite  de  la  pièce  avec  de?  comédiens  de  la 
valeur  de  Geoffroy  et  de  Lhéritier.  Calvin  \  Ray- 
mond et  Numès  complètent  un  ensemble  excellent. 
M""  Magnier,  toujours  pleine  d'entrain,  Lemercier, 
distinguée  et  jolie  «  comme  un  petit  cœur  »,  Ray- 
monde,  une  cocotte  pleine  de  naturel  et  d'esprit, 


1.  Le  11  dècembrej  M.  Calvin,   indisposé^  sera  remplacé  au 
pied  levé  par  M.  Petit  qui  jouera  le  rôle  du  prince  Capraca. 
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forment  un  trio  des  plus  gracieux  qui  pouvait  as- 
surer un  certain  nombre  de  représentations  aux 
Provinciale^  à  Paris.  Le  théâtre  du  Palais-Royal 
n'avait,  cette  fois,  pas  manqué  &  la  mission  qu'il 
s'était  donnée  depuis  de  longues  années.  Les  Prth 
vinciales  â  Paris  avaient  fait  rire  les  Parisiens  et 
méritaient  de  tenir  Taffiche  pendant  un  honnête 
laps  de  temps,  c'est-à-^dîre  pendant  cinquante 
représentations. 

^  28  Décembre.  —  Première  représentation  de  TANT 
PLUS  ÇA  CHANGE. .,  vaudeville-revue  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux  de  MM.  Edmond  Gomdinet  et  Piebrb 
Véron  ^  —  Le  théâtre  du  PalaisrRoyal,  qui  n*avait 
pas  donné  de  Revue  depuis  longtemps,  est  revenu 
à  un  genre  auquel  il  doit  ses  plus  éclatants  -succès 
d'autrefois.  La  pièce  de  MM.  Edmond  Gondinet  et 
Pierre  Yéron  commence  en  vaudeville  .et  finit  par 
un  acte  de  revue  coulée  dans  le  moule  ordinaire  : 
Tant  plus  ça  change  et  tant  plus  c'est  la  même 

1.  DiSTiiBUTioir.  —  Moulinot,  3f.  Geoffroy,  —  Belgodëre, 
M.  Hyacinthe.  —  Hautbourdin,  M.  Lhéritier  —  Baron  de  Ba- 
lagnol,  M.  Pellerin.  —  Valentin,.  M.  Calvin.  —  Montma8«ier, 
M.  Monlbars.  —  Flamichard,  Polyeucté,  Bidard^  M,  Fusier," 

•Alfred*  M.  Raymond.  —  Marchand  de  chien^  Eugène,  M,  PM' 
—  L'oncle,  M.  Bourgeotte.  —  Joseph,  M.  Petit.  —  Miss  Kram* 
pton,  AfM«  Magnier.  -^  Anatole,  Jlfii»  Hading.  —  Aglaé, 
Ifue  Faiure.  —  M«»  Monlinot,  M^*  Mathilde.  —  Niniche,  Pau- 
line, Jf>»«  Gabrielle  Rose  (débat).  —  Florence,  Jf"»  Dezoder.  - 

'  Emma,  Ai'"«  Marot  (début).  —  Adèle,  AT"»  Leroux.  —  Tatine, 
Af"»'  Miette.  —  Popote,  3fii«  Eilen  Andrée.  —  Eglantine, 
jf lie  Dericourt.  —  Marchande  de  journaux,  Jlfii»  Didelot.  - 
Virginie,  Af"»»  France.  —  Hermance,  Jir"«  Àndral  (début).  - 
Marie  de  Mancini,  Jl^ie  Mirçcourt. 
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chose.-— M.  Moulinot  vend  son  fonds  de  plumassier 
pour  venir  à  Paris,  où  il  fonde  le  Petit  Moulinât^ 
dont  une  gentille  actrice,  travestie  en  marchand 
de  journaux,  vient  distribuer  dans  la  salle  le  nu- 
méro-spécimen, dont  voici  le  premier-Paris  :  «  Ce 
OiTE  NOOS  VOULONS  !  —  Le  Petit  Moulinot  porte  un 
nom  qui,  à  lui  seul,  est  un  programme.  —  Fi- 
dèles aux  opinions  que  nous  croirons  devoir  dé- 
fendre, nous  ne  combattrons  que  celles  auxquelles 
nous  serons  loyalement  hostiles.  —  Le  mensonge 
n'est  souvent  qu'une  vérité  qui  avance.  La  vérité 
n'est  parfois  qu'un  mensonge  qui  retardie.  —  Pas 
de  parti  pris  I...  —  Chaque  numéro  de  notre  jour- 
nal affirmera  la  ligne  que  nous  aurons  cru  devoir 
adopter  ce  jour-là.  —  Honte  à  ceux  qui  renient  le 
drapeau  qu'ils  portent,  alors  qu'ils  pouvaient  ces- 
ser de  le  porter  avant  de  le  renier  !  —  Un  œil  fixé 
sur  le  passé,  l'autre  sur  le  présent,  nous  regarde- 
rons l'avenir  avec  vigilance,  et  sérénité.  —  Cette 
formule  résume  tout.  -^  Nous  ne  ferons  donc  pas 
de  promesses  ;  nous  les  tiendrons. — La  Direction.  » 
—La  distribution  de  cette  petite  feuille  obtenait 
un  vif  succès.  Le  but  de  Moulinot  est  de  devenir 
maire^  puis  député,  au  nez  et  à  la  barbe  de  son 
concurrent  Remanjou.  «  Mais,  lui  dit-on,  Reman- 
iou  a  les  mômes  opinions  que  vous.  »  —  «  J'en 
ùhangerai  I  »  répond-il.  Le  second  acte  se  ,passe  à 
'Exposition,  devant  le  pavillon  algérien.  C'est  là 
fu'un  limonadier  a  eu  l'idée  d'écrire  à  tous  les 
naris  :  «  Votre  femme  vous  trompe  ;  venez  vous 
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en  assurer  devant  le  palais  algérien...»  Et  les 
maris,  dans  les  poches  desquels  on  a  glissé  cet 
avis  précieux,  accourent  et  consomment  les  bocks 
du  malin  commerçant.  Citons  le  couplet  sur  la  pe- 
tite bourse,  se  tenant  au  boulevard,  sous  les  mar- 
ronniers «  qui  se  prennent  pour  un  bois  en  re- 
gardant leurs  nouveaux  hôtes  »  ;  le  «  chien  qui 
rapporte  »,  à  l'usage  des  pelites  dames;  la  parodie 
des  orphéonistes  suédois  et  de  leur  étonnante 
chanson  de  l'éclat  de  rire  ;  l'Indien  couvert  de 
diamants,  qu'une  «  belle  petite  »  a  l'art  de  déplu- 
mer en  un  tour  de  main,  et  enfin  la  conféreoce 
de  la  Femme  libre,  miss  Crampton,  qui  demande 
le  nivellement  des  sexes  et  propose  la  grève  des 
femmes  .Le  troisième  acte  a  enlevé  le  succès,— long 
&  se  dessiner,  — de  la  revue,  jusque-là  refroidie  par 
le  vaudeville  écrit  h  l'intention  de  Geoffroy.  Ce 
troisième  acte  commence  par  une  ouverture,  con- 
duite par  Hyacinthe  :  «  Vous  remarquerez  quelques 
dissonances,  mais  ne  vous  inquiétez  pas  :  c'est  de 
la  musique  savente.  »  L'Exposition  est  représentée 
par  M'"  Magnier,  dont  le  corsage  est  bordé  de  pe- 
tits drapeaux  aux  couleurs  des  nations,  et  dont  le 
peigne  dans  les  cheveux  est  remplacé  par  deux 
petites  tours  représentant  les  tours  du  Trocadéro. 
Le  compère  obligé  est  jGeoffroy  manquant  la  ré- 
■■  [ue  d'une  façon  bien  amusante  et  disant  le  cou- 
L  avec  le  naturel  et  l'esprit  -qu'on  lui  connaît. 
13  voyons  alors  défiler  les  plus  jolies  actrices 
Palais-Royal  :  la  poupée  nageuse  se  vendaat'un 
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peu  cher  (c  mais,  en  se  mettant  à  plusieurs...  »  ; 
le  marchand  de  billets  poursuivi  par  la  canne  de 
M.  Halanzier;  avec  le  rondeau  sur  TOpéra  «  où 
l'escalier  fait  du  tort  à  la  rampe  »  ;  le  billet  de 
banque,  dont  Geoffroy  demande  la  vérification  : 
«  le  fiancé,  dit-il,  devrait  pouvoir  faire  de  même  et 
dire  à  sa  fiancée  :  permettez,  Hfaut  que  je  m'as- 
sure si  vous  avez  quelque  chose  de  faux  »  ;  le  ron- 
deau sur  une  séance  de  la  Chambre,  très-gracieu- 
sement chanté  par  M""  Jane  Hading  et  vivement 
applaudi  ;  les  élèves  du  Conservatoire,  condamnés 
aux  travaux  forcés  et  ferrés  en  entrant,  quand  il 
vaudrait  mieux  qu'ils  le  fussent  en  sortant  ;  la  chan- 
son de  la  Femme-colosse  et  de  THomme-squelette, 
.  crânement  chantée,  dans  l'imitation  de  Thérésa, 
par  M"*  Magnier  ;  la  loterie  nationale,  où  Moulinot 
gagne  un  palmier  de  seize  mètres  de  haut,  qu'il 
e^t  obligé  de  mettre  en  pension  à  trente  francs  par 
mois  chez  un  horticulteur  ;  le  monologue  «  à  la 
Chaumont  »ytdit  par  Geoffroy,  sur  la  recherche  de 
la  paternité  au  point  de  vue  dramatique.  «  Voyez, 
ditril,  les  deux  fils  naturels  que  nous  a  montrés  le 
Théâtre-Français  dans  hs  Fourchambault  et  dans 
la  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas,  sont-ils  assez 
martyrs  de  la  société!  L'un  n'est  qu'une  ou  deux 
fois  millionnaire  :  pauvre  gai'çon  I  L'autre,  pauvre 
enfant  délaissé,  au  lieu  d'être,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  comme  le  serait  un  fils  légitime,  suriiu- 
mérake  dans  un  bureau,  est  consul  général... 
Quelle  leçon  pour  les  pères  dénaturés]'  qui  aban- 
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donnent  leurs  enfants  1  »  Puis  défilent  les  nou- 
veautés dramatiques  de  Tannée,  comme  la  150,000* 
•de  la  Cagnotte.  «  J'étais  à  la  première,  »  ditGeofEroy, 
et  une  femme  superbement  bâtie,  qui  s'appelle 
M"*  Faivre,  chante,  sur  Tair  des  Pommes  de  terre 
malades  :  «  C'est  lé  \ieux,  le  >deux,  qui  règne  en 
«e  monde  à  la  ronde...!  »  Signalons  encore  un  très 
joli  couplet  sur  la  Princesse  Borowska^  pièce  en 
•cinq  tapis  (ça  amortit  les  chutes),  où  rauteur 
((  semble  s'ingénier  à  ne  nous  rappeler  Molière 
que  par  le  tapissier  »  ;  une  amusante  parodie  de 
la  Jeunesse  de  Louîs  XIV ^  où  nous  voyons  Lhéri- 
tier,  sous  la  perruque  du  grand  roi,  interrompu 
dans  ses  duos  d'amour  avec  Marie  de  Mancim  par 
l'inévitable  cor  de  chasse  ;  la  charmante  imitation 
de  M"'  Chaumont  par  M"**  EUen  Andrée  ;  celle  de 
Baron  par  Fuzier,  qui  est  absolument  frappante, 
et  dont  Baron  riait  tout  son  soûl  ;  le  Théâtre-Ly- 
rique, célèbre,  non  par  ses  ouvertures,  mais  par 
ses  clôtures  ;  les  danseuses  espagnolesdu  Gymnase, 
avec  la  Petra  Gamara  de  cent  kilos  {Félép/imice  de 
l'art!  )  si  drôlement  représentée  par  M""®  MathUde; 
et  enfin  le  duo  des  Amants  de  Vérone,  par  Mont- 
bars  en  Capoul  et  Raymond  en  Juliette.  Cette  énu- 
mération  suffit  à  prouver  qu'il  y  avait  dans  la 
revue  de  MM.  Gondinet  et  P.  Yéron,  plus  d'un 
trait  amusant  et  spirituel. 

Tant  plus  ça  change...  forme,  avec  les  Vieilles 
Couches^  Bouton  de  rose^  Paris-Canard,  les  Prch 
vinciales  à  Paris,  Pour  sauver  jeune  femme  du 


PALAIS'ROTAL  339* 

mondcy  l' Accordeur  y  lès,  Vitriers  et  le  Phonographe  ^ 
un  total  de  vingt  et  un  actes,  pour  l'année  1878^ 
dont  les  heureuses  reprises  de  la  Cagnotte^  du 
Réveillon]  de  la  Mariée  du  Mardi  Gras ^  etc.,  au- 
ront été  le  principal  succès. 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,  représenut. 
d'actes^   ou  dé  la  reprise,  pend,  l'annéfr 

U  Homard, 1 

Les  Haris  sont  esclaves  ,  ...  1    ' 

Loulou 1 

Mon  Collègue,  ■....,....  1 

Adéon  ou  fe  centaure  Chiron.  2  ' 

U  Réveillon 3 

U  Bouillon  de  la  mariée,  ...  1 

Un  Mari  sans  Vétre 1 

Us  Demoiselles  de  Montfer- 

meil, 3 

Les  Incendies  de  Massoulard.  .  1 

Il  ne  sait  p€is  lire 1 

La  Chaste  Suzanne 2 

Le  Phoque 3 

La  Lune  sans  miel,  ......  3 

dm  femme  qui  bat  son  gendre,  1 

IxMari  deladameiâedwewm  1 

le  Renard  bleu 1 

Le  Tunnel 1 

La  Boule 3 

L'Ombrelle 1 

La  Boite  à  Bibi 3 

Le  Panache 3 

La  Sensitive 3 

Le  Carnaval  d'un  merle  blanc,  3 

*Les  Vieilles  Couches 3 

'^L'Accordeur 1 

*Pour  sauver  jeune  femme  'du 

monde l 

*  Le  Nez  enchanté » 

*Les  Vitriers 1 

La  Dame  aux  giroflées  ....  1 

*  Le  Bouton  de  rose 3 


6 

27  janvier* 
24  janvier. 

3 
4 
1 

24  janvier. 

23 
42 

25 

52 

7 

!•»  janvier. 

6 
35 

1 

4 

4 

id. 

44 

7 

id. 

31 

7 

14 

25 

10 

8 

9  mars. 

11 

U 

20  mars. 

43 

23  avril. 

60 

23  avril. 

16 

9 

12 

» 

12 

» 

4S 

6  mai. 

7 
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'Le  Phonographe 

Le  Roi  Candaule 

La  Fête  de  Boulogne.  .  .  . 

Trieoeke  et  Cacolet 

Antonin  et  CUopàtre  ... 

Doii-on  kdire? 

Parù-Canard. 

ie  du  Mardi  Gras . 

e  Pot-au-Feu  .  .  . 

«nu  da  crânes  ,  . 
indales  à  Paru.  . 
s  [a  change 


6  noTembre. 
8  novembre. 
£8  dâcembre. 


THÉÂTRE   DES   VARIÉTÉS* 


Avec  le  1"  janvier  1878,  la  Cigale  atteignait  sa 
quatre-vingt-huitième  représentation.  La  charmante 
pièce  de  MM.  H.  Meilhac  et  L.  Halévy,  avec  laquelle 
les  Yariétés  inauguraient  Tannée  nouvelle,  après 
avoir  doublé,  le  13  janvier,  le  cap  heureux  de  la 
centième,  ne  disparaissait  définitivement  de 
Taffiche  que  le  14  février,  en  laissant  derrière  elle 
le  souvenir  d'un  succès  franc  et  de  bon  aloi.  Elle 
n'abandonnait  pas  pour  cela  la  partie,  et  promesse 
était  faite  à  ses  auteurs  que  l'Exposition  ne  se 
passerait  pas  sans  que  l'occasion  lui  fût  donnée  de 
revoir  le  feu  de  la  rampe  en  présence  du  public 
cosmopolite  qui  menaçait  d'envahir  Paris  pendant 
tout  le  temps  fixé  pour  la  durée  de  cette  fête  ça- 

1.  Directeur,  M.  Ernest  Bertrand  ;  administrateur,  M.  A.  Gha- 
vanne;  régisseur  général,  M.  Del  tombe;  chef  d^orchestre, 
M.  Linndheim. 

29. 
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tionale.  En  attendant,  les  matinées  avaient  pour- 
suivi leur  cours  régulier  ;  mais  aucune  reprise  im- 
portante ne  venait  à  ce  moment  les  signaler  spé^ 
cialement  à  l'attention  publique^  et  leurs  programmes 
se  composaient;  à  peu  de  chose  près,  à  l'aide  des 
mêmes  œuvres  qui  les  avaient  desservies  l'année 
précédente.  En  tout  cas,  pas  d'ouvrage  nouveau  avant 
le  1 5  février,  qui  devait  marquer  le  point  de  départ 
d'une  série  inespérée  de  représentations  que  per- 
sonne n'aurait  osé  prédire,  tant  le  succès  est  capri- 
cieux, et,  s'il  indique  claii*ement  les  tendances  du 
public,   ne  saurait  prouver  qu'il  entre   toujours 
beaucoup  de  discernement  dans  la  faveur  que  la 
foule  fait  aux  œuvres  théâtrales.  Le  14  février,  les 
Variétés  consacraient  un  jour  de  relâche  à  la  répé- 
tition générale  de  Ninicke^  et,  dès  le  lendemain, 
cette  aimable  personne  arrivait  devant  le  public 
précédée  de  la  bonne  renommée  que  lui  valaient 
les  deux  hommes  d'esprit  qui  avaient  signé  cette 
fantaisie  burlesque  et  les  imprudents  artistes  qui 
avaient  accepté  la  tâche  de  renouveler  pendant 


1.  Seule,  la  matinée  du  ^  février  fut  qualifiée  d'extraordinaire 
par  Taffichei  sans  doute  parce  que  leS  comédiens  du  Vaude* 
ville  y  étaient  venus  jouer  une  pièce  de  leur  répertoire  ;  que 
les  artistes  des  Variétés  en  ce  moment  détachés  aux  Menus- 
Plaisirs  pour  jouer  sur  cette  scône  une  revue  à  spectacle, 
étaient  venus  y  représenter  un  tableau  de  la  revue  en 
question,  et  que,  entre  autres  intermèdes  plus  ou  moins 
attrayants,  M.  Baron,  dans  une  conférence  de  haute  fantaisie, 
avec  cet  organe  enchanteur  dont  seul  il  a  le  secret,  expliquait 
M.  Alexandre  Guy  on,  son  camarade^  comme  comédien^  comme 
homme  politique  et  comme  homme  d'esprit. 
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deux  cent  soixante*neuf  soirées  consécutives  *  les 
mêmes  cascades  et  les  mêmes  folies. 

iS  FÉVRIER. — NINICHE,  vaudeville  en  trois  actes^ 
de  MM.  Alfred  Henkequin  et  Albert  Millaud  *.  — 
Niniche  est  le  nom  d'une  cocotte  qui  a  renoncé  de 
bonne  heure  au  monde  de  la  galanterie  pour 
épouser  un  diplomate  polonais  qui  s'intitule  noble* 
ment  le  comte  Corniski  et  ignore  complètement 
le  passé  de  la  nouvelle  comtesse.  Mais  tandis  que 
celle-ci  s'abandonne  sur  la  plage  de  Trouville  aux 
caresses  de  Fonde  amère  et  que,  dans  l'intervalle 
de  deux  marées,  elle  tourne  toutes  les  têtes  de  la 
colonie,  y  compris  celle  de  son  baigneur  Grégoire, 
le  vicomte  de  Beaupersil  lui  rappelle  qu'elle  a 
laissé  à  Paris  un  certain  nombre  de  dettes  crîardes^ 
et  qu'on  est  sur  le  point  de  saisir  dans  l'apparte- 

1.  Encore,  dans  ce  chiffre  de  269^  ne  sont  pas  comprises  six 
représentations  diurnes  de  Niniche  qui  furent  données  les  13^ 
^  et  27  octobre,  !•',  3  et  10  novembre^  indépendamment  du 
spectacle  du  soir. 

2.  Distribution.  —  Grégoire,  M.  Dupuis,  —  Le  comte  Cor- 
niski, M.  Baron,  —  Anatole  de  Beaupersil,  M,  Lassouche.  — 
Baptiste,  M.  Biondelet.  —  Desablettes,  M,  Daniel-Bac»  —  Nar- 
cisse,  M.  Lanjallay,  —  Dupiton,  M.  Didier,  —  Coquet,  M.  Coste. 
•—  Un  monsieur,  M.  Lamy,  —  Le  sommelier.  M,  Ambroise,  — 
Niniche,  M^^  Judic,  —  La  veuve  Sillery,  Jtf"®  A.  Duval,  — 
^eorgina,  if"»*  Leriche.  —  Arabelle,  M^^  Sivry,  —  Castagnette, 
^■«  O.  Famat,  —  Annette,  M^^^  Ellen.  —  Armanda,  M}^^  Mar- 
guerite. —  Tambourine,  if"^  Emma,  —  Simonne,  itf"®  Marie- 
Thérèse, 

Les  noms  de  MM.  Millaud  et  Hennequin  furent  seuls  dési- 
gnés comme  auteurs  de.  Niniche;  mais  il  était  de  notoriété 
publique  que  M.  Emile  de  Najac,  qui  du  reste  participait  à  la 
perception  des  droits  d'auteurs,  avait  collaboré  à  la  pièce. 
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ment  qu'elle  occupait  jadis,  et  dont,  on  ne  sait  poor- 
légligé  de  rendre  la  clé.  Tout  cd&ae 
dans  le  tiroir  d'un  des  meubles  des- 
ente  publique  ne  se  trouvait  la  cor- 
de l'béritier  présomptif  du  trâne 
vec  Niaiche,  et  que  celle-ci  voudrait 
'  pour  ne  pas  compromettre  inuUle- 
ime  que  le  maria^  ne  lui  a  pas  abso- 
ublier.  D'autre  part,  le  comte  Comiski 
'son  gouvernement,  qui  faitgrand  cas, 
on  tact  diplomaUque,  de  rentrer  h  tout 
sion  des  tropbrûlantes  lettres.  Les  deui 
n  de  son  côté  et  croyant  se  tromper 
egagnent  donc  Paris,  où  nous  retrou- 
oes  personnages  acharnés  &  la  pour- 
irrespondance  en  question  à  travers 
:s  travestissements,  et,  quand  le  vi-  i 
upersil  est  parvenu  à  remettre  la  main  ; 
)fit  de  Nmiche,  tombant  dans  la  bana-  ' 
ouement  aussi  inattendu  que  toute  Ja  | 
ousue  et  peu  intéressante.  Et,  avant  I 
à,  h  travers  quels  quiproquos  n'avcns-i 
passer!  Tout  cela  est  de  la  folie  purel 
se  raconter.  La  presse  fut  induigeolcf 
vre  à  laquelle  elle  ne  savait  sans  doufajl 
1  brevet  de  si  longue  vitalité.  Et  celte! 
ouvait  se  résumer  dans  ces  quelguesj 
irées  par  M.  Armand  Sylvestre  dansi 
i  de  tEsiafette  :  a  Les  auteurs  c 
vait  le  poète  de  la  Chanson  desheurai 
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n'ont  pas  eu  la  prétention  d'écrire  une  comédie, 
mais  simplement  d'amuser  leur  public  par  une 
suite  de  scènes  joyeuses.  Or,  ils  y  ont  parfaitement 
réussi  ;  et  si  l'observation  n'a  rien  à  faire  dans  leur 
œuvre,  si  la  fantaisie  n'y  est  pas  marquée  au  sceau 
d'une  suprême  distinction,  il  n'en  est  pas  moins 
probable  que  Niniche  fournisse  une  longue  car- 
rière puisqu'on  y  trouve  une  qualité  rare  aujour- 
d'hui et  inestimable  au  théâtre:  la  gaieté.  Oui,  tout 
cela  est  un  peu  décousu,  quelquefois  forcé,  pas 
très  neuf  comme  moyen,  souvent  mieux   conçu 
pour  la  pantomime  que  pour  la  déclamation,  mais 
on  rit  en  le  voyant,  on  rit  franchement,  et,  par- 
bleu! n'en  demandons  pas  davantage.  »  S'il  nous 
fallait  chercher  les  causes  véritables  de  ce  succès 
énigmatique,  peut-être  aurions-nous  plus  de  certi- 
tude de  les  trouver  dans  le  jeu  et  dans  les  acces- 
soires des  comédiens  que  dans  cette  suite  de  pré- 
tendues  drôleries    imaginées    par    les    auteurs. 
L'avantage  de  pouvoir  admirer  W^  Judic  au  pre- 
mier acte  en  costume  de  ^bain  n'y  fut  à  coup  sûr 
pas  étranger,  pas  plus,  ajoutons-le  bien  vite,  que 
le  plaisir  de  lui  entendre  dire,  comme  elle  sait  les 
dire,  d'agréables  couplets  écrits  *  à  son  intention  et 
qui  représentaient  le  côté  le  plus  intéressant  de  la 
pièce.  Sans  doute  Dupuis  *  était-il  comme  à  son  ha-» 


1.  La  musique  de  Niniche  était  de  M.  Marius  Boulard. 

2.  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  et  pendant  un  court 
"voyage  de  Dupuis  en  Belgique,  cet  artiste  fut  remplacé  dans  son 
r6le  de  Grégoire  par  un  jeune  comédien  appelé  Didier,  qui,  sans 


O'on,  VABIÉTÉS  ^ 

''ês  ^«'   C'^l""  ««ré:  la  gaieté.  Oui,  tout 
F  ^«J-  ?*"«■  coœ™        ™'  '"'^'î-efois  taé,  p., 

l-^VT"*  '   Jf-  fe^^"!  '""  I»"  '«  d&l.m.ti„„,  mais 
fcj***.,  cJle^.""»a"'ioiis  pas  dayanlat-B   „  sm  ^^^ 


certi- 
«ces- 
tpré- 
«urs. 

pre- 
p  sûr 
I,  que 
lit  les 
ion  et 

de  la 
mha-> 


Ml  LES  UtKALES  DC  THÉÂTRE 

L'eoslaiee  de  y  huche  était  désonnais  apurée  et 
rien  ne  detah  pins  venir  la  Ironbler  jasqn'an  jour 
où.  par  la  force  des  choses,  et  par  soite  do  déput 
de  M"*  Jodic.  que  des  et^agemeots  antériems 
appelaient  à  l'étrançeT.  elle  devait  céder  ta  scène 
i   la   revne  de   l'annCe   par  bqneDe  le   théâtre 
nxilait  devancer  ses  Toiânâ,  Hais  auparavant  anit 
li«a.  le  13  tvTvemhre,  le  bénéfice  contractnd  de 
X**  JiuSc.  àaa&  lequel  Tartiste  à  la  mode,  en  oatre 
(ài  (ieiniâme  acte  de  Sàûdte,  jooait  les  Char- 
àonmerr  avec  ses  partontres  de  la  créaticm  et  tine 
scène  liu  Damaeriie  de  Begnard.  avee  CoqueUn  de 
ta  Cumétfie-Fnnçaise.  €e  n'étaient  pas  là  les  seuls 
attraits  de  cette  représentatÎQn  d'adieu  que  la  pré- 
sence de  plnslears  des  meïllenrs  artistes,  dans  la 
partie  de  la  soirée  consacrée  ans  intermèdes,  con- 
tribuait i  rendre  aussi  intércseante  que  possible, 
I  „  1  ■  — rembre,  le  théâtre  bisait  relAcbe  el 
endemain  la  premi^  représentation 
innuelle  qui  empruntait,  cette  fois,  le 
Ure  sur  lequel  elle  était  appelée  h  se 
ignée-  des   deux  noms    accouplés  de 
Blum,  un  vétéran  en  cette  matière,  et 
S,   que   le  succès   de   Chanteuse  par 
désigné  au  choix  de  la  direction,  la 
'ariétét  ',  tel  était  son  titre,  parodiait 


MM,  Baron,  Uodob,  Lasioncha,  A.  Qnjon, 
«t,  Dftai«t.BBc,  Oermain,  Didier,  Ronx,  lAorait, 
.  ArobroÎM,  Drouîa,  Angel;,  Mariua,  Vid«ii, 
I,  Hmm  Chanmoat,  Qabrielle  Qanthier,  A&gèl«, 
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avec  esprit  souvent,  avec  à-propos  toujours,  les  prin- 
cipaux événements  de  l'année.  L'Exposition  y  te- 
nait tout  naturellement  une  large  place.  Agrémentée 
de  couplets  de  circonstance  *  et  précédée  d*un  vau- 
deville en  un  acte,  Horace  et  Liline^^  de  M,  Blum,  la 
revue  composa  le  fonds  principal  du  spectacle  jus- 
qu'au 31   décembre.  Mais  il  n'est  guère  probable 
qu'elle  aille  beaucoup  au  delà  de  cette  date  et 
qu'elle  lègue  à  l'année  suivante  de  nombreuses 
soirées  dont  celle-ci  puisse  faire  un  sérieux  profit. 
En  résumé,  la  campagne  se  terminait  d'une  fa- 
çon heureuse  pour  les  Variétés,  dont  le  succès, 
pour  avoir  tenu  pendant  les  trois  quarts  de  l'an- 
née dans  «  un  costume  de  bain  '  »,  ne  se  tradui- 
sait pas  moins  par  un  gros  bénéfice  d'argent.  Mais 
quel   accueil  M.  Bertrand  dut-il  faire  à  l'épître 
officielle,  quand  celle-ci  vint  lui  apporter  les  regrets 
que  M.  Bardoux  éprouvait  à  voir  chaque  jour  s'a- 
baisser le  niveau  de  Fart  théâtral?  Et  s'il  fit  une 


Baumaine^  Grivot,  Delessart^  Maure],  Leriche^  Deligny,  EUen^ 
Franck,  Baretti,  Fama,  Thérèse^  Marguerite,  Véran,  Maria, 
Juliette  D...^  Créolle,  Clodonil. 

1.  La  musique  de  la  revue  était  de  MM  Hervé^  Paul  Henrion 
et  Marius  BouUard. 

2.  Jouée  par  MM.  Deltombe^  Lanjallay  et  W^^  Leriche. 

3.  Un  fait  orignal  &  noter,  c'est  Tinterdit  que  la'  censure 
anglaise  crut  devoir  prononcer  sur  le  répertoire-  de  M"»«  Judic. 
D'aucuns  voulurent  affirmer  que  l'artiste,  bien  plus  que  son 
répertoire,  était  visée  par  cet  arrêt  et  qu'en  tout  cas  nos  voi- 
sins d'outre-Manche  n'auraient  voulu  autre  chose,  par  cette 
mesure,  que  témoigner  au  prince.de  Galles  leur  regret  que  le 
royal  héritier,  lorsqu'il  résidait  à  Paris,  prît  trop  de  goût  à 
venir  entendre  nos  opérettes  et  nos  chanteuses  à  la  mode* 
0  pudique  Albion! 

30 
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réponse  personnelle  au  ministre,  le  directeur  des 
Variétés  dut  sans  doute  lui  répondre  que  les  inté- 
rêts de  Tart  l'occupaient  peu,  mais  que  ses  propres 
intérêts  le  préoccupaient  bien  davantage. 

L'activité  de  M.  Bertrand  n'était  pas,  du  reste, 
étrangère  à  la  faveur  que  le  public  accordait  à  son 
administration  et  cette  activité  se  révélait  non 
point  seulement  dans  les  choses  placées  directe^ 
ment  sous  sa  gestion,  mais  aussi  dans  les  choses 
du  dehors.  Au  commencement  de  l'année,  il  en- 
voyait quelques-uns  de  ses  pensionnaires  inoccupés 
composer  un  noyau  de  troupe  aux  Menus-Plaisirs. 
Pendant  l'hiver,  il  dépêche  à  Monaco  ceux  de  ses 
artistes  qu'immobilise  le  succès  en  cours  de  repré- 
sentation, ou  prête  à  ses  confrères  ses  premiers 
sujets  dont  il  n'a  pas  l'emploi.  —  Les  matinées  de 
la  saison,  inaugurées^  avec  Ninicfie  en  octobre  et 
€n  novembre,  se  continuaient  hebdomadairement 
avec  Gentil-Bernard  *,  l'amusante  comédie-vaude- 
ville de  MM.  Dumanoir  et  Clair  ville,  reprise  spécia- 
lement pour  M""  Grivot,  que  paraissaient  favoriser 
les  travestis  mis  à  la  mode  par  la  pauvre  Déjazet  ; 

1.  Distribution.  —  Jaspin,  M,  D«ttombe,  -«  Samuel  Bernard, 
M,  BlondeleU  -<-  Jailloo,  M.  Germain,  —  Latulipe,  M.  Gaussins» 

—  Bernard,  recteur,  M.  Laurent,  —  Larissolle,  M.  Âmbroùe,  — 
Un  exempt,  M.  Vtdeix,  —  Maclou,  Jf.  Drouin,  —  Un  dragon, 
M,  MUiaux.  —Un  garçon,  M,  Théodore. ^CsiTline,  3f««  Véran, 

—  Gentil-Bernard,  M^^  Grioot  —  M»«  Jaepin,  Jlf«»  R,  MaureU 

—  Claudine,  Jtf»«  Beaumaine.  —  La  Salle,  Jif"»«  H,  Bareitù  — 
Manon,  Af»©  Ellen,  —  La  marquise,  Jlf»«  Deligny.  —  Babet, 
jlfme  Thérèse,  —  Fanchon,  M^*  Créolie,  —  Turlure,  Jtf"«  Ju- 
liette B.  —  Une  grisette,  ifne  Maria, 
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«  M°*  Grivot,  disait  M.  Sarcey,  joue  exi  comédientie 
habfle  ;  elle  a  la  voix  juste  et  aimable,  et  elle 
chante  joUment  les  nombreux  couplets  dont  Gentil- 
Bemardest  émaillé.  Que  lui  manque-t-il  pour  être 
tout  à  fait  hors  ligne,  pour  s'approcher  de  son  illus- 
tre devancière,  sinon  pour  l'égaler?  Il  lui  manqué 
Tair  d'autorité^  elle  n'a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  de 
souverainement  distingué  que  M"'  Déjazet  portait 
dans  ses  petites  mines  de  crànerie  conquérante 
et  dans  les  fantaisies  de  la  désinvolture  la  plus 
abandonnée.  Je  me  souviens  de  Déjazet  brouillant 
les  paperasses  de  l'étude  de  son  patron  et  les  lan- 
çant à  la  volée  à  travers  la  salle.  Il  semble  que  le 
mouvement  doive  être  désordonné  ;  elle  y  mettait 
de  l'élégance  et  du  rythme.  Et  quand  elle  faisait  la 
cour  aux  trois  femmes  qu'elle  voulait  séduire,  elle 
avait  par-dessus  son  allure  gamine  un  air  de  fierté 
hautaine  et  conquérante  qui  la  rendait  irrésistible. 
M"'  Grivot  ressemblerait  plutôt  à  une  bonne  petite 
bourgeoise  qui  se  serait  déguisée  en  trottin  de 
modiste.  Je  force  un  peu  la  note  pour  [mieux  faire 
comprendre  la  différence  ;  mais,  au  fond,  cette  difié- 
rence  existe.  N'importe,  M"*  Grivot  a  fait  un  sen- 
sible plaisir  au  public.  Germain  l'a  fait  pouffer  de 
me  dans  un  rôle  délicieux  de  paysan  finaud  et 
bête.  Cet  acteur  a  un  visage  d'une  drôlerie  impaya- 
ble, et  je  suis  ifâché  qu'on*  ne  lui  donne  pas  de 
bons  rôles.  La  matinée,  en  somme,  a  été  char- 
mante. » 
Gentil-Bernard  formait  l'élément  presque  exclu- 
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sif  des  matinées  de  cette  on  d'année,  après  quoi 
1678  expirait  pour  les  Variétés  sur  un  total  de 
398  représentations,  dont  37  diurnes.  Il  ne  reste 
plus,  pour  que  ce  bref  résumé  de  l'histoire  du 
tfaéAtre  du  boulevard  Montmartre  soit  complet, 
qu'&  établir  ainsi  qu'il  suit  le  tableau  chronolo- 
gique des  pièces  représentées  sur  cette  scène  depuis 
le  1"  janvier  1878  jusqu'au  31  décembre  suivant, 
et  à  désigner  les  nouveautés  par  le  signe  '  ; 

Nombre  11 
D>te  de  I)     repriscpU', 
Nombre   l"Kprèun(iL  pcDd.l'uiti 
d'itte*.  01  de  11  reprise       — 

—  —  Soll.    JHt. 

nédie-vBudeT.  1  !•'  jaavier.  44      i 

!die-T&ud«v.  .  3  !•' janvier.  44      ! 

e,  TUudeTille.  1  S  janvier.  2 
paille  d'Italie, 

iTille 5  id.  ^ 

'e,  vaudeville.  1  id.  * 

unei,  vaudev.  1  6  janvier.  1 

Londres, a.-^.  id.  î 

riae,  com.-v.  1  13  j&Dvier.  ^ 

vaudeville  .  .  1  SOjaavier.  2 
mit  la  bon- 

leville 3  id.  H 

trt,  foli«-vaud.  3  id.  1 

f ,  vkndevillé.  1  •  15  février.  2TS  ^ 
ville  .....  3  id.  !T5'  6 
mow,  sajnâte 

1        St  février.  1 

■  3  mars.  1 

t  en  çwnaval, 

e> 3  5  mars.  1 

■en!  fallait  en  onlra  partie  de  la  repr^RentaUos 
rembre  au  Maélla»  de  M""  Judic. 
"Bt  de  M.  Paul  Boleelot,  arlieta  du  théâtre  io 


Date  de  li       Hamb 


Pierrot  ou  la  batte  aichantie, 

(éstie-pantoinimei.  .  , 
les  Giboulées,  comédie  . 
Les  Saltimbanques,  y andeville. 
Le  Banquier  de  ma  femme,  r, 
L'Ouri  et  le  Pacha,  fol.-vaud, 
Les  Tribulations  d'un  témoin, 

vaudeville  *. 

Us  Deux  Sourds,  com.-Taud. 
L'Homme  n'est  pas  parfait. 
Les  Charbonniers,,  opérette, 
Horace  et  Liline,  vandeville 
'La  Revue  des  YarUlés,  en 

actes  et  17  tableaux.  .... 
Gentit-Bernard  ou  Fart  d'ai- 
mer, comédie-vandeville. . 


1.  Cette  pièce  est  de  H.  Ouyon,  artiste  du  théâtre.  La  i 
^ue  est  de  M.  Barbier. 

2.  De  M.  Adrien  de  Coarcelle. 


14  avril! 

22  aTTil. 
13  QOïenibre      1 
15  aovembro    48 

id.  47 


THEATRE  DE  LA   GAITÉ 


Aucun  changement  n'est  éternel.  Le  23  avril 
1876,  la  Gatté  avait  disparu  pour  faire  place  au 
Théâtre-Lyrique,  installé  par  M.  A.  Vizentini dans 
la  salle  où  Ton  jouait  auparavant  le  drame  et  la 
féerie.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1878, 
les  Parisiens  pouvaient  lire  un  papier  sinistre  collé 
sur  les  murs  du  défunt  Théâtre-Lyrique,  portant 
en  toutes  lettres  :  «  Réouverture  du  théâtre  de  la 
Gaîté;    reprise  d! Orphée  aux   enfers^.  »  Jamais 

1.  Cette  reprise  eut  lieu  le  15  janvier  avec  la  distribution 
suivante  :  Jupiter,  Christian;  ArÏBiéet  Habay ;  "Mercure  et  John 
Styx,  Grtvot;   Orphée,  Meyronnet;  Minos,  Courcelies;  Mars, 
Richard;  Ëaque,  Aujac;  Rhadainante,  J.  Vizentini;  Eurydice, 
Jfme  Peschard;   Cupidon,  3/"«  Piceoio;   Diane,  AH*»   Perret 
Vénus,  W"«  Fanny  Robert;  Junon,  M»»  Claudia;  TOpinion  pu 
blique,  M^^^  J.  Ramelhni;  Flore,  Af»»  Heumann;  Hébë,  Jif"*  Ca 
roiia;  Pomone,  Jlf««  Baudu;  Cérès,  JH'i»  Alice  Raymond;  Tha 
lie.  Alliez.  Jubert;  Minerve,  M^^^Pareine;  Amphitrite,  Jïf»e  Sa 
bine;  Pandore,   AT^o   Anglebert;  Tliémis,   M^^^    Desnoyelles; 
Iris,    Af»o  Lelarge;  Cybèle,  M^^^  Cnpet.  —  Mme  Peschard  ne 
quittait  pas  les  Bouffes  où  elle  était  engagée  ;  elle  était  simple- 
ment prêtée  par  M.  Comte  au  directeur  de  la  Gatté.  Le  22  jan- 
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biflet  de  déc$s  n'avait  été  rédigé  en  tennes  plua 
joyeux...  V Orphée  de  M.  Oifenbacb,  remarquait 
M.  Albert  de  La^alle,  aura  bientôt  ses  vingt. ans 
sonnés  ;  c'est  Tâge  de  la  retraite  pour  les  opérettes. 
Mais  le  théâtre  de  la  Galté  possède  un  si  bel.assor- 
timent  de  costumes  et  de  décors,  que  la  vieille 
farce  du  passage  Choiseul,  ainsi  attifée,  a  retrouvé 
une  apparence  de  jeunesse.,.  Le  cortège  du  second 
acte  à!  Orphée  aux  enfers j  le  ballet  des  mouches, 
la  fournaise  du  Tartare...  sont  une  joie  pour  le& 
yeux.  La  partition,  qui  le  croirait?  après  avoir  été 
tant  rabâchée,  sous  forme  de  quadrilles,  contient 
encore  des  parties  vivantes.  Nous  citerons  Tair 
d'entrée  d'Eurydice ,  dit  avec  esprit  par  M°'  Pes- 
chard,  et  tout  l'acte  qui  se  passe  aux  enfers,  le 
menuet,  la  chanson  bachique  et  la  danse  échevelée- 
gui  finit  l'orgie.  Quant  à  la  pièce,  elle  ne  serait  plus 
supportable  aujourd'hui  ;  mjais  M.  Christian  est  là, 
déguisé  en  Jupiter  de  carnaval,  qui  la  crible  de 
calembours  pour  en  dissimuler  la  vétusté.  Ses- 
improvisations,  dont  se  pâme  une  bonne  partie 
de  la  salle,  sont  comme  un  retour  à  l'ancienne 
Comedia  delt  «r/e,oùles  bouffons  italiens  n'avaient 
d'autre  texte  à  dire  que  celui  qui  leur  venait  en 
tête,  une  fois  la  toile  levée. 

M.  Vizentini,  qui  croyait  alors  au  lendemain,  se 
préoccupait,  dès  la  fin  du  mois  de  janvier,  de  l'on- 

viêp,  Mlle  Heumann  reprenait  le  rôle  de  Cupidon,  laissé  vacant 
par  le  départ  de  Mlle  Piccolo. 
La  pièce  se  donnait  en  matinée  le  dimanche  Zl  janvier. 
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vrage  qui  succéderait  à  la  reprise  à' Orphée  aux 
enfers^  et  qui  devait  être  une  féerie-c^érette  de 
MM.  £.  Tréfeu  et  Ernest  Blum,  le  Chat  botti, 
dont  les  principaux  rôles  étaient  alors  destinés  à 
MM.  Christian,  Grivot,    Habay,   M""  Grivot  et 
Luce,  prêtée  par  la  direction  des  Bouffes.  MM.  Ser- 
pette et  Cœdës  étaient  chargés  d'écrire  la  musique. 
Puis,  après  le  Chat  bottéj  il  était  question  d'une 
autre  pièce,  l'Oiseau  bleu,  grand  opéra-féerie  de 
MM.  H.  Mèilhac  et  L.  Halévy,  musique  de  Jacques 
Offenbach.  Les  r^^iXj^^à!  Orphée  aux  enfers  KsmTA 
permis  à  M.  Yizentini  d'acquitter  le  mois  de  dé- 
cembre aux  chœurs,  aux  musiciens,  auballet,  aux 
employés  :  ce  qui  faisait  un  total  de  25,000  francs. 
Mais  que  d'autres  sommes  restaient  à  payer,  et 
comment  M.  Yizentini  pourra-t-il  ^triompher  des 
difficultés  avec  lesquelles  il  était  aux  prises  !  Il  n'en 
triomphera  pas  et  sera/orcé  de  déposer  son  bilan 
avec  un  passif  de  800  ou  900,000  francs,  dit-on, 
après  une  tentative  qui  n'aura  pas  duré  un  mois. 
Peut-être    eût-il    mieux  valu    tomber    tout    de 
suite  comme  directeur  du  Théâtre-Lyrique  que  de 
se  raccrocher  aux  branches  en  redevenant  entrepre- 
neur de  la  Gaîté.  Le  théâtre  fermait  ses  portes  le 
11  février*,  et  mettait  sur  le  pavé  plus  de  deux 

1.  En  arrivant  au  thëàtre>  les  artistes  et  les  employés  avaient 
trouvé  la  lettre  suivante  : 

Au  personnel  du  théâtre  de  la  Gaité»  * 

.      11  février  1878. 
mes  et  Messieurs,  les  fcyids  sur  lesquels  je  comptais 
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cents  personnes.  C'était  la  quatrième  faillite  de  la 
<jaîté.  M.  Beaugé  en  était  nommé  syndic,  et  pour 
venir  en  aide  à  ce  nombreux  personnel  sans  emploi, 
H  autorisait  bientôt  les  artistes  à  jouer  en  société, 
le  16  février,  Orphée  aux  enfers  (toujours  !),  où 

nve  faisant  défaut  à  la  dernière  heure,  je  me  trouve  dans  Tim* 
possibilité  de  faire  face  à  la  paye  du  mois  échu^  et  je  me  vois 
réduit  à  la  cruelle  extrémité  de  déposer  mon  bilan. 

LorsquMl  y  a  un  mois^  je  mMmposai  le  grand  chagrin  de  re- 
noncer À  Texploitation  du  ThéAtre>National-Lyrique,  j^avais 
pour  but  de  conserve^  les  situations  de^tout  le  petit  personnel, 
pais  de  solder  aux  masses  leur  mois  de  décembre  ;  j'espérali 
alors  pouvoir  atteindre  à  TExposition^  dont  les  bénéfices  m^att* 
raient  libéré  vis-à-vis  de  mes  créanciers,  et,  pour  cela,  je  comp- 
tais sur  une  somme  importante  qui  m'était  acquise  par  traité. 
Hélas  I  cette  somme  ne  me  fut  pas  versée. 

Quand  le  produit  des  premières  représentations  d^Orphée  eut 
acquitté  le  mois  de  décembre,' quand  j^eus  payé  ainsi  au  Théâ- 
tre-Lyrique pitis  de  trente  mille  francs  sur  les  recettes  de  la 
Oatté,  ces  recettes  diminuèrent  dans  une  proportion  qui  ne  m« 
permet  pas  de  combattre  plus  longtemps. 

Vous  me  commissez  assez  pour  demeurer  convaincus  qu'avant 
d'en  venir  là^  j'ai  tenté  toutes  les  combinais<ms  pouvant  sau- 
vegarder vos  intérêts. 

Le  passif  du  Théâtre-Lyrique  m'écra«e^  et  mon  devoir,  aù- 
joord'hm,  est  de  m^arrêter  plutôt  que  de  continuer  à  employer 
▼08  talents^  votre  zèle^  votre  travail  sans  chances  suffisantef 
de  vous  ai  fémunérer. 

L^examen  de  mes  livres  et  de  ma  comptabilité  démontrera 
contre  qoeUee  difficultés  inouïes  il  m'a  Calla  lutter*** 

U  ne  me  «este  plus  qii*â  vous  remerder  tous  du  préeietts 
concours  que  vous  m^avez  aceorîié  —  eoneonrs  digne  é*ua  neil- 
lev  sort  —  et  à  vous  demander  jMudoa  do  déiaetre  âsum  U* 
qod  je  vous  entmlkie,  à  maprofoode  donleor  et  malgré  âm 
^rts  ssriimiaîits. 

Vûtre  ex-déreeieur, 

JL  Yixamn* 


On  sut  qw-lL  TizcBUai  avait  à  Istter  H  atait  îmUé  m 
«fiet  necheameamp  iTwâ^dSàgtaee  et  d'stcUhrité  tmtae  Uê  éwéÊÊê' 
iBcaUpfatt iGosts  qae  Jaî^^fia  repaé  ée  Ja  k<linei|«W  n^idéê 
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M"'*'  Dartaux,  abandonnant  au  bénéfice  de  ses  an- 
ciens camarades  le  prix  de  son  cachet,  remplaçait 
M"''  Peschard  dans  Eurydice  et  où  M""  Claudia  et 
Dereine  reprenaient  des  mains  de  M""  B.  Perret 
et  Fanny  Robert,  les  rôles  de  Diane  et  de  Venus. 
Mais  au  bout  de  quelques  soirées  (la  pièce  avait 

• 

lire,  il  convient  de  jilacer  la  défense  sulyante  signée  deHtOffen- 
bach  : 

Depuis  quelques  jours,  certains  organes  de  la  presse  se  plai- 
sent À  rapporter  que  M.  Vùsentini  aurait  succombé  sous  le 
poids  écrasant  des  dettes  et  des  charges  à  lui  léguées  par  moi; 
c'est  un  bruit  qu'il  importe  de  faire  cesser  en  ramenant  les  faits 
à  leur  juste  valeur. 

J'ai  cédé  k  M.  Vizentini  le  théâtre  de  la  Gatté,  le  15  janvier 
1875«  avec  un  matériel  d'une  valeur  d'un  million,  entièrement 
payé  par  moi  ;  la  liquidation  du  passif  qui  pouvait  encore 
exister  à  cette  époque  a  été  effectuée  par  moi  seul  et  de  mes 
deniers  personnels. 

De  sorte  que  M.  Vizentini,  en  prenant  possession  de  laGalté, 
non<seul^ment  n'avait  pas  un  centime  à. débourser^  mais  encore 
ne  contractait  d'autres  charges  que  celles  du  bail^  telles  que 
je  les  avais  contractées  moi-même»  en  succédant  aux  sociétés 
Boulet  et  Harmant. 

C'est  alors  que  M.  Vizentini  ,a  cru  devoir  substituer  i^u  genre 
de  la  Galté  le  genre  du  Théâtre-Lyrique;  et  s'il  succombe  au* 
ourd'hui,  c'est  sous  le  poids  de  cette  dernière  exploitation  :  ii 
le  déclare  lui-même  dans  la  lettre  publiée  dernièrement.  La 
reprise  d^OrpMe,  à  partir  du  mois  de  janvier  1818»  aurait  pu  le 
maintenir  et  lui  permettre  de  monter  le  Chot  botté,  si  les  recet- 
tes n'avaient  été  grevées  par   le  passé  du  Théâtre-Lyrique. 

11  ne  faut  donc  pas  jeter  sur  moi  une  responsabilité  morale 
que  je  suis  loin  de  mériter.  M.  Vizentini,  plutôt  que  de  tenter  la 
fortune  en  modifiant  son  exploitation,  n'avait  qu'à  continuer  ce 
théâtre  fondé  par  moi  au  prix  de  sacrifices  personnels  énormes; 
j'ai  la  persuasion  que,  sans  cette  idée  malencontreuse,  la  Gatté 
serait  aujourd'hui  dans  ui^e  situation  des  plus  prospères  et  des 
plus  florissantes* 

J.  Offeiibacb. 

On  voit  que  M.  Offenbach  sait  au  besoin  battre  la  caisse 
nour  «on  compte  sur  le  dos  du  malheureux  Théâtre-Lyrique. 
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même  été  donnée  en  matinée  le  dimanche  16  fé- 
vrier), ce  nouvel  OrphéCytrès  médiocrement  inter- 
prété et  très  peu  soigné  sous  tous  les  rapports,  ne 
réalisait  que  de^  recettes  insignifiantes,  et  les 
artistes  renonçant  à  travailler  pour  rien,  les  portes 
de  la  Gaîté  étaient,  de  nouveau,  mais  définitive- 
ment fermées  *.  On  pensait  bien  qu'elles  devaient 
se  rouvrir  pendant  l'Exposition,  et  déjà  Ton  citait 
les  noms  de  ceux  qui  étaient  prêts  à  prendre  avec 
toutes  ses  charges,  la  lourde  succession  de  M.  Vi- 
zentini.  C'étaient  M.  Harmant,  représentant  la 
Société  parisienne;  M.  Duquesnel,  abandonnant 
son  privilège  de  TOdéon  pour  venir  exploiter  à 
son  aise,  dans  la  salle  du  square  des  Arts-et-Mé.- 
liers,  le  drame  à  grand  spectacle,  Balsamo  et 
Michel  Stfogoff  ;  M,  Bertrand,  directeur  des  Va- 


1.  Le  dimanche  24  février^  il  y  araît  eu,  au  profit  des  choris- 
tes victimes  de  la  faillite  de  ce  thé&tre.  une  matinée  extraor> 
<liiiaire  avec  le  généreux  concours  de  MM.  CapouL  Bouhy, 
Thiron,  Prudhon,  Dalis^  Valbel,  Christian,  Grivot,  Del  tombe, 
Cooper,  Daubray,  Fusier,  Darcier,  M»*»  Jouassin^  Baretta, 
Engally,  Defresnes,  Kèkler,  Alice  Brunei,  Thérésa,  Grivot, 
Luce,  Julia  H... 

Le  programme  était  ainsi  composé  : 

Ouverture  de  Martha,  par  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

Le  Baiser  du  jour  de  CAn,  par  les  artistes  de  TOdéon. 

Intermède  vocal. 

Conférence  par  Daubray. 

VEié  de  la  Saint-Martin,  par  les  artistes  de  la  Comédie 
Française .  • 

Brouilfés  dépuis  Wagram,  paf  les  artistes  des  Variétés. 

La  véritable  Malle  des  Indes,  par  Sir  Hanley. 

Gitanelle,  sérénade  espagnole,  de  Manuel  Giro,  chantée  par 
Victor  Capoul. 

La  représentation  avait  produit  une  recette  de  4,941  francs. 
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riétés  Bt  associé  de  plusieurs  autres  entreprises. 
Enfin,  M.  Camille  Weinschenck,  ancien  directeur 
de  Cluny  et  du  théâtre  des  Arts,  signait,  le  6  mars^ 
avec  M.   Alfred  Harmant,  le  nouveau  bail,  au 
moyen  duquel  il  devenait  directeur  de  la  Gaîté  *,  et 
versait  aux  divers  intéressés  une  somme  de  ceut 
mille  francs.  M.  OfTenbach  se  trouvait  en  même 
temps  complètement  libéré  de  tous  les  baux  et  en- 
gagements  dont   il    était    responsable  jusqu'au 
31  août  1880,  vis-à-vis  de  la  Société  parisienne  et 
de  la  Société  Boulet.  Avant  de  signer  son  bail,  le 
nouveau  directeur  avait  déjà  traité  avec  MM.  Tré- 
feu  et  Blum,  pour  s'assurer  la  féerie  du  Chat 
botté,  avec  laquelle  il  désirait  ouvrir,  et  dont,  par 
suite  d'un  arrangement  conclu  avec  M.  Bertrand, 
les  rôles  étaient  distribués  en  partie  aux  artistes 
du  théâtre  des  Variétés  :  MM.  Cooper,  Germain, 
Guyon,  Deschamps,  Bac;   MM°"  Louise  Lynnès, 
Marsine,   Gabrielle  Gauthier,  Baudu,  Marguerite 
Lynnès,  Marguerite   Baretti,  Sivry,  Sabine,  etc. 
M.  Weinschenck  pensait  aussi  pour  l'avenir  à  un 
grand  ouvrage  en  cinq  actes,  [autre  que  f  Oiseau 
bUuj  dont  les  paroles  seraient  de  MM.  Meilhae, 
L.  Halévy  et  la  musique  de  M.  OfTenbach*. 

1.  M.  Alphonse  Barrai  était  nommé  secrétaire  général, 
M.  Baudu  régisseur  général^  M.  Mendel,  contrôleur  en  chef» 
M.  Bourdeau^  chefdWchestrd  etM.  Buisseret^mattredebalJet. 

2.  Signalons,  à  la  date  du  28  avril,  une  représentation  en  ma- 
tinée,  au  bénéfice  de  l'Union  française  de  la  jeunesse^  associa- 
tion d'instruction  et  d'éducation  populaires,  précédée  d^une  ex- 
cellente allocution  de  M.  Gustave  Ollendorff.  Le  progrtoune 
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18  MAI. — Réouverture  du  théâtre  parla  première 
représentation  du  CHAT  BOTTÉ,  féerie  en  trois 
actes  et  vingt-trois  tableaux  de  MM.  Etienne  Tréfeu 
et  Ernest  Blum  *  ;  airs  nouveaux  de  M.  Bourdeau, 
ballets  de  M.  Buisseret;  costumes  dessinés  par 
M.  Grévin,  exécutés  par  M™*  Gervais;  trucs  de 
M.  Godin,  etc.  —  Tels  sont  les  auteurs  que 
M.  Dailly  a  nommés  de  mémoire  à  Fissue  de  la 
soirée  comme  ayant  collaboré  à  la  nouvelle  féerie. 
— .  La  pièce  étant  coupée  en  trois  actes,  et  les 
changements  se  faisant  à  vue,  il  n'y  a  que  deux 
entr'actes,  et  le  premier  acte  dure  deux  heures 

moins  un  quart  ;  n'est-ce  pas  beaucoup  pour  une 

* 

comprenait  le  Grtngoire  de  Théodore  de  Banville,  qu^on  n^avait 
pas  vu  depuis  longtemps  au  Théâtre-Français  et  qui  était  joué 
par  MM.  Coquelin,  Maubant,  Barré,  Chéry,  M"®»  Provost-Pon- 
sin,  et  Baretta;  Madnme  Lili  avec  les  artistes  du  Vaudeville  : 
MM.  Dieudonné,  Boisselot,  MicheJ,  M*»®"  Réjane  et  Génat;  le 
Dépit  amoureux  interprété  parM^'es  Baretta  et  Jeanne  Samary, 
MM.  Baillet  et  Joliet.  Au  nombre  des  pièces  de  Tintermôde  au- 
quel prenaient  part  M™«»  Reichemberg,  J.  Samary,  Derval, 
MM.  Coquelin  et  Coqueliu  cadet,  Saint-Saéns,  Remenyi,  Del- 
sart,  A.  de  Vroye,  il  faut  citer  le  monologue  inédit^  en  vers, 
de  M.  Emile  Guiard,  intitulé  la  touche  et  dit  avec  un  vif  suc- 
cès par  M.  Coquelin. 

1.  DisTRiBUTiOR.  —  Petitpotabeurre,  AT.  GrivoL  —  Balabre- 
lock,  M.  Dailly,  —  L'Ogre,  M.  Guyon  (remplacé  à  partir  du  15 
juillet  par  M,  Legrénay),  —  Jolitonton,  M,  Germain,  —  Mysti- 
gri,  M.  Daniel  Bac,  —  Lustucru,  M.  Lnvrent,  —  Graindorge, 
M,  Vemier,  —  Un  tabellion,  M.  Chevalier  Valette,  —  Eloi  et 
M.  de  Carabas,  If»»  6r.  Gauthier,  —  Princesse  Faribole,  Af^»»  B. 
Ugrand,  —  Pralinette,  3f"e  H,  Baretii,  —  Trilby,  AT»»  M,  Ba- 
retti,  —  Noisette,  if»'»  B,  Béranger.  —  Eglantine,  3f"«  L.  Lynnès, 
—  Lancelot,  Afi^»  M,  Lynnès, 

Darse.  —  M^^^  Lebreton^  Tagliatatela,  Carbaniati  et  Rozé. 

Décors.  — 1«'  acte  et  apothéose  de  M,  Sézel,  -»  2«  et  d«  actes 
de  M,  Fromont. 

31 
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soirée  d'été?...  Le  principal  tort  de  cette  féerie, 
qui,  d'ailleurs,  ne  suit  pas  le  moins  du  monde  le 
conte  de  Perrault,  c'est  de  manquer  d'imprévu:  il 
n'y  a  là  rien  d'inédit,  rien  d'original.  Quelques 
jolis  décors,  en  comptant  ceux  qu'on  a  déjà  vus, 
comme  la  mer  calme  de  Paul  et  Virginie.  Quelques 
costumes  agréables;  mais  que  d'autres,  comme  les 
animaux  du  premier  cortège,  ont  déjà  servi!  La 
fête  des  lumières,  où  les  danseurs  portent  des  lan- 
ternes au  bout  de  leurs  b&tons,  a  déjà  été  faite  un 
bon  nombre  de  fois.  L'apparition  des  têtes  noires, 
renaissant  mille  fois,  est,  en  revanche,  un  truc 
des  plus  amusants.  Le  truc  anglais  du  troupeau  de 
moutons  qui  passe  en  soulevant  un  nuage  dépous- 
sière, était  aussi  fort  applaudi.  Le  ravitaillement 
renouvelé  du  cheval  de  Troie,  où  des  enfants  se  ca- 
chaient dans  des  voitures  de  légumes  et  de  co- 
mestibles, plaisait  également.  —  A  signaler,  dans 
l'interprétation,  Dailly,  dans  le  roi  Balabrelock,  et 
aussi  son  vieux  confident  Germain,  un  ahuri  des 
plus  drôles.  M^>^  Gabrielle  .Gauthier  débutait  dans 
un  rôle  de  travesti  qu'elle  remplissait  agréablement. 
M'^°  Berthe  Legrand  faisait  penser  à  Aline  Duval. 
La  plus  jeune  des  sœurs  Lynnès,  â  défaut  de  voix, 
montrait  un  air  naïf  assez  plaisant.  Grivot  n'était 
que  médiocrement  amusant  dans  le  rôle  de  Petit- 
potabeurre,  destiné  dans  le  principe  à  M.  Cooper. 
—  En  somme,  cette  pièce  d'Exposition  (le  ballet 
des  nations,  avec  des  drapeaux  de  tous  les  pays, 
dans  le  Chat  botté  1...)  pourra  réaliser  quelques 
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bonnes  recettes;  mais  les  Parisiens  se  dispenseront 
généralement  d'aller  voir  cette  doublure  de  féerie, 
jouée  par  des  doublures... 

Le  30  mai,  jour  du  centenaire  de  Voltaire,  la 
salle  de  la  Gaîté  était  gracieusement  mise  à  la  dis- 
position  du  comité  des  gens  de  lettres,  organisa- 
teur  de  la  fête  présidée  par  Victor  Hugo,  qui 
prononçait  ce  jour-là,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments enthousiastes  des  auditeurs,  l'un  des  plus 
beaux  discours  de  sa  vie.  Les  employés 'du  théâtre 
abandonnaient  généreusement  leurs  émoluments 
en  faveur  de  Tœuvre  de  charité  qui  était  le  but  de 
cette  grande  manifestation  populaire. 

A'  Toôcasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  les  repré- 
sentations du  9  et  10  juin  étaient  dédiées  aux  en- 
fants. Chaque  bébé  recevait,  en  entrant  au  théâtre, 
un  exemplaire  du  conte  de  Perrault  illustré  de  six 
magnifiques  gravures  en  chromo-lithographie;  ce 
qui  était,  à  coup  sûr,  un  excellent  moyen  de  ré- 
clame. On  prévoit  pourtant  que  le  Chat  botté  ne 
pourra  tenir  tout  l'été,  et  l'on  songe  à  une  reprise 
S!  Orphée  aux  enfers^  oîi  Léonce  (prêté  par  les  Va- 
riétés, reprendra  le  rôle  d'Aristée-Pluton,  qu'il  a 
créé  aux  Bouffes,  et  oîi  Hervé,  oui,  Hervé  lui- 
même  !  remplira  le  rôle  de  Jupiter,  créé  aux  Bouffes 
par  Désiré,  et  repris  à  la  Gaîté  par  Christian... 

5  MAI.  —  Reprise  d'ORPHÉE  AUX  ENFERS, 
opérette-féerie  en  quatre  actes  et  douze  tableaux  de 
M.  Hector  Crémieux,  musique  de  M.  Jacques  Offen- 
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BACH  *.  —  Conservant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de 
sérieuses  attaches  avec  le  théâtre  qu'il  a  dirigé  et 
qu'il  n'a  point  quitté  sans  y  laisser  de  bons  traités, 
le  maestro  a  voulu  que  l'Exposition  ne  se  passât 
point  sans  que  son  nom  figurât  sur  l'affiche  de 
la  Gaîté.  L'opérette  régnera-t-elle  toujours  au 
square  des, Arts-et-Métiers  ?. . .  Le  drame  n'aura-t-il 
jamais  son  tour?...  Nous  espérons  qu'il  n'en  sera 
point  ainsi,  nous  qui  n'avons  qu'une  très  médiocre 
estime  pour  l'opérette,  fût-elle,  comme  Orphée  axa 
enfers^  âgée  de  plus  de  vingt  ans!  La  pièce  de 
M.  Offenbach  a  été  aussi  luxueusement  remontée 
que  possible.  Les  ballets  sont  charmants,  la  mise 
en  scène  est  éblouissante,  le  spectacle  *est  fort 
beau.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  splendide  que 
les  tableaux  de  l'Olympe  et  de  l'Enfer,  où  fourmil- 
lent trois  cents  personnages  revêtus  des  costumes 
les  plus  étincelants.  Les  yeux  sont  éblouis,  qu'im- 
porte de  l'esprit  et  des  oreilles  ?  Les  calembours 


1.  DistaiBUTiON.  —  Jupiter,  M.  Hervé,  —  Aristëe,  PJuton. 
ht.  Léonce,  —  Mercure,  M,  Grivot.  —  Orphée,  M,  Meyronnet. 

—  John  Styx,  M,  Germain.  —  Minos,  M,  Legrenay.  —  Mars, 
if.  Chevalier,  —  Vulcain,  M,  Louis.  —  Rhadamanté,  M.  Brunei, 

—  Eurydice,  M'^«  Peschard.  —  Diane,  Jlf»»  B.  Legrand.  — 
Vénus,  Afiïe  Angèle.  —  Opinion  publique,  Jl#"«  Baretti,  —  Cu- 
pidon,  M^^^  Lnget.  —  Minerve,  if"»  M.  Baretti,  —  Flore,  Af"«  Bi- 
ranger,  —  Junon,  A/"»»  A,  Baudu, 

Douze  jours  après,  cette  distribution  subissait  quelques  modi- 
tications  :  M'io  B.  Legrand  remplaçait  M"«  Baretti  aînée  dï^ns 
rOpinion  publique;  M»««  Baretti  cadette  remplaçait  M"«  B.  Le- 
grand dans  Diane;  M">e  Peschard  elle-même  était  doublée, 
pendant   quelques  jours,  et  pour  cause   d'indisposition,  par 
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sont  toujours  aussi  bètes  et  la  grosse  caisse  d'Of- 
fenbach  toujours  aussibruyante.  Le  maestro  était  re- 
venu d'Étretat  tout  exprès  pour  siïrveiller  les  der- 
nières répétitions  de  son  œuvre  de  prédilection. 
Debout  au  pupitre  du  chef  d'orchestre,  il  conduisait 
le  second  acte,  à  commencer  par  l'ouverture  en 
forme  de  pot-pourri  qu'il  a  écrite,  il  y  a  cinq  ans, 
pour  remplacer  la  courte  introduction  qui  servait 
autrefois  de  lever  de  rideau  à  la  pièce.  De  même 
qu'Offenbach  est  un  metteur  en  scène  de  premier 
ordre,  c'est  aussi  un  merveilleux  chef  d'orchestre 
dirigeant  ses  musiciens  avec  la  tête  comme  avec  les 
bras.  Aux  premières  mesures  de  cette  endiablée 
musique,  sur  laquelle  défile  le  grand  cortège  des 
dieux,  tous  les  pieds  se  sont  agités  par  un  tré- 
moussement involontaire.  La  salle  entière  a  s  vin- 
pathiquement  décerné  au  compositeur  une  triple 
ovation.  Au  lieu  de  Montaubry,  qui  avait  repris 
avec  si  peu  de  succès  le  rôle  de  Pluton,  le  public 
a  revu  avec  le  plus  grand  plaisir  le  créateur  du  per- 
sonnage, l'amusant  Léonce,  toujours  aussi  froid 
dans  ses  insanités,  et  aussi  ému  qu'au  premier 
jour,  sous  son  apparence  calme  et  tranquille. 
M""  Peschard,  qui  a  si  souvent  pjorté  le  travesti 
masculin,  est  aussi /emmc  que  possible  dans  le  rôle 
d'Eurydice,  adorable  sous  saperruqueblonde  entre- 
mêlée de  fleurs  des  champs  et  chantant  divinement 
le  fameux  Evohé.  Que  dire  du  malheureux  Hervé, 
-^le  créateur,  avant  Offenbachjdel'opérette-boufTe, 
—  qui  tient   d'une    façon  lugubre    le    rôle   de 

31. 
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lupii^T-tannant,  que  Christian  jouait  naguère  avec 
une  verve  cassante  et  brutale  d*un  très  gros  effet? 
Mieux  vaut  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  tentative 
absolument  navrante  «  La  «direction  eût  mieux  fait 
de  confier  tout  simplement  à  son  pensionnaire 
Dailly  le  rôle  qu'a  créé  Désiré,  et  où  Daubray  (re- 
tenu aux  Bouffes  par  son  directeur,  M.  Comte)  eût 
été  excellent.  Pour  avoir  été  qiielque  peu  malmenée 
par  la  critique,  cette  reprise  d'Orphée  aux  enfm 
n'en  faisait  pas  de  moins  belles  recettes^  :  le  public 
de  l'Exposition  ne  désire-t-il  pas  tout  naturellement 
voir  une  pièce  qui  a  obtenu  plus  de  900  représen- 
tations? Yoilà  comment,  devant  des  salles  exclusi- 
vement composées  d'étrangers  et  de  provinciaux, 
Orphée  aux  enfers  est  encore  joué  plus  de  cent 
fois,  jusqu'à  la  millième  représentation. 

Qu'adviendra-t-il  après  la  bienfaisante  période 
de  l'Exposition  (bienfaisante  pour  la  caisse  des 
directeurs,  mais  déplorable  au  point  de  vue  de 
l'histoire  du  théâtre)?  Par  quel  spectacle  rem- 
placera-t-on  cet  étemel  Orphée  aux  enfers? 
Sera-ce  le  drame  tirt  par  M.  Maurice  Drack  de  fc 

1.  Chiffres  intéressants  donnés  par  M.  Jules  PréveL  dans  le 
Figaro  :  Pendant  la  période  de  l'Exposition,  du  !•'  mai  au 
31  octobre  1878,  le  théâtre  de  la  Gaîté  faisait,  en  jouant  le  Chat 
botté  et  Orphée  aux  enfers,  un  chiffre  de  recettes  dont  le  total 
s'élevait  À  129,424  francs.  C'était  une  différence,  en  faveur  de 
1878,  de  280,247  francs,  sur  le  total  (449,176  francs)  réalisé 
pendant  une  même  période  de  six  mois,  lors  de  l'Exposition  de 
1867,  où  le  même  théâtre  jouait  ie  Testament  dMlisabeth,  '^ 
Cb\iMèP  cfë  Lyon,  le  tàmur:(Jté  piérfèê,  Id  ToHf  «fe  md^^  «^ 
P^u  dt'âne. 
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San  Felice^  d'Alexandre  Dumas  père,  avec  l'auto- 
risation et  les  conseils  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  ou  celui  de  M.  Davyl,  écrit  en  collaboration  de 
Dennery,  les  Derniers  GeniilshommeSj  pour 
lequel  on  se  serait,  dit-on,  déjà  assuré  M.  Lafon- 
taîne  et  M"®  Fargueil  ?  Sera-ce  une  grande  féerie 
sans  musique,  cette  fois,  signée  par  les  trois  auteurs 
du  Voyage  dans  la  Lune  et  intitulée  F  Arbre  de 
Noëlj  —  ou  bien  le  Michel  Strogoffà^  MM.  Jules 
Verne  et  Dennery?...  Rien  de  tout  cela;  mais  iine 
résurrection  de  la  Grâce  de  Dieu^  de  Dennery 
{for  everj...  hélas!...)  dont  la  dernière  reprise 
connue  date  de  1861,  et  qui  n'a  point  para  sur 
une  affiche  parisienne  depuis  1871,  bien  que  la 
Porte-Saint-Martin  et  l'Ambigu  aient  eu  plusieurs 
fois  l'idée  de  remonter  ce  célèbre  drame. 

6  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
reprise  de  LA  GRACE  DE  DIEU,  drame  en  cinq 
actes  de  M.  Adolphe  Dennery  *.  —  La  pièce  popu- 
laire a  été  modernisée  de  telle  sorte  que,  si  les 
spectateurs  de  la  nouvelle  génération  l'ont  jugée 
encore  trop  naïve,  les  anciens  l'ont  trouvée  par 
trop  moderne.  Les  uns  n'ont  pu  s'empêcher  de 
sourire  aux  «  Merci,   ma  mère  !  »  et  aux  chœurs 


1.  Di&TRiBUTiON.  —  Chonchon,  3f*ï«  Schneider,  —  Marie, 
M^^«Fechter.  —  Madeleine,  M™»  ^.  Saint-Marc,  ^  La.  marquise, 
if"»  P.  Delorme.  —  Fanchette,  J»f"c  B.  Béranger,  —  Loustalot, 
M,  Clément  Just.  —  Arthur  de  Sivry,  M.  Charpentier  (de  Ja 
Coméaie-Prançaise).  —  Le  commandeur^  M,  Noël  Martin.  — 
PUftbt*  M.   M^itlfjaHi  ^  Chariot,  Jlf;  Érunfst^ 
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de  sortie  sur  les  vieux  timbres  d'autrefois.  Les 
autres,  regrettant  la  naïveté  des  premiers  inter- 
prètes, et  déplorant  la  solennité  de  ceux  d'aujour- 
d'hui, ont  blâmé  l'introduction  dans  le  vieux 
drame  démodé  d'une  véritable  chanteuse, 
M""  Fechter,  et  d'une  comédienne  de  verve, 
M""  Schneider.  Ces  derniers  critiques  nous  ont 
paru  avoir  deux  fois  tort  :  la  nouvelle  Marie  est 
charmante,  et,  sans  M"'  Schneider,  si  amusante 
dans  Chonchon,  la  Grâce  de  Dieu  ne  serait  plus 
qu'une  loque,  indigne  d'être  ramassée  par  le  cro- 
chet du  chiffonnier  dramatique.  Bien  qu'agré- 
menté d'un  ballet,  le  spectacle  en  paraîtrait  mo^ 
tellement  ennuyeux. 

La  Grâce  de  Dieu  était  précédée  d'un  lever  de 
rideau  intitulé  la  Grisette  au  vert^  dont  l'auteur 
n'était  autre  que  Dennery,  histoire  d'augmenter  le 
tant  pour  cent  sur  la  recette  de  la  soirée.  —  Du 
17  novembre  au  1"  décembre  inclusivement,  ia 
Grâce  de  Dieu  était  chaque  dimanche  donnée  en 
matinée,  où  elle  réalisait  de  fort  belles  recettes. 

Au  drame  larmoyant,  transformé  en  opérette,  de- 
vait succéder  une  véritable  opérette  :  le  Petit  Faust 
d'Hervé,  en  vue  duquel  on  voulait  engager  Léonce 
pour  le  rôle  de  Faust,  ou  les  Brigands  d'Offenbach, 
agrandis  pour  le  plus  vaste  cadre  de  la  Gaité.  C'est 
à  cette  dernière  reprise  que  dès  le  12  novembre 
on  se  décidait,  d'accord  avec  la  direction  de 
la  Gaîté,  par  traité  signé  entre  M.  Weinschenck  et 
MM.  Offenbach,  Meilhac  et  Halévy.  Restait  à  trou- 
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ver  le  nouveau  Falsacappa.  Il  avait  d'abord  été 
question  de  Milher  et  même  de  Dupuis,  créateur 
du  rôle  ;  mais  prévoyant  que  les  Variétés  devaient 
avoir  prochainement  besoin  de  ce  dernier,  on 
choisit  définitivement  Christian,  dont  on  se  chargea 
de  payer  le  dédit  à  la  direction  des  Nouveautés  \ 
et  pour  lequel  Offenbach  remania  le  rôle.  Mêmes 
hésitations  pour  le  rôle  de  Fiorella  :  M'^"  Fechter, 
M"'Dumas-Peretti,  de  la  Renaissance,  M""  Pes- 
chard,  des  Bouffes,  furent  d'abord  proposées.  On 
s'arrêta  définitivement  à  M"®  Tony-Reine,  pension- 
naire de  la  Renaissance  prêtée  par  son  directeur. 

25  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
BRIGANDS,  opéra -bouffe  en  quatre  actes  de 
MM.  Henri  Meïlhac  et  Ludovic  Halévt,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach  *.  —  Le  théâtre  de  la  Gaîté 

1.  On  assure  que  ce  dédit  de  20,000  francs  aurait  été  payé  par 
M.  Bertrand,  directeur  des  Variétés^  qui  désirait  empêcher  la 
concurrence  que  pouvait  lui  faire  le  théâtre  des  Nouveautés. 

2.  DisTBiBUTioir.  —  Falsacappa,  Christian,^  Pietro,  M*  Gri- 
vot.  —  Antonio,  M,  Léonce.  —  Campo-Casso,  M,  Blondeiet,  — 
Le  prince  de  Mantoue>  M.  Lanjallay,  —  Barbavano^  M,  Lau- 
rent. —  Carmagnolai  M,  Scipion.  —  Gloria-Cassis^  M.  Cour- 
celle*.  —  Le  chef  des  carabiniers,  M.  Legrenay,  —  Pipe, 
Af.  Chevalier 'Valette.  —  Domino,  M.  Monphisir.  —  Le  précep- 
teur de  la  Princesse,  M,  Bmnel.  —  Fiorella,  M^^  Pischard.  — 
Fragoletto,  Af"»  Grivot,  —  Adolphe  de  Valladodid,  3f"e  L.  Mi* 
gnon.  —  La  princesse  de  Grenade,  AT^i»  M.  Lynnès.  —  Fiametta, 
Jinie  Gérardi.  —  Zerlina,  M^^^  B,  Béranger.  —  La  duchesse, 
Af°>«  Haudu.  —  La  marquise,  Jlf™e  Berthelot,  —  Bianca, 
itfïi»  Elise  Lelarge.  —  Picinelta,  Jtf"«  Loth.  —  Pépita, 
if"«  Godin.  —  Pepa,  itf"»  Regnault. 

Ballets  réglés  par  M.  Buisseret  et  dansés  par  M^«  Lebi>e- 
ton,  etc. 
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a  la  spécialité,  non  seulement  des  reprises,  mais 
des  <(  agrandissements.  »  Après  Orphée  aux  en- 
fers et  Geneviève  de  Brabant y  une  seconde  édition, 
revue  et  augmentée,  des  Brigands  a  été  chaleu- 
reusement accueillie  le  soir  de  Noël,  par  le  public 
de  la  première  représentation,  que  la  température 
toute  sibérienne  de  la  salle  avait  pourtant  gelé  sur 
place.  On   a  dit   avec   raison  des  Brigands  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy  qu'ils  feraient  rire  sur 
toute  la  ligne  la  gendarmerie,  sujette  comme  on 
sait  à  rhilarité  générale.  La  partition  est^ertaine- 
ment  une  des  meilleures  d'Offenbach.  L'air  de  Fio- 
rella,  la  fille  du  bandit,  admirablement  enlevé  par 
M"*  Peschard  ;  le  joli  duetto  du  premier  acte  : 
«  Au  détour  du  chemin  »  ;  l'allégro  du  courrier 
de  cabinet,  si  finement  dit  par  M"^  Grivot  ;  le  dé- 
filé de  tout  un  régiment  de  carabiniers,  musique 
en  tète,  et  leur  célèbre  ronde  :  «  Nous  sommes 
les  carabiniers,  la  sécurité  des  foyers  ;  mais  par  un 
malheureux  hasard,  nous  arrivons  toujours  trop 
tard,..    »;  le   finale    :    «  J'entends  un  bruit  de 
bottes  i)  ;  la  prière  des  brigands  déguisés  en  pè- 
lerins-mendiants, excellent  morceau  d'ensemble, 
entonné  maintenant  par  un  véritable  chœur;  le 
.  frais  et  espiègle  duo  du  notaire  ;  la  maleguena  de 
M"*  Peschard   :   «  Voilà  comme  nous  nous   ai- 
mons, »  etc.,  |tous  ces  morceaux  ont  été  bissés 
pplaudis   sans  réserve.  La  charge  des  cara- 
rs,   commandée  par   Christian,    a  provoqué 
nenses  éclats  de  rire.  A  ces  grosses  parades 
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nous  préférons  pourtant  le  fin  comique  de  Grivot, 
jouant  le  rôle  du  vieux  Pietro,  que  déroutent  les 
complications  du  banditisme  moderne,  et  qui  re- 
grette le  temps  où  Ton  arrêtait  tout  bonnement 
les  diligences  sur  les  grands  chemins.  Deux  jolis 
ballets  :  celui  des  brigandes  au  clair  de  lune,  et 
celui  des  Espagnoles  ;  deux  charmants  décors  :  la 
forêt  rocailleuse  du  premier  acte  et  Fhôtellerie  du 
second,  un  grand  luxe  de  mise  en  scène  et  de 
figuration  ont  failli  faire  un  succès  de  la  nou- 
velle adaptation  des  Brigands  à  la  Gaîté.  Offenbach 
devait  diriger  l'orchestre.  Retenu  chez  lui  par  la 
maladie,  il  est  remplacé  par  le  chef  ordinaire, 
M.  Bourdeau,  qui  conduit  ses  musiciens  en  sau- 
tillant sur  son  fauteuil  d'une  fagon  bien  amusante. 
La  musique  d'Offenbach  s'accommode  d'ailleurs 
parfaitement  de  ce  petit  temps  de  galop  :  tout  le 
monde  danse  à  l'unisson  sur  la  scène  et  dans  la 
salle.  L'opérette  triomphait  et  semblait  avoir  repris 
possession  de  la  Gaîté  :  il  n'était  plus  question  d'y 
jouer  le  drame...  Qu'y  jouera-t-on  l'an  prochain?... 

Date  de  la  Nonibre  de 
Nombre  ire  représentât  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise  pend*  l'année 

Orphéû  aux  enfers 4  15  janvier.  126 

'U  Chat  botté 3             18  mai.  76 

U  Grâce  de  Dieu 5  6  novembre*  41 

Us  Brigands.  •  *  * 4  25  décembre*  7 
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■  AOEIOISELLE    lARIE    OUIAS 


Alu  début  de  Tannée  1878,  les  matinées  inter- 
nationales étaient  en  pleine  activité  au  théâtre  de 
la  Gaîté. 

Le  6  janvier,  M"'  Dumas  avait  très-heureuseme.il 
composé  un  spectacle  de  r Assemblée  des  femmes  \ 
d'Aristophane,  traduite  par  M-  Gustave  Bertrand ',  | 
et  de  la  Petite  Ville  allemand^  de  Kotzebue,  adaptée 
à  la  scène  française  par  M.  Paul  de  Margaliers*,  sous 
le  titre  de  les  Gros  bonnets  de  KrœwinckeL  Ces 
deux  pièces  retrouvaient  ensemble,  ce  jour-là,  le 
vif  succès  qu'elles  avaient  obtenu,  chacune  sépa- 
rément, aux  deux  matinées  de  Tannée  précédente. 

1.  Interprétée  par  MM.  Perrtn  et  Numés,  if»»»  Morte  Dum  \ 
et  Pierski. 

2.  Acteurs  :  MM.  Martin,  Courcelies,  Numès,  M»^  U(xnt 
Dumas,  Berty  et  Carrière, 
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Le  13  janvier,  M"*  Dumas  donnait  une  repré- 
sentation variée,  à  son  bénéfice,  avec  le  con- 
cours de  M""  Marie  Laurent,  Girard,  Céline  Mon- 
taland,  Laurence  Grivot,  Marie  Laure,  Pierski, 
Perret,  de  Sams,  Berretta,  Lavenoff,  etc., 
MM.  Dumaine ,  Christian,  Fusier,  Habay,  Grivot, 
Troy,  Pescheux,  Edgard  Martin,  Lionnet  frères, 
Charley,  M"*  Théodore  et  le  corps  de  ballet.  Voici 
quel  en  était  le  programme  :  C était  Gertrude, 
comédie  en  un  acte  de  M.  Verconsin,  jouée  par 
M.  Grivot  (de  la  Gaîté)  et  M*''  Pierski  (du  Vaude- 
ville) ;  les  Trois  Sultanes^  comédie  de  Favart,  mise 
en  trois  actes  par  M.  Gustave  Bertrand,  musique 
de  M.  Debillemont,  jouée  par  M'^"  Marie  Dumas, 
Marie-Laure  (de  la  Porte-Saint-Martin)  et  de  Sams 
(des  Bouffes-Parisiens)  ;  MM.  Edgard  Martin  (de 
la  Porte-Saint-Martin)  et  Charley.  —  Au  troisième 
acte,  le  ballet  était  dansé  par  M""*  Adeline  Théo- 
dore, premier  sujet,  et  par  le  corps  de  ballet  de 
la  Gaîté.  L'intermède  comprenait,  entre  autres 
morceaux,  la  première  audition  d'une  scène  en 
vers  inédite,  la  Symphonie  davrilj  de  M.  Paul 
Milliet,  dite  par  M"*  Marie  Laure  et  M.  Larcher. 

La  matinée  se  terminait  par  le  Sourd,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  d'après  Desforges,  paroles 
de  M.  A.  de  Leuven,  musique  d'A.  Adam,  joué 
par  MM.  Christian,  Grivot,  Habay;  M""  Perret, 
Girard,  Berretta  et  Henry. 

Une  causerie  familière  de  M.  Francisque  Sarcey, 
une  tragédie  de  Sénèque  (ou  de  quelqu'un  de  ses 
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traduite  par  M.  Gustave  \inot,  et 
e  Plaute  adaptée  par  M.  Hosteio; 
u  de  la  matinée  romaine  qui,  le 
fait  salle  comble.  Un  peu  Me, 
n  i'Octavie  servait   du  moins  ï 
une     très-intelligente    artiste , 
e,   faisant  dans  la  tragédie  (elle 
!  Poppée)  un   début  des  plus  heu- 
ït  de  Casina,  d^à  imité  par  Des- 
une  moralité    peu    scrupuleuse, 
jeune  iille  dont  un  père  et  son  ûls 
et  que  le  vieillard  veut  faire  épou- 
fermiers,  à  condition  que  celui-ci 
rement  ses  droits  au  barbon.  1 
,  tout  dévoué  au  jeune  amant  de 
oir  de  toutes  les  coideurs  a;i  vieuK 
1  complice.  La  pièce  que  M.  Hos- 
î  avec  infiniment  de  goût  d'après 
)rès  plusieurs  autres  comédies  du 
blait  charmante  d'un  bout  à  l'autre', 
n,  de  plus  spirituel,  de  plus  fran- 
ue.    Fort  bien     interprétée    par 
nas,  Georgette  Olivier,  Courcelles, 
deville,    et  Grivot,  la  Casina  de 
it  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de 
[lait  le  plus  brillant  succès.  A.  la 
février,  M.  Eugène  Tassin  faisait, 
ncier,  un  début  fort  applaudi.  Sa 
it  suivie  de  la  représentation    de 
ntée,  de  La  Fontaine  ;   du  Pédant 
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joué,  de  Cyrano  de  Bergerac,  très  alâroitement 
adapté  à  la  scène  par  un  savant  et  spirituel 
homme  de  théâtre,  M.  Jules  Guillemot,  et  four- 
nissant à  M.  Coquelin  cadet  Toccasion  de  nous 
donner  un  Matamore  plein  de  brio  et  de  fan- 
taisie ;  enfin  de  la  Jalousie  du  Barbouillé^  remise 
ce  jour-là  au  théâtre  pour  la  première  fois  et 
où  se  distinguait,  dans  le  rôle  du  docteur,  un 
jeune  acteur  d'avenir,  M.  Numès. 

Le  dernier  programme  qu'avait  annoncé  M"'  Du- 
mas était  consacré  au  dix-huitième  siècle  ;  mais 
les  répétitions  de  la  comédie  de  Diderot  Est-il 
bon?  Est-il  méchant?  qui  devait  être  donnée  avec 
le  concours  de  M.  Brindeau,  allaient  être  interrom- 
pues par  la  faillite  de  M.  Vizentini,  annulant  le 
contrat  des  matinées  avec  le  théâtre  de  la  Gatté. 
C'est  le  20  mars,  au  Théâtre-Italien,  qu'eut  lieu 
la  clôture  de  ces  intéressantes  représentations. 
La  soirée  commençait  par  une  causerie  où 
M.  Henri  de  la  Pommeraye  rappelait  avec  beau- 
coup d'à-propos  les  efforts  tentés  par  M""  Marie 
Dumas  dans  la  saison  qui  venait  de  se  terminer. 
Outre  un  intermède  musical  où  se  faisaient  enten- 
dre li~  Sngafiy  et  te  violoniste  Remenyi,  le  pro- 
gramme se  composait  des  deux  premiers  actes  des 
Fâcheux,  brillamment  interprétés  par  Coquelin  ; 
d'une  folie  de  l'ancienne  comédie  italienne  tirée 
de  Masques  et  Bouffons  et  jouée  par  Coquelin 
cadet  ;  du  dernier^  acte  d'Antoine  et  Cléopâtre  de 
Shakespeare,  où  se  faisait  applaudir  M"®  Favart,  et 
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enfin  d'une  petite  comédie  de  M.  Ed.  Stell,  les 
Amours  de  high-life^  spirituellement  enlevée  par 
M'*"  Marie  Dumas  et  Antonine. 

Sous  l'appellation  définitive  de  Matinées  inter- 
nationales^ les  matinées  fondées  par  M"®  Marie 
Dumas  et  dirigées  par  M.  Gustave  Bertrand  inau- 
guraient au  mois  de  décembre  leur  troisième 
année.  Les  commencements  en  furent  modestes  et 
même  obscurs.  Le  succès  doit  couronner  aujour- 
d'hui les  laborieux  efforts  de  ceux  qui  ont  organisé 
ces  intéressantes  représentations.  Elles  se  donne- 
ront cette  année  dans  des  conditions  plus  larges 
que  jamais  et  présenteront  des  programmes  vrai- 
ment attrayants  *. 


1.  Voici  d'ailleurs  la  liste  complète  des  matinées  de  la  saison, 
comprenant  les  titres  des  œuvrer  et  les  noms  de  leurs  auteurs, 
traducteurs  et  adaptatetirs. 

Matinée  anglaise.  —  La  Mort  de  Cléopàtre,  scènes  (Shakes- 
peare)^ M.  Gustave  Bertrand  ;  Don  Juan,  comédie-drame  (Shad- 
weil),  M.  G.  de  Porto-Riche. 

Matinée  allemande.  —  Guillaume  Tell,  drame  (Schiller), 
M.  J.  J.  D.  ;  la  Petite  Ville  allemande ,  comédie  (Kotzebue), 
M.  de  Margaliers. 

•  Matinée  espagnole.  —  La  Vengeresse j  drame  (Lope  de  Vega), 
M.  G.  Bertrand  ;  la  Cave  de  Saïamanque,  comédie  (Miguel  Cer- 
vantes), M.  G.  Hubbard. 

Matinée  italienne.  —  Rosemonde,  tragédie  (Alfîeri),  M.  Gus- 
tave Vinot  ;  Colombine  avocat  pour  et  contre,  comédie  (Ohe- 
rardi),  M.  Alphonse  Pages. 

Matinée  anglaise.  —  Un  drame  dans  le  Yorkshire  (Shakes- 
peare), M.  Julei»  Guillemot  ;  V Ecole  de  la  médisance,  comédie 
(Sheridan),  M.  G.  Bertrand. 

Matinée  russe.  —  Mort  de  Jean  le  Terrible,  scènes  '(comte 
Alexis  Tolstoï),  MM.  Démeny  et  Isambart  ;  la  Marieuse,  comé- 
die (Gogol),  M.  Eugène  Gothi. 

Matinée  Scandinave.  —  Les  Faux  Dieux,  drame  (Œlenschl»- 
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La  première  matinée  anglaise  du  8  décembre 
commençait  par  une  allocution  de  M.  Henri  Mar- 
tin, dont  la  charmante  bonhomie  était  bien  sym- 
pathiquement  accueillie  du  public.  Puis,  nous  avons 
assisté  à  l'émouvant  cinquième  acte  du  beau  drame 
de  Shakespeare,  Antoine  et  Cléopâtre^  traduit  par 
M.  Gustave  Bertrand  et  interprété  par  M"®  Karoly, 
après  M"®  Favart,  qui  s'était  déjà  montrée  dans  ce 
rôle  au  Théâtre-Italien.  L'attrait  de  cette  représen- 
tation résidait  dans  un  nouveau  Don  Juan^  ajouté 
à  la  collection  de  ceux  que  nous  a  déjà  fait  con- 
naître M"^  Marie  Dumas.  Thomas  Shadwell,  dont 
le  nom  était  ignoré  de  la  plupart  des  spectateurs, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  II ,  de  Jacques  II 


ger),  MM.  Marmier  et  Soldi^  traducteurs^  M.  J.  de  Marthold, 
adaptateur;  Non!,.,  comédie  (Heiberg). 

Matinée  japonaise.  —  Yamato,  drame  national  japonais, 
M.  Masana  Maeda,  auteur. 

Matinée  grecque.  —  Eippolyios»  tragédie  (Euripide),  M.  Le 
conte  de  Lisle;  V Assemblée  des  femmes,  comédie  (Aristophane), 
M.  G.  Bertrand. 

Matinée  romaine.  —  Phormion  le  Paradite,  comédie  (Térence), 
M.  Jacques  Normand  ;  Casina,  comédie  (Plante),  M,  H.  Hostein. 

Matinée  moyen  âge.  —  Robert  le  Diable  (mystère  du  XIV^ 
siècle),  M.  Edouard  Foumier  ;  la  Cornette,  farce  (Jehan  d'A- 
bundance),  M.  Jacques  Normand. 

Matinée  Louis  XIIL  —  Sophi>nisbey  tragédie  (Mairet),  M.  H. 
Hostein«  adaptateur  ;  les  Visionnaires,  comédie  (Desmaret). 

Matinée  Louis  XIV.  —  Nicomède,  tragédie  (Corneille)  ;  scènes 
du  Pédant  joué  (Cyrano  de  Bergerac),  adaptées  par  M.  Jules 
Gruillemot  ;  la  Veuve  à  la  mode,  comédie  (Donneau  de  Yizé). 

Matinée  Louis  XV.  —  Adélaïde  Duguesclin,  tragédie  (Vol- 
taire) ;  les  Mœurs  du  temps,  comédie  (Saurin). 

Matinée  Louis  XVL  —  Est-il  bon,  est-il  méchant  ?  comédie 
(Diderot),  mise  au  théâtre  pour*  la  première  fois  par  M.  J. 
'Clarttie. 

32. 
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et  de  Guillaume  III ,  —  qui  le  fit  poète-lauréat 
en  remplacement  de  Dryden,  —  à  une  époque 
déplorable,  où  l'on  ne  songeait  qu'à  s'amuser  et  où 
les  grands  seigneurs  de  cette  cour  corrompue  fai- 
saient une  trop  abondante  consommation  de  thé&tre 
pour  qu'il  ne  fût  pas  très  médiocre.  Shadwell,obl^ 
de  produire  quand  même,  a  écrit  une  trentaiae  de 
pièces,  dont  plusieurs,  comme  r Avare,  Us  Fâ~ 
cheux,  Timon  le  Misanthrope  et  ce  Don  Juan  sont 
imitées  de  Molière.  Son  Jacomcf  est  sans  doute  loin 
de  valoir  notre  Sganarelle,  Le  rôle  (joué  avec  beau- 
coup d'entrain  par  Courcelles)  contient  pourtant 
bon  nombre  de  saillies  vraiment  amusantes  et  spi- 
rituelles, qui  n'appartiennent  pas  toutes  à  l'écri- 
vain britannique  ;  nous  soupçonnons  même  MM.  G. 
de  Porto-Riche  et  L.  Lefeuve  d'avoir  ajouté  de  leur 
cru  plus  d'un  trait,  parmi  les  meilleurs.  Ce  qui  est 
bien  anglais,  par  exemple,  c'est  l'amoncellement 
de  cadavres  qui  termine  le  second  acte,  où  don 
Juan  fait  un  si  terrible  carnage  de  ses  ennemis, 
jeunes  et  vieux,  nobles  et  roturiers.  Trois  figu- 
rants augmentaient  l'bilarité  générale,  en  croyanl 
devoir  tomber  tous  trois  ensemble  comme  trans- 
percés du  même  coup  par  la  diabolique  épée  de 
leur  adversaire.  Tudieu!  quelle  rapière,  qui  abai 
trois  hommes  h  la  fois  comme  un  coup  de  vent 
Il  ne  mnnminii  au  triomphe  de  don  Juan  que 
sndant  qu'il  était  en  train,  le 
rvient  au  motaent  où  le  rideau 
de  bataille.   «  Remercie^fflOin 
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mon  père  y  lui  crie  don  Juan:  tu  as  pour  qui 
prier  !  »  La  pièce  de  Shadwell  était  très  convena- 
blement interprétée  par  MM.  Montlouis  (don  Juan), 
Brémont,  ainsi  que  par  les  nouvelles  recrues  de 
M"'  Marie  Dumas,  au  nombre  desquelles  nous 
avons  remarqué  une  actrice  toute  sympathique, 
M"*  Hadamard,  qui,  après  avoir  passé  par  TOdéon, 
a  couru  le  monde  pendant  quelques  années,  et  une 
fort  belle  personne,  M""  N.  Delvars,  que  nous 
avions  également  perdue  de  vue  à  Paris,  depuis  le 
jour  où  elle  paraissait  au  Théâtre-Historique  dans 
Regina  Sarpi.  Si  les  pièces  que  nous  offrent  les 
Matinées  internationales  sont  intéressantes,  les 
artistes  qui  les  jouent  sont  pleins  de  bonne  volonté 
et  de  talent.  Encouragées  par  le  ministre  des 
beaux-arts,  qui  vient  de  leur  accorder  une  sub- 
vention de  10,000  francs,  les  matinées  de  M"'*  Ma- 
rie Dumas  méritent  d'être  soutenues  par  le  grand 
public.  Elles  ne  s'adressent  pas  seulement  aux 
lettrés  :  tout  le  monde  peut  s'y  amuser  et  s'y  amuse 
réellement. 

La  matinée  suivante  (15  décembre)  commençait 
par  une  courte  conférence  de  M.  H.  de  Lapom- 
meraye,  attendu  le  même  jour  au  Troisième- 
Théâtre-Français,  et-  comprenait  mie  adaptation 
en  trois  tableaux  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  où 
se  faisait  remarquer  M**®  Vrignault,  ainsi  que  les  Gros 
bonnets  de  Krœwinckel  de  M.  Paul  de  Margaliers, 
d'après  Kotzebue,  qui,  mieux  interprétés  que  jamais, 
retrouvaient  leur  succès  de  gaieté  de  l'an  dernier. 
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^tyeuse  comédie  en  vers  de  M.  Alphonse 
irès  Gherardi,  Colombme  avocat  pour 
m  donnait,  le  22  décembre,  un  sombre 
semonde,  d'AlQéri,  traduite  par  M.  Gus- 
et  interprétée  avec  bien  du  talent  par 
.aurent.  La  matinée  du  dernier  dimanche 
1878  a  été  consacrée  au  théAtre  espa- 
unè  coorérence  pleine  de  curieuses  révé- 
ce  théâtre,  M.  Edouard  Foumieryprou- 
sont  deux  religieux  du  diocèse  de  Meaux 
leté  Cervantes  en  Afrique,  et  que  c'est, 
i  la  France  que  l'Espagne  et  le  monde 
ibles  de  Dan  Quichotte.  Le  drame-co- 
Lope  de  Vega,  la  Vetifferesse,  habile- 
té par  M.  Gustave  Bertrand  et  fort  bien 
"■  Marie  Dumas,  MM.  Martin,  Michel, 
un  très  vif  succès.  Quant  k  la  pièce  en 
î  Cervantes,  la  Cave  de  Salamanque, 
r  M.  G.  Hubbard,  c'était  une  bouffon- 
[tlus  salées,  qu'il  était  impossible  d'en- 
j  rire  à  goi^e  déployée. 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


e^  ^'  T  ^T'  '^^'^'^  P^«*'  '«  27  déceiZ 
b  nt-Martin ,  ne  comptait  encore  sur  cette  der- 

ZIT\  ''-"^  "^'"'^^  d'existence.  U  s'en  écoulera 
««ante-treize  autres»  avant  que  cette  pièce,  ar- 

^se  de  l'affiche  pour  céder  le  progranlme  ^a« 
grand  drame  a  spectacle  tiré  du  célère  roman  <k 

i  eïef  ^"^^;fl^^f*'f  •  ^«P-.  1-Sten^ 


Saint-lburliu 


«aient  hantés  par  l'idée  de  monter  cet  «nra» 
«ont  BruxeUes  avait  eu  jadis  la  primeur.  Ce  xH^^^ 

2  a  "*""*;  chef  d'orchestre,  M.  UebiU^MUL  *^ 

PW^midi,  «an»  porter  p^yndice  &  m  «^«.«««faa.  ^  ^^i^,  - 
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point,  en  effet,  une  pièce  complètement  inédite  ;  et, 
écrite  par  Charles  Hugo  d'après  le  roman  de  son 
père,  aussitôt  après  l'apparition  du  livre,  elle  s'était 
vue,  interdite  par  la  censure  impériale ,  forcée  de  se 
réfugier  en  Belgique  où  un  directeur  hospitalier  lui 
ouvrait,  le  3  janvier  1863,  les  portes  du  théâtre  des 
Galeries-Saint-Hubert.  Bien  que  la  presse  parisienne 
eût  été  alors,  en  même  temps  que  les  principaux 
représentants  de  la  littérature,  convoquée  à  cette 
solennité,  ce  ne  fut  point  là  un  événement  drama- 
tique d'une  importance  considérable,  une  manifes- 
tation de  Tart  théâtral  telle  que  l'histoire  aime  à  en 
perpétuer  le  souvenir.  Cette  soirée,  suivie  à  peine  de 
quelques  autres,  n'ajouta  que  peu  d'éclat  à  la  gloire 
du  poète  alors  en  exil  et  que  cette  traduction  théâ- 
trale de  son  œuvre  ne  devait  que  médiocrement 
flatter.  Cette  épreuve  ne  semblait  donc  point  faite 
pour  tenter  «n  seconde  main  un  imprésario  pari- 
sien, et  ce  n^est  pcÂnt  là  qu'il  faudrait  chercher  la 
raison  par  laquelle  BfM.  Ritt  et  Larochelle  avaient 
été  amenés  à  faire  choix  de  ce  spectacle  pour  rem- 
placer une  Came  célèbre.  S'il  en  existsdt  une ,  en 
effet,  directement  déterminante ,  elle  serait  platAt 
dans  le  prestige  dont  le  nom  de  Victor  Hugo  sem- 
blait jouir  en  ce  moment  au  Théâtre-Français  où 
la  reprise  à'Hemani  produisait  les  plus  heureux 
résultats. 

Le  drame  des  Misérables^  tel  que  la  Porte-SainV 
Martin  devait  le  représenter' pour  la  première  fois 
le  22  mars  de  cette  année,  n'était  pourtant  pas  le 
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même  que  celui  auquel  Bruxelles  n'avait  fait  jadis 
qu'un  accueil  peu  engageant.  Mais  forcés  de  se  plier 
à  nos  habitudes,  le  texte  et  le  cadre  primitif  avaient 
été  sensiblement  modifiés.  Le  théâtre^  en  s'àppro- 
priant  le  travail  de  feu  Charles  Hugo ,  s'était  vu 
dans  la  nécessité  de  le  mutiler  pour  le  faire  tenir 
dans  les  limites  d'une  soirée  de  cinq  heures.  Lés 
directeurs  en  promettaient ,  il  est  vrai ,  pour  plus 
tard  la  seconde  partie  ;  mais  il  n'en  demeurait  pas 
moins  établi  qu'en  retranchant  de  l'action  l'épisode 
si  attachant  des  amours  de  Cossette  et  de  Marins , 
et  en  faisant  finir  la  pièce  au  moment  où  Jean 
Valjean  franchit  les  murs  du  couvent  de  Picpus 
pour  échapper  aux  poursuites  de  l'agent  de  police 
Javert,  au  lieu  de  la  dénouer  par  la  mort  de  l'an- 
cien forçat,  l'ouvrage  manquait,  dans  son  ensem- 
ble, de  logique  et  de  conclusion.  Somme  toute, 
c'était  moins  un  drame  qu'une  série  de  tableaux 
rapides  et  dont  le  spectacle,  pour  être  facilement • 
intelligible,  exigeait  la  lecture  préalable  du  roman. 
Les  Misérables  * ,  rentrés  de  la  sorte  dans  un 

■  1.  DisTRiBDTioic.  —  Jean  Valjean,  M,  Dumaine,  —  Javert, 
M»  Taillade,  —  Myriel,  M.  ^Lacressonnière. --^  Thënardier, 
l^>  Yannoy,  —  Fauchelevent,  M,  Faille*  —  Le  président.  M,  P* 
yournier,  -.  Claquesous^^if.  Danjou,  -^  Champmathieu,  M,  Ma- 
ypnette,  —  Jacquin  Labarre,  M.  H,  Roze.  —  L'avocat  général> 
"  ^olle.  —  L'avocat,  M»  Delille,  —  Simpn,  M.  Henry,  —  Ra- 
iot,  M.  Besson.  —  Un  médecin,  M.  Gaspard.  —  Un  ouvrier, 
M*  MaVeL  —  Cochepaiile,  M.  Hubert.  —  Montpamasse^ 
■Jf.  Lescluzes.  —  Un  greffier,  M,  Nëraui.  —  1«'  ag«nt.  M,  Pau., 
'-  2«  agent,  M.  Beiot,  —  Un  brigadier,  M.  Dartois,  —  Boala- 
t'nelle,  M.  Herpin.  —  Brevet,  M,  Amot.  —  Un  haissiefi 
Ut  Abel,  —  Un  tovliert  M,  George»,  ^  U&  pastant^  M,  Vin* 
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cadre  de  pièce  de  convention  et  pour  obéir  aux 
exigences  d'une  formule  étroite  et  nécessaire,  fu- 
rent donnés  le  22  mars,  devant  une  salle  diverse- 
ment agitée,  et  à  laquelle  le  nom  de  Victor  Hugo, 
plus  que  l'intérêt  du  spectacle ,  imposa  pendant 
toute  cette  soirée  une  attention  courageuse  et  ce- 
pendant soutenue.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  les  quelques  lignes  par  les- 
quelles, dès  le  23  mars,  nous  rendions  compte  de 
cette  représentation  :  «  Ce  n'est  point  là  du  théâ- 
tre tel  que  nous  le  comprenons,  et  cette  succes- 
sion de  tableaux  *  habilement  découpés  dans  le  livre 
ne  forment  point  une  pièce  véritable,  mais  plutôt 
un  véritable  kaléidoscope  dramatique,  qui  plaît 
surtout  par  la  variété  de  son  spectacle  et  la  réalité 
de  sa  mise  en  scène.  L'intérêt  cependant  n'est  pas 
absent  des  douze  tableaux  qui  composent  ce  drame, 
et  le  public,  qui  a  lu  l'épopée  de  Jean  Yaljean,  cega- 
•lérien  converti  sous  le  nom  de  l'héroïque  M.  Made- 


cent,  —  Un  guichetier,  M.  Lerieu.  —  L*oavrier«  M».Gonlran> 

—  Fantine,  M^^^J'me  Bssler,  —  Sjeur  Simplice,  Af«<»  Daubrun. 

—  La  Thënardier,  Afv»  Bardy.  —  Mii«  Baptistine,  JlfH«  7.  Berty, 

—  Coeette,  petite  Panhia/,  —  M"**  Magloire,  M^^^  Morin.-- 
Petit  Gervaii,  petite  Cowiois,  —  Dorothée,  Afi*«  Octavie.  — 
Une  ouvrière,  M^^  Bo^a-HelL  —  La  portière.  A/™"  Richez,  - 
Jeanne,  âf  »«  Fétide, 

\.  Voici  la  nomenclature  de  ces  tableaux  qui  sufâront  à  indi- 
quer les  grandes  lignes  du  drame  d'après  le  roman  :  1.  Jean 
Valjean.  —  Le  soir  d'un  jour  de  marche.  —  2.  M.  Myriel.  - 
3.  Le  petit  Gervais.  —  4.  Une  mèro  qui  en  rencontre  une  autre. 

—  5.  La  mairie.  —  6.  Le  cabinet  de  M.  Madeleine.  —7.  L'afGure 
Champmathieu.  —  8.  Sœur  Simplice.  —  9.  Cosette.  — 10.  Les 
Thënardier.  —  U.  Le  Petit  Picpus.  ^  12.  Le  jardin  du  couvent. 
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leine,  n'est  pas  fâché  de  la  retrouver  sur  la  scène, 
pour  ainsi  dire  vivante ,  et  d'évoquer,  les  uns 
après  les  autres,  avec  le  dramaturge,  ces  person- 
nages si  variés  de  Tévêque  Myriel,  de  l'agent 
de  police  Javert ,  des  époux  Thénardier,  de  Fan- 
tine  et  de  sœur  Simplice.  A  la  vérité,  il  n'était 
point  facile  de  condenser  dans  une  action  théâtrale 
les  épisodes  dont  ce  livre  est  rempli  et  qui  viennent 
se  mêler  à  l'intrigue  principale  pour  lui  donner 
une  nouvelle  impulsion.  Il  eût  fallu  deux  soirées 
pour  jouer  le  drame  tel  qu'il  avait  été  écrit  d'abord 
par  Charles  Hugo.  Aussi  y  a-t-on  sagement  renoncé 
et  les  directeurs  de  la  Porte-Saint-Martin  se  sont- 
ils  contentés  de  nous  donner  cette  fois  la  première 
partie  du  roman  dramatique  et  ont-ils  remis  la  se- 
conde à  plus  tard.  Tel  qu'il  est,  ce  drame,  qui 
s'arrête  court  à  la  mort  de  Fantine  et  laisse  seu- 
lement deviner  ce  qui  doit  suivre,  est  intéressant. 
C'est  une  pièce  populaire  dans  la  plus  forte  expression 
du  mot,  mais  attachante  à  cause  de  la  thèse  sociale 
qu'elle  développe,  des  personnages  qu'elle  met  en 
scène  et  dont  aucun  n'est  repoussant  malgré  le 
milieu  où  l'auteur  a  été  les  chercher,  et  surtout 
de  la  variété  des  scènes  et  des  épisodes.  Les  Misé- 
rables sont  admirablement  joués  par  l'excellente 
troupe  de  la  Porte-Saint-Martin.  Dumaine  compose 
avec  une  réelle  autorité  la  figure  de  Jean  Valjean, 
dont  il  fait  une  création  vraiment  très  remarqua- 
ble; Lacressonnière  est  plein  d'onction  et  de  ma- 
jesté sous  l'habit  violet  de  l'évêque  Myriel  ;  Vannoy 
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est  superbe  de  réalisme  sous  les  traits  de  Thé- 
nardier,  et  Taillade  est  un  agent  de  police  des 
plus  réussis.  C'est  M""  Tallandiera*  qui  devait  jouer 
le  rôle  très  sympathique  de  Fantine.  On  attendait 
beaucoup  de  cette  création  de  la  sympathique  ar- 
tiste. Mais  au  dernier  moment  elle  a  dû  y  renoncer 
pour  cause  de  maladie ,  et  elle,  a  été  remplacée  par 
M"'  Jane  Essler,  qui  a  appris  le  rôle  en  qua- 
rante-huit heures  et  le  jou«  d'une  façonHrès  drama- 
tique. C'est  le  seul  personnage  féminin  du  drame 
qui  ait  quelque  importance  ;  nous  devons  toutefois 
mentionner  une  toute  charmante  petite  fille  du 
nom  de  Cécile  Daubray,  qui  débite  avec  intelli- 
gence et  naturel  le  petit  rôle  de  Cosette.  Nul  ne 
doutait  alors  qu'il  n'y  eût  dans  les  Misérables,  ainsi 
taillés  pour  la  scène ,  un  puissant  élément  d'at- 
traction et  de  succès*.  » 

Nous  nous  trompions  alors  dans  nos  pii^évisions^ 
comme  se  trompèrent  également  la  plupart  de  nos 
confrères  qui  avaient  cru  au  seul  prestige  du  nom  de 
Victor  Hugo,  pour  imposer  au  public  un  drame  dont 
la  conception  lui  appartenait  du  moins  tout  entière, 
si  l'œuvre  théâtrale  ne  sortait  pas  directement  de  ses 
mains.  Les  Misérables  eurent  bien  vite  épuisé  la 
faible  curiosité  qu'ils  soulevaient  et  les  directeurs 

1.  Quelques  mois  aprôs^  MU«  Tallandiera  mourait  à  Nice^ 
des  suites  d'une  maladie  de  poitrine* 

2.  Pour  excite]^  les  familles  à  venir  voir  les  Misérables,  le 
théâtre  laissa  circuler  le  bruit  que^  n'était  l'importance  de  l'ou- 
vrage^ on  pourrait  très  bien  le  jouer  dans  un  sëininaire.  Cotiune 
réclame,  cé  n'était  pas  mal  imaginé. 
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durent  se  mettre  promptement  en  mesure  de  parer 
à  la  décroissance  des  recettes.  Ils  tenaient  un  spec- 
tacle tout  prêt  et  dont  l'attrait  éprouvé  devait,  en 
les  mettant  à  l'ahtri  d'un  insuccès,  ramener  à  eux 
les  spectateurs  déroutés  que  les  Misérables  avaient 
momentanément  mis  en  fuite.  Le  Tour  du  monde 
m  80  jours  était,  m'algré  la  carrière  longue  et  fruc- 
tueuse qu'il  avait  déjà  fournie  au  théfttre,  une  pièce 
merveilleusement  choisie  pour  traverser  la  campa- 
gne de  l'Exposition.  Il  n'était  douteux  pour  per- 
sonne que  cet  ouvrage,  mis  en  présence  d'un  public 
presque  quotidiennement  renouvelé,  retrouverait  la 
vogue  qui  l'avait  accueilli  lors  de  son  apparition  sur 
cette  môme  scène  et  qui  s'était  si  heureusement 
prolongée  des  mois  entiers.  Le  Tour  du  monde  en 
iO  jours  y  auquel  furent  consacrées  plusieurs  soirées 
de  relâche  dans  les  derniers  jours  de  mai,  fut  repris 
solennellement  le  1"  juin,  pour  être  donné  con- 
sécutivement 177  fois  et  rapporter  au  théâtre  les 
plus  belles  recettes  que  celui-ci  eût  encore  connues 
jusqu'à  ce  jour.  A  ce  sujet  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  relever  ici  un  incident  dont  les  journaux  par- 
lèrent au  moment  où  il  se  produisit,  les  uns  pour 
trouver  la  réclamation  de  la  Porte-Saint-Martin 
très  légitime,  d'autres  pour  contester  aux  direc- 
teurs de  ^théâtre  le  droit  qu'ils  s'arrogeaient  si 
facilement  de  les  considérer  comme  des  moyens 
de  réclame  trop  soumis  et  trop  complaisants.  Tou- 
jours est-il  que  dans  un  de  ses  feuilletons  de  l'été, 
M.  Sarcey  ayant  cru  devoir  établir  une  catégorie 
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distincte  entre  les  théâtres  qui  gagnaient  de  l'argent 
et  ceux  que  favorisait  moins  le  succès,  et  dans  la 
première  de  ces  catégories,  le  critique  du  Temps 
ayant  omis  de  comprendre  la  Porte-Saint-Martin,  les 
directeurs  réclamèrent  aussitôt  pour  prouver  par 
un  état  des  recettes  quotidiennes  qu'ils  n'avaient 
rien  à  envier  à  leurs  confrères.  Ce  petit  débat  n'alla 
pas  plus  loin  et  la  pièce  à  spectacle  de  MM.  d'Ën- 
nery  et  Jules  Verne  continua  comme  par  le  passé  à 
réaliser  chaque  soir  le  maximum  de  la  recette. . 

MM.  Ritt  et  Larochelle  n'avaient  du  reste  rien 
négligé  pour  que  ce  spectacle  offrît  à  leurs  nom- 
breux visiteurs  l'attrait  d'une  véritable  nouveauté. 
Les  décors,  les  costumes,  les  accessoires,  tout  le 
matériel  avait  été  renouvelé,  et  quatre  lions  super- 
bes/auxquels  on  attribuait  des  origines  fantastiques, 
dont  la  chronique  anecdotique  faisait  ses  frais, 
apparaissaient  sur  la  scène  pour  ainsi  dire  en 
pleine  liberté,  grâce  au  décor  fort  ingénieusement 
déguisé  d'une  cage  gigantesque  dont  les  bar- 
reaux disparaissaient  presque  complètement  sous 
les  plantes  exotiques  et  les  fleurs.  L'interprétation 
originaire  avait  joué  un  trop  grand  rôle  dans  le 
succès  de  cet  ouvrage  pour  qu'au  moment  d'inau- 
gurer une  nouvelle  série  de  représentations  fruc- 
tueuses Jdu  Tour  du  monde  en  80  Jours  les 
directeurs  commissent  la  faute  de  ne  pas  la  con- 
server. C'étaient  donc  comme  autrefois  Dumaine, 
Lacressonnière,  Vannoy,  M""  Patry  et  A.  Moreau 
que  le  public  de  1878  était  appelé  à  applaudir  dans 
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les  personnages  qu'As  avaient  respectivement  créés  ; 
et  si,  de  temps  à  autre,  ils  furent  remplacés  par 
des  doublures  que  l'administration  tenait  prêtes 
pour  parer  à  toute  éventualité,  ce  ne  fut  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  et  pour  quelques 
soirées  seulement.  Le  Tour  du  monde  en  80  jours 
atteignit  de  la  sorte  le  milieu  du  mois  de  novem- 
bre. Ce  succès  avait  été  trop  significatif  pour  que 
le  théâtre  ne  songeât  pas  à  l'exploiter  avec  un 
nouvel  ouvrage  taillé  sur  le  même  patron  et  em- 
prunté à  l'œuvre  du  même  romancier.  C'est  ainsi 
qu'un  livre  de  M.  Jules  Verne,  les  Enfants  du 
capitaine  Grant^  semblait  renfermer  en  même 
temps  qu'une  donnée  puissamment  dramatique, 
les  éléments  d'un  spectacle  curieux  et  intéressant, 
empruntés  comme  pour  le  Tour  du  monde  en 
80  jours  aux  différentes  nationalités  de  notre 
globe.  Et  puis  MM.  Ritt  et  Larochelle,  avant  d'à-- 
bandonner  l'administration  d'un  théâtre  auquel 
ils  étaient  parvenus  à  rendre  son  ancienne  splen- 
deur, tout  en  faisant  leur  fortune  personnelle, 
voulaient  se  retirer  sur  une  démonstration  théâ- 
trale équivalente  à  celle  qui  avait  jeté  tant  d'éclat 
et  de  prospérité  sur  leur  gestion,  arrivée  à  la 
Porte-Sàint-Martin  à  sa  sixième  année  d'existence. 
Depuis  quelque  temps  en  effet,  M.  Paul  Clèves  avait 
quitté  le  petit  théâtre  de  Cluny  que  ses  efforts 
avaient  réussi  à  maintenir  dans  une  excellente 
situation,  pour  seconder  d'abord  les  directeurs 
associés  dans  leur  tâche  quotidienne  et  leur  succé- 
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der  complètement  à  partir  du  1"  janvier  1879. 
L'amour-propre  des  premiers  ne  faisait  donc  que 
servir  l'intérêt  du  second.  Cependant,  quand  le 
Tour  du  monde  en  80  jours  dut  abandonner  au 
programme   le    poste  d'honneur    qu'il  avait  si 
longtemps  et  si  heureusement  occupé,  les  Enfants 
du  capitaine  Grant  étaient  loin  d'être  prêts.  II 
fallait  encore  du  temps  pour  compléter  des  études 
toujours  longues  et  difficiles  quand  il  s'agit  de  la 
machination  d'une  pièce  à  spectacle  aussi  compli- 
quée et  aussi  remplie.  C'est  pourquoi  on  reprit 
le  27  novembre  le  Bossu  qui,  depuis  sa  remise  à 
la  scène  l'année  précédente,  pouvait  être  consi- 
déré comme  faisant  partie  du  répertoire  définitif 
du  théâtre.  Ce  drame  ne  pouvait  toutefois  compter 
sur  une  longévité  indéfinie.  Repris  à  titre  transi- 
toire, il  remplit  le  programme  des  soirées  jusqu'au 
moment  où,  la  journée  ne  suffisant  plus  pour  les 
répétitions  de  la  pièce  nouvelle,  il  dut  abandon- 
ner le  théâtre  tout  entier  à  tout  le  personnel,  ar- 
tistes,  décorateurs,  machinistes,  dessinateurs  et 
autres  qui,  de  près  ou  de  loin,  devaient,  en  accu- 
mulant merveilles  sur  merveilles,  contribuer  au 
succès  des  Enfants  du  capitaine  Grant.  A  partir 
du  10  novembre,  la  Porte-Saînt-Martin  faisait  re- 
lâche et  le  ^7  décembre  seulement  avait  lieu  la 
première  représentation  de  l'ouvrage  tiré  encore 
une  fois  par  M.  d'Ennery  d'un  roman  de  M.  Verne. 
L'année  qui  expirait  n'était  pas  appelée  à  recueillir 
les  bénéfices  immédiats  de  cette  fi^uctueuse  colla- 


PORTE-SAINT-MARTIN  391 

boration.  C'est  tout  au  plus,  s'il  lui  était  donné 
d'enregistrer  un  succès  et  une  espérance  basés 
tous  deux  sur  la  magnificence  de  ce  nouveau  spec- 
tacle. 

♦ 

21  DÉCEMBRE.  —  LES  ENFANTS  DU  CAPITAINE 

GRANTS  pièce  à  spectacle  en  IS  tableaux,  de 
MM.  A.  d'ENNERY  et  Jules  Verne.  —  «  Le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  me  réclame,  écrivait 
M.  A.  Sylvestre  dont  nous  empruntons  Texcellente 
analyse  qu'il  fit  de  cet  ouvrage,  les  Enfants  du 
capitaine  Grant  y  prendront,  j'en  suis  convaincu, 
la  succession  du  Tour  du  monde,  succession  fort 
enviable,  ma  foi  !  Si  je  tentais  un  parallèle  entre 
ces  deux  ouvrages,  il  serait  môme  à  l'avantage  du 
premier,  oh  l'élément  scientifique  est  moins  in- 
cohérent, oh  la  donnée  dramatique  est  plus  inté- 
ressante. Le  livre  étant  dans  toutes  les  mains,  je 


1.  Distribution.  —  Paganel,  M,  Ravel.  —  Barck,  ilf.  Taillade» 

—  Harry  Grant«  M.  Lacressonnière,  —  Glenarvan,  M.  Deshayes» 

—  AyKon,  if.  Laray,  —  Thalcave*  M.  Faille, —Boh,  M.  Gobifi' 

—  Mulray,  M,  Murray.  —  Wilson,  M.  Fraizier,  —  l'orster» 
M,  Bolle.  —  Le  guide,  M.  Roze.  —  Un  officier.  M,  Gaspard,  — 
L*hôteUer,  M,  Mallet,  —  Dick,  M,  T,  Rousseau,  —  Premier 
matelot.  M,  Bellet.  —  Deuxième  matelot.  M,  Besson,  ^-l/LÎMê 
Arabelle,  Af  i*®  Revilly,  —  James.  Grant,  Jtf "«  Lacressonnière.  — 
Mary  Grant,  ifue  p.  Patry.  —  Robert  Grant,  if"»  Ch,  Raynard, 

—  Élmina,  M^^^  Marie  Laure»  —  Une  servante,  if»*»  Angie- 
bert. 

Musique  nouvelle  de  M,  A.  de  Debillemont,  décors  de 
MM.  Chéret  et  Robrechi. 

Ëavél  «t  MHe  këviiiy^  i^àhéieiiiiâ  jidiliiidtihàiN  de  \i)péièsL- 
Gomi^ne}  aVàient  été  engagés  spéfetalemetit  pbur  eët  ouTtagé. 
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ne  crois  pas  nécessaire  d'analyser  la  pièce.  Celle-ci 
en  diffère,  néanmoins,par  l'addition  de  deux  per- 
sonnages importants,   un  fils  du    capitaine  Grant 
enfermé  avec  lui  dans  l'îlot  désert,  et  un  matelot 
révolté    abandonné    avec   eux.  C'est  même  entre 
ces   deux  personnages  que  se  passe  la  plus  belle 
scène   et  la   seule  que  je  veuille  décrire.  Donc 
Grant,  désespéré,  a  quitté  un  instant  son  fils  pour 
aller  chercher,  dans    les  rochers,  quelque  gibier 
problématique,  et  celui-ci,  exténué  de  fatigue  et 
de  faim,  s'est  évanoui  sur  un  lit  de  pierres.  Leur 
ennemi  commun,  le  matelot  Burck,  qui  rôde  au- 
tour d'eux  sans  cesse  pour  assouvir  sa  vengeance, 
trouve  r  enfant  étendu  et  est  près  de  Itichever  avec 
sa  hache  ;  mais  le  pauvre  petit,  sentant  quelqu'un 
approcher  de  lui,  reprend  une  demi-connaissance, 
et,  persuadé  que  c'est  son  père  qui  est  là,  lui  parle 
en  termes  si  touchants  que  le  cœur  du  misérable 
est  profondément  remué.  En  sentant  sur  sa  rude 
main  les  lèvres  froides  du  moribond,  Burck  est 
pris  d'une  pitié  immense  ;  il  abjure  sa  haine  et 
c'est  dans  ses  bras  que  le  capitaine  Grant  retrouve 
son  fils.  Taillade  et  M"*  Lacressonnière  ont  été  ex- 
cellents  dans  cet  intermède  émouvant  où  se  re- 
trouve la  science   de  M.  d'Ennery.   La  silhouette 
du  savant  Paganel   se  trouvait  déjà  dans  le  livre 
de  M.   Jules  Verne,  maii^  Ravel  lui  a  donné  une 
vie  étonnante  et  les  contours  amusants  et  discrets 
de  certaines  caricatures  anglaises.  Rien  de  plus 
fin  que  la  physionomie  de  ce  savant  distrait  qui 
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• 

prend  un  paquepot  pour  un  autre,  accumule  les 
maladresses  et  les  répare  avec  une  bonhomie  tou- 
jours victorieuse,  type  sympathique  et  charmant 
d'érudition,  de  sincérité  et  d'inconscience,  nature 
naïve  où  se  rencontrent  Tingénuité  de  Tenfant  et 
les  prétentions  clairvoyantes  du  vieillard.  Jaipais 
Ravel,  même  au  temps  de  ses  plus  grands  triom- 
phes, ne  s'était  montré  comédien  plus  parfait 
que  dans  cette  création  nouvelle  qui  comptera 
parmi  ses  meilleures.  L'interprétation  est  d'ailleurs 
fort  bonne,  bien  que  certains  rôles  soient  bien  sa- 
crifiés. Celui  du  capitaine  Grant  est  dans  ce  cas, 
et  le  talent  de  LacresSonnière  a  à  y  lutter  contre 
la  monotonie  d'une  situation  uniformément  dou- 
loureuse. M""  Reynard  et  Patry  ne  sont  pas 
mieux  partagées  et  M"'  Révilly  a  grand  peine  à 
donner  des  nuances  au  comique  d'un  personnage 
assez  ennuyeux  avec  sa  constante  irritabilité.  En 
revanche,  Gobin  est  doté  d'un  rôle  tout  à  fait 
dans  ses  cordes  et  a  beaucoup  fait  rire  les  galeries 
supérieures  costumé  en  femme  de  chambre.  C'est 
une  concession  à  la  grosse  farce  qui  avait  d'ail- 
leurs sa  raison  d'être  dans  un  drame  dont  le  fond 
est  naturellement  sombre.  Mais  le  grand  intérêt 
était  dans  la  mise  en  scène  de  tableaux*  vraiment 
nombreux  et   nouveaux.  Le  premier  décor,  celui 


!•  Voici  la  nomenclature  de  ces  tableaux  :  ]•  Le  naufrage. 
—  •?.  Le  cbâteiu  de  Malechom.  —  3.  Ls  Yacht  le  Dancan.  — 
4.  Le  col  d'Autuco.  —  5.  Le  tremblement  de  terre.  —  6.  Le 
condor.  —  7.  Une  posada  au  Chili.  —  8.  L^s  fitts  d'or  à  Val- 


394  LES.  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

du  naufrage  de  la  «  Britannia  »,  est  vraiment 
admirable,  et  jamais  la  scène  ne  s'approfondit 
avec  une  telle  intensité  d'illusion,  sous  un  ciel 
balayé  de  nuages  sombres.  J'aime  moins  celui  du 
Tremblement  de  terre  oîi  les  diverses  convulsions 
du  terrain  ne  sont  pas  assez  complètement  définies 
et  flottent  dans  les  vagues  conceptions  descrip- 
tives familières  à  la  féerie  ordinaire.  En  revanche, 
celui  de  la  Pèche  à  la  Baleine  et  du  Soleil  de 
Minuit  sont  certainement  parmi  les  plus  beaux 
qu'on  ait  jamais  réalisés.  Sur  la  mer  soudain  libre, 
un  grand  rayonnement  de  lumière  descend  et  le 
ciel  semble  s'épancher,  comme  une  source  de 
clarté,  sur  les  cimes  arrondies  des  vagues.  C'est 
saisissant  et  d'un  aspect  vraiment  grandiose.  En 
feuilletant  le  volume  que  M.  Riou  a  illustré  de  si 
ingénieux  dessins,  il  m'a  bien  paru  que  les  déco- 
rateurs du  Capitaine  Grant  s'en  étaient  quelque- 
fois fort  heureusement  inspirés.  C'est  un  nouvel 
emprunt  et  tout  naturel  que  la  pièce  aura  fait  au 
livre.  Un  seul  ballet >  mais  où  danse  Mariquita, 
toujours  légère  comme  un  oiseau  et  dont  le  pau- 
vre Espinosa  a  maintenant  grand'peine  à  suivre 
le  vol.  Mais  tous  deux  sont  amusants  et  pleins  de 
fantaisie.  » 

C'était,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  le  dissi- 
muler, le  triomphe   de   la  féerie  aux  dépens  du 


paraiso  (ballet).  —  9.  Une  forêt  australienne.  — 10.  L'embouchure 
du  Murray.  —  11.  La  pêche  à  la  baleine.  —  12.  L'îlot  Balker. 
—  13.  La  mer  libre.  —  14.  Le  soleil  de  miouit. 
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drame  proprement  dit.  Mais  la  Porte-Saint-Martin, 
en  sacrifiant  au  goût  du  jour,  ne  faisait  que  suivre 
l'exemple  que  ses  confrères  lui  traçaient  depuis 
longtemps  en  abandonnant  l'ancien  genre  et  en 
substituant  à  Tagtion  théâtrale  la  mise  en  scène 
et  le  spectacle  des  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Enfants  du  capitaine  Grant  seront  bien  plus 
l'histoire  de  1879  que  celle  de  1878.  A  peine 
éclos  dans  les  derniers  joArs  de  cette  dernière 
année,  ils  auront  déjà  beaucoup  grandi  quand 
s'ouvrira  pour  les  recevoir  l'année  nouvelle,  et  avec 
elle  l'aurore  d'un  succès  durable  pour  cette  scène  *, 
Résumons  cet  abrégé  historique  du  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin  dans  le  tableau  chronolo- 
gique suivant  : 


1,  Des  représentations  extraordinaires  ont  été  données  dans 
le  cours  de  1878^  à  la  Porte-Saint-Martin.  Les  concerts  Cres- 
sonnois  y   occupent  d^abord  pendant  les  trois  premiers  mois 
1  après-midi   du    dimanche.  Le  7    avrils  le  théâtre   donne  une 
représentation    organisée  au    bénéfice   de  M™»  Monjauze^    la 
▼euve  du   ténor  de  ce   nom«  à  laquelle  entre  autres  théâtres 
prend  piurt   la    Comédie-Française^  représentée  par  Febvre  et 
Mnepavart,  dans  le  Post-Scri'ptum,  et  Delannay  etM"»«  Favart, 
dans  la  Nuit  d'octobre.    Le  26  du  même   mois,  a  lieu  dans  la 
journée,  la  représentation  de  retraite   de  l'acteur  Perrin,  à  la- 
quelle participent  la  plupart  des  théâtres  de  Paris  entre  autres 
*a  Comédie-Française  avec  Un  Cas  de  conscience  et  un  fragment 
de  t Ecole  des  femmes.  Dans  les  derniers  jours  d'^octobre,   le 
bénéfice    de  Lacressonnière  fournit  à  M.  Yitu  IVccasion  de 
rappeler  les  nombreuses  et  remarquables  créations  de  cet  ar- 
tiste (la  Comédie-Française  joue  dans  cette  matinée  VEté  de  la 
Samt-MaHin),  et  le  30  octobre.  Tailladé  à  son  tour  organise 
une  représentation  à  son  bénéfice,   dont    le  programme  fort 
attrayant  attire  beavicoup  de  monde  à  la  Porte- Saint-Martin  et 
se  chiflre  par  une  trôs  belle  recette. 
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Date  de  la      Nmbre  M 


Une  Cause  célèbre,  dr,  ea  5  a.  et  1  prol.    1"  janvier.  W 

•Ui  Misérables,  dr.  en  5  a.  et  12  tabl.  i.2  mars.  65 
Le  Tour  du  monde  en  80  jours,  pièce 

A  spectacle  ea  16  tableaux 1"  juin.  177* 

Le  Bossa,  dr.  en  5  acl.  el  12  labieaui.  27  novembre  15 
'  Les  Enfants  du  capitaine  Gran/.pièce 

à  spectacle  en  14  tableaux 27  dËcembre  5 

1.  Une  Cause  célèbre  a  de  plus  éié  donnëe  en  matinée  le  Zjsn- 

2.  Le  Tour  itu  monde  en  80  jours  a  été  donné,  en  outre,  qualrg 
fois  en  matinée  les  13  et  77  octobre,  3  et  10  novembre. 

*  Indiqua  les  ouvrages  inédits  repréeenté*  pendant  l'anaée. 


THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE 


Au  moment  où  commençait  Tannée  1878,  les 
représentations  de  la  Tziyane  touchaient  à  leur  fin  ; 
on  répétait  activement  Topéra-comique  de  M.  Meil- 
hac,  Halévy,  musique  de  Charles  Lecocq,  qui  de- 
vait succéder  à  l'opérette  de  Strauss.  La  Tzigane 
terminait  sa  carrière  à  la  85*^  représentation,  le 
22  janvier,  emportant  avec  elle  une  vague  pro- 
messe de  reprise  sous  la  direction  de  Johann 
Strauss  lui-même  au  moment  de  l'Exposition,  et 
après  deux  jours  de  relâche  M.  Koning  lançait  son 
nouvel  ouvrage. 

25  Janvier.  —  Première  représentation  de  : 
LE  PETIT  DUC,  opéra -comique  en  trois  actes  de 

1.  Directeur  :  M.  Victor  Koning  ;  secrétaire  général  adminis- 
trateur :  M.  Emile  Abraham. 

2.  Distribution.  —  Duc  de  Parthenay,  3fi*«  Jeanne  Granier. 
—  Boislandry,  M.   Vauthier.  —  Frimousse,  M,  Berthelier.  — 
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Une  Came  célèbre,  dr.  «d  5  a,  et  1  prol.    1"  janvier. 

*  Les  Misirablfs,  dr.  en  5  a.  et  12  tabi.      Ï2  mar». 
Le  Tour  du  monde  en  80  jours,  pièce 

à  ipecCaiCls  en  16  tableaux 1"  juin. 

Le  Bossu,  àr.  en  5  act.  et  12  tableaux.  ZT  novembre 

*  ifs  Enfants  du  capitaine  Grant,  pièce 

A  sDectacie  en  14  Utbleaux ET  décembre 


THÉiTHE 


"MU 


"'^"AlSSim 


LES  ANNALFS  DU  THÉATHE 
lEiLHAC  et  Ludovic  Haléw,  musique  de 
Lecocq.  La  collaboration  du  compositeur 
e  ta  Fille  de  Madame  Angot  et  des  au- 
Belle  Hélène  commençait  par  un  succès 
compter  parmi  lesplus  grands  et  les  plus 
e  ce  joli  théatre./.e  Petit  Z>wc dépassera 
î  la  Petite  Mariée.  Ce  n'est  plus  l'opérette 
et  narquoise,  la  raillerie  fantaisiste 
,  c'est  l'opéra  -  comique  agréable  et 
comédie  de  Déjazet  avec  des  airs 
quelque  chose  comme  les  Premières 
Richelieu,  Vert-vert  ou  Lélortère,  avec 
i  ton  d'aujourd'hui.  MM.  Mcilhac  etHa- 
jamais  écrit  de  pièces  plus  allègrement 
le  ce  Petit  Due  qui  semble  une  fine 
lu  dix-huitième  siècle,  contée  par  deux 
ies  plus  délicats  de  ce  temps-ci  :  — '  Une 

i,  M.  Vrbnin.  —  Bernard,  M.  Calkte.  —  De  Mon- 
Eiim.  —  De  Tannavilley  M,  Bovet.  —  De  Champ- 
ïTuier,  —  Ue  Màriguac,  jM.  Deberg.  —  De  Naneey, 
—  De  Poiitgrivard,  M.  Duc'iosal.  —  Diane  de  Chi- 
jtfntlteïCiauiiw.—DucheBBe Blanche  de  Parlhenaj, 
■ijer  (dëbut).  —  Roger,  M"'  Lia  d'Asco.  —  Gérard, 
.  —  Julien,  M"°  Patueron.  —  Henri,  M"'  Ribe.  — 
Lasselin.   ~    OonCran,   Jf"°  Dianie.  —  Oastan, 

lamation  de  MM.  de  Boielanârj  et  de  ChalDpvtil- 
que  portaieut  Vaulhierel  Hervier  furent  cliang^s, 
uelques  repréBentatlouB  :  le  premier  en  Monllaii- 
d  en  Cliampvallon. 

décors  :  1"  acte,  t'(EiJ-de-B<euf  à  Vereiillesi 
DemotselleB  nobleB;   3>    acte,  le  Camp,  étaient 

tait  publie  par  U.  Calmann-Lévj  et  la  partition 
Jeoaae  Granier  était  éditée  par  Û.  Brandns. 
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gravure  d'Eisen  retouchée  par  Gavarni , -^  écrivait 
M.JulesClaretie.  —  Le  petit  duc  de  Parthenay  est 
un  jeune  seigneur  qui  sort  des  pages,  comme  on 
disait  autrefois,  et  à  qui  sa  famille,  pour  lui  assu- 
rer une  fortune  considérable,  a  fait  épouser  aussi- 
tôt une  jeune  fille  de  grand  nom.  Seulement,  com- 
me on  le  trouve  trop  jeune  pour  entrer  en 
ménage,  on  lui  enlève  sa  femme  aussitôt  la  céré- 
monie nuptiale  terminée,  et  on  envoie  celle-ci  dans 
un  couvent  pour  ne  la  lui  rendre  que  dans  deux 
ans.  Puis,  pour  le  consoler,  on  le  met  à  la  tète 
du  régiment  dont  il  est  colonel  par  droit  de  nais- 
sance. Maïs  lui  ne  songe  qu'à  retrouver  sa  femme, 
et  c'est  ici  que  nous  entrons  dans  la  fantaisie  ;  — 
il  pense  à  se  servir,  dans  ce  but,  de  son  régiment. 
Il  se  place  donc  à  la  tète  de  celui  ci,  se  met  en 
marche,  arrive  au  couvent,  l'investit,  et  tandis  que 
ses  soldats  ont  mission  de  n'employer  la  force 
qu'à  la  dernière  extrémité,  il  s'introduit  dans  la 
place  sous  un  déguisement  de  paysanne,  et  fait 
tous  ses  efforts  pour  rendre  à  la  liberté  celle  à  qui 
il  a  donné  son  nom.  Mais  la  supérieure  du  couvent 
lui  apprend  que  la  guerre  est  déclarée,  et  que  l'on 
se  bat  à  la  frontière.   L'honneur  parle   plus   fort 

1.  Le  Petit  Duc  jetait  aussitôt  la  perturbation  à  TOpéra- 
Comique  et  aux  Folies-Dramatiques  ;  le  sujet  traité  par 
MM.  Meilhac  et  Halévy  se  trouvait  le  même  que  celui  du  Jour 
de  noces  de  MM.  Sardou  et  de  Najac,  actuellement  à  Tétude  à 
rOpéra-Comique  etque  celui  de  A/™«  FavQrta.\xx  Folies-Drama- 
tiques !...  Aussi  ces  deux  pièces  furent-elles  ajournées  au  jour 
où  le  Petit  Duc  ne  se  jouerait  plus,  c'est-à-dire  à  près  d'un  an 
(le  distance. 
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que  l'amour,  le  petit  duc  s'éloigne  alors  avec  ses 
soldats,  fait  avec  eux  une  marche  forcée,  arrive 
sur  le  lieu  d'une  grande  bataille  alors  que  celle-ci 
reste  indécise,  et,  pour  son  baptême  du  feu,  fait 
de  tels  prodiges  de  valeur  qu'il  décide  la  fortune 
en  faveur  de  nos  armes  et  amène  la  victoire.  Com- 
me récompense,  on  lui  rend  alors  sa  femme  avec... 
le  droit  d'être  son  mari.  On  voit  de  combien  d'in- 
vraisemblances voulues  cette  aimable  pièce  était 
cousue.  Mais  elle  était  si  gaie,  si  lestement  menée, 
les  épisodes  en  étaient  si  amusants,  les  détails  si 
spirituels,  les  trouvailles  scéniques  si  heureuses, 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  d'hésitation  dans 
l'esprit  du  public,  et  que  celui-ci  l'acceptait  avec 
toutes  ses  impossibilités  apparentes.  Le  second 
acte  surtout,  le  plus  fantaisiste,  le  plus  en  dehors 
de  toute  espèce  de  vérité,  était  si  amusant,  si  fou, 
si  étonnamment  gai,  qu'il  obtenait  un  succès  colos- 
sal. Il  y  avait  là  une  scène  tout  en  dehors  de  l'ac- 
tion et  qui  n'avait  que  faire  dans  la  pièce»  une 
leçon  de  solfège  donnée  aux  élèves  du  couvent  par 
leur  supérieure,  qui  était  un  véritable  petit  chef- 
d'œuvre  en  son  genre,  et  provoquait  les  fous  rires 
de  toute  la  salle.  Parmi  les  morceaux  les  mieux 
venus  de  la  partition  de  M.  Lecocq,  il  faut  citer: 
au  premier  acte,  l'introduction,  une  gavotte  char- 
mante, le  joli  petit  chœur  en  sourdine  :  «  fl  a  l'oreille 
basse  »  et  le  finale,  qui  est  tout  à  fait  réussi; 
au  second,  les  élégants  couplets  de  Boislandry,  le 
chœur  de   guerre,   qui  est  brillant  et    bien  en 
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scène,  le  rondeau  de  la  paysanne^  qui  est  un 
véritable  bijou  comique,  le  duo  bouffe  du  duc  et 
de  Frimousse,  et  le  second  finale,  qui  n'est  pas 
moins  heureux  que  le  premier;  enfin,  au  troisième, 
un  agréable  chœur  de  femmes,  les  jolis  couplets  : 
«  Ah  I  que  c'est-gentil  de  se  battre  î  »  et  une  sorte  de 
nocturne  :  «  Pas  de  femmes  » ,  qui  est  d'un  tour  tout 
à  fait  charmant.  L'interprétation  générale  était  excel- 
lente. Mais  il  convenait,  avant  tout,  de  tirer  de 
pair  M"**  Granier  qui  portait  tout  le  poids  du  prin- 
cipal pensonnage.  Jamais  Déjazet,  de  si  charmante 
mémoire,  n'avait  soutenu  un  rôle  plus  écrasant. 
Par  cette  heureuse  création,  M"°  Granier  venait  de 
gagner  glorieusement  ses  chevrons  ;  elle  prouvait 
qu'elle  possédait  un  vrai  tempérament  d'artiste  et 
qu'elle  était  de  celles  avec  qui  il  fallaitcompter.  Aussi 
son  succès  était-il  aussi  grand  que  légitime.  M"* 
Desclauzas,  dans  un  rôle  tout  à  fait  à  côté  et  qui 
ne  tient  qu'un  acte,  celui  de  la  supérieure  du  cou- 
vent, montrait  une  originalité  surprenante  et  un 
sentiment  comique  vraiment  rare.  M.  Berthelier 
était  fort  drôle  dans  le  rôle  de  Frimousse  *,  M"*  Mily- 
Meyer,  aimable  dans  celui  de  la  jeune  duchesse, 
et  M.  Vauthier  '  suffisant  dans  celui  de  Boislandry, 


1.  Dans  la  première  quinzaine  de  février^  à  la  suite  dfune 
bourrade  un  peu  trop  forte  que,  dans  le  feu  de  raction, 
M"«  Granier  lui  avait  administrée  en  scène,  l'amusant  Berthe- 
lier fit  une  chute  qui  le  força  d'abandonner  pendant  plusieurs 
jours  le  rôle  de  Frimousse,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Dubou- 
chet. 

2.  Dans  la  dernière  quinzaine  d'avril,  le  baryton  Vauthier> 

34. 
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qui    aurait    gagné  pourtant  à  être  moins  dédn- 
g&adé.  ^ 

le  succès  d'argent  répondait  au  succèsde  presse. 
Le  public  courait  en  foule  à  la  Renaissance,  qui 
faisait  chaque  soir  une  recette  de  près  de  six  mille 
francs.  Enhardis  par  un  tel  succès, -MM.  Meilhacet 
Halévy  signaient  un  nouveau  bail  avec  le  Inusi- 
cien  Lecocq.  et  tous  trois  s'engageaient  par 
traité,  envers  M.  Koning,  à  écrire  deux  opéras- 
comiques  en  trois  actes  pour  le  théâtre  de  la 
Renaissance. 

Kt  la  vogue  du  Petit  Duc  n'était  pas  près  des'ar- 
rtter    Le  4  mars  (lundi  gras),  le  théâtre  donnant 
ia  pièce   en  matinée,  toutes  les  places  se  trou- 
vaient louées  d'avance.  Le  H,  M"'  Granier  était 
saluée,  dès    son  entrée  en    scène,    par  la  sympa- 
inique  ovation  de  soixante-dix  élèves  de  l'Ecole 
venant,    en  l'applaudissant  comme  un 
le,  la  remercier  d'avoir  bien  voulu  pr6- 
icours  à  un  concert  donné  au  profit  de 
de  secours.  Un    mois  après,  M'"  Gra- 
>urs   prête  à  rendre  service,  chantait  au 
le  l'excellent  Perrin.  Autre  matinée  le 
âques,  22  avril,  réalisant,  comme  tou- 
recette  maximum  '.  —  Admiraiblement 


iz  Bérieuse,  sera  suppléé  par  M.  Da- 


bronchite  ai 

ite  premièreB  représentation b  dn  Petit  Duc.  k  la 
avaient  produit  162,195  francs.  Les  trente  sai- 
nirent  le  chiffre  de  165,000  francs,  ce  qui  formail, 
tante  premiérea   représentations  du  Petit  Duc,  le 
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lancé  depuis  plus  de  trois  mois,  le  mirifique  succès 
du  Petit  Duc  allait  prendre,  à  partir  du  1"  mai, 
un  nouvel  élan,  et  devenir,  pendant  l'Exposition  de 
1878,  le  pendant  de  celui  de  la  Grande-Duchesse 
aux  Variétés  lors  de  l'Exposition  de  1867.  C'est 
ainsi  qu'il  recevra  la  visite  de  tous  les  étrangers  et 
de  tous  les  provinciaux  venus  à  Paris,  que  le  prince 
de  Galles  assistera  à  sept  ou  huit  représentations 
de  l'ouvrage  si  gracieusement  interprété  par 
M""  Granier,  et  que  plusieurs  princes  étrangers 
suivront  l'exemple  donné  par  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  A  l'occasion  de  la  100®  repré- 
sentation, qui  avait  eu  lieu  le  3  mai,  une  joyeuse 
fête  se  donnait  quinze  jours  après  à  l'admirable 
terrasse  de  Saint-Germain,  au  pavillon  Henri  IV. 
Au  milieu  du  déjeuner,  qui  réunissait  non  seule- 
ment les  auteurs,  les  journalistes  et  les  artistes  du 
théâtre,  mais  un  certain  nombre  de  nos  plus  jolies 
actrices  de  Paris,  un  jeune  soldat,  porteur  d'un 
immense  bouquet,  faisait  une  apparition  absolument 
inattendue.  Le  bouquet  était  envoyé  «  au  colonel 


total  magnifique  de  327,855  francs.  Jamais  pièce  à  musique 
n'avait  sans  doute  produit,  dans  un  théâtre  de  genre,  d'aussi 
belles  recettes  que  celles  de  Tagréable  opéra-comique  de 
MM.  Meilhac,  Halévy  et  Lecocq.  Aussi  à  la  réunion  des  action- 
naires du  théâtre,  qui  avait  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril,  Theureux  directeur  de  la  Renaissance  faisait-il 
deux  propositions,  admises  d'emblée  par  le  conseil  de  surveil- 
lance. La  première  était  de  porter  à  200,000  francs  le  fonds  de 
réserve  de  100,000  francs.  La  seconde  était  de  distribuer  séance 
tenante  sur  les  fonds  restant  en  caisse,  et  outre  l'intérêt  an- 
nuel de  6  0/0,  un  dividende  de  20  000  fr. 


LES  ANNALES  DU  THEATRE 

gîmeot  de  Parthenay  »  par  les  officiers  de 
eurs  à  cheval  en  garnison  à  Saint-Germain. 
L  au  jeune  soldat  un  succès  fou  ;  M"°  Granier 
irassa  «  pour  le  régiment  »  et  on  but  à  la  santé 
;alants  officiers  de  chasseurs.  Autre  surprise: 
[ues  minutes  après,  arrivait  la  dépèche  suv- 
;  :  "  Le  Petit  Due  de  Bruxelles  envoie  ses 
lations  au  Petit  Duc  de  Paris.  Signé  :  Luce  '.  » 

fin  du  mois  de  mai,  H.  Koning,  «  qui  ne 
lait  devant  aucune  dépense,  »  remplaçait  par 
nouvelle  toile  signée  de  M.  Cornil,  le  peintre 
laire  de  la  Renaissance,  le  décor  du  3'  acte  qui 
.  été  légèrement  critiqué  le  soir  de  ta  pre-  ' 
■e  représentation.  Plusieurs  menus  rôles  du  ' 
'  Z>uc avaient  changé  d'interprètes:  M'"  d'Asco    j 

remplacée  dans  celui  de  Roger  par  M'"  Marthe  ■] 
ît  ;  M"*  Ambre  avait  succédé  à  M'"  Piccolo.  1 
'"  Granier,  Desclauzas  et  M"*  Mejer  n'avaient  i 
incore  quftté  leur  poste,  quand,  le  15  juin,   1 

Granier     indisposée,     se    fit   doubler     par  i 

Blanche  Miroir.  Pendant  un  congé  de  i 
'esclauzas,  M,""  Dharville  reprendra,  un  mois  \, 
^rd,  le  rôle  delà  chanoinesse,  et  le  précep-  : 

Ia  fin  de  mari,  Charles  Lecocq  était,  en  .effet,  parti  . 
■^^ellea  afin  de  «urveiller,  aux  Fantaisies- Parisiennes, 
ï*re8  répétitions  du  Petit  Duc.  M"«  Luce  7  jouait  le  . 
^*c  de  Partliena;  avec  ta  voix,  les  parole»  et  lee  gestes 
^•■anier.  M"»  Rey  montrait  de  l'autorité  et  du  naturel 
'■Ole  de  la  chanoinesse  de  Château -Lansac,  el  M.  Gour- 
"^y-ït  une  physionomie  plaisante  au  précepteur  Fri' 
.  -^e  Buccâs  du  Petit  Duc  reprenait  à  Braielles  la  suite 
'ï-es  de  la  Fille  de  U—  Angot  et  de  Girofté-Girofla. 
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leur  Berthelier  s'offrira,  lui  aussi,  le  luxe  d'un 
suppléant  de  quelques  jours,  en  la  personne  de 
M.  Pacra.  On  avait  un  instant  pensé  à  donner 
quelque  peu  de  repos  à  M"*  Granier,  en  faisant 
alterner  le  Petit  Duc  avec  la  Tzigane  ou  la 
fleine  IndigOy  chantée  par  M"*  Zulma  Bouffar,  afin 
de  tenir  une  promesse  faite  à  M.  J.  Strauss  de 
reprendre  ses  ouvrages  au  moment  de  TExposi- 
tion.  Ce  ne  fut  point  à  la  Renaissance,  mais  aux 
Bouffes,  que  par  suite  d'un  arrangement  avec 
M.  Comte,  eut  lieu,  sans  succès  du  reste,  la  reprise 
de  la  Reine  Indigo^  interprétée  par  les  artistes  de 
M.  Koning.  Influence  des  milieux  sans  doute  :  sans 
pouvoir  être  comptée  au  nombre  des  grands 
succès  de  la  Renaissance,  la  Reine  Indigo  avait 
pourtant  fourni,  sur  cet  heureux  théâtre,  une 
carrière  honorable  ;  reprise  au  passage  Choiseul, 
elle  tomba  à  plat... 

9  AOUT.  —  Première  représentation  des  BIJOUX 
DE  JEANNETTE,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Marc  Constantin,  musique  de. 
M.  A.MÉDÉE  Godard*.  —  C'est  avec  intention  que  le 
titre  de  cet  agréable  petit  pastel  musical,  joué 
désormais  en  lever  de  rideau  du  Petit  Duc,  rap- 
pelle celui  des  Noces  de  Jeannette  :  le  composi- 
teur, M.  Amédée  Godard,  est  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Victor  Massé. 

1.  Joué  par  H"*»    Blanche   Miroir,    Davenay   et   Perrenot, 
MM.  Urbain  et  Julien. 
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Le  12  août,  le  triomphant  Petit  Duc  avait  heu- 
reusement doublé  le  cap  de  la  deux  centième,  et 
ces  deux  cents  soirées  avaient  produit  un  total  de 
854,234  francs!... Le  !5  du  même  mois  le  théâtre 
faisait  relâche  pour  cause  de  représentation  au 
casino  de  Deauville,  où  les  artistes  de  la  Renais- 
sance, à  commencer  par  M"'  Granier,  MM.  Berthe- 
lier  et  Vauthier  (rappelés  tout  exprès  de  congé) 
allaient  jouer  le  Petit  Duc  dans  les  décors  mêmes 
du  théâtre.  Est-il  besoin  d'ajouter  ici  que  la  pièce 
et  sa  principale  interprète,  M"*  Granier,  retrou- 
vaient au  bord  de  la  mer  le  succès  qui  les  avait 
accueillies  au  boulevard  Saint-Martin.  C'est  en  vain 
qu'on  avait  annoncé  d'abord  le  départ  pour  l'Ainé- 
'  rique  de  M"'  Granier,  et  ensuite  son  engagement 
dans  un  autre  théâtre.  M"°  Granier  se  chargeait 
elle-même  de  démentir  ces  faux  bruits  dans  une 
lettre  adressée  à  son  directeur  :  «  ....  Non  seule- 
ment, disait-elle,  je  ne  vois  guère,  à  Paris,  le  théâ- 
tre qui  payerait  le  dédit  de  150,000  francs  stipulé 
dans  mon  engageiùent  avec  vous  qui  ne  finit  qu'en 
1881;  mais  ce  que  je  ne  vois  pas  du  tout,  oh! 
mais,  pas  du  tout  !  c'est  la  petite  Granier  sans  son 
théâtre  de  la  Renaissance,  à  qui  elle  est  reconnais- 
sante de  tous  ses  succès,  et  qu'elle  ne  quittera  que 
lorsqu'il  ne  voudra  plus  d'elle.  »   Le^  Petit   Dut 
atteignait,  à  sa  228°  représentation,  le  chiffre  d'?/n  i 
million  de  recettes  ! . . . 

Au  commencement  de  septembre  avait  eu  lieu 
la  lecture  aux  artistes  de  la  pièce  qui  devait,  après 
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rExposition,  succéder  au  Petit  Duc  :  la  CamargOy 
de  MM.  Letemer  et  Vanloo,  musique  de...  Lecocq, 
dont  le  principal  rôle  était  destiné  à  M"**  Zulma 
Bouffar.  M.  Koning,  augmentait  en  même  temps 
sa  troupe  de  plusieurs  artistes  des  deux  sexes. 
C'étaient,  —  outre  M'*®  Berthe  Thibaut,  l'ancienne 
chanteuse  légère  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Lyrique, 
qui  s'empressera  de  résilier  au  mois  de  niécembre 
suivant,  —  avant  même  d'avoir  débuté,  M"*°  Dumas- 
Perretti,  qui  n'a  fait  que  passer  à  la  salle  Favart  ; 
jfiie  Tony  Reine,  une  étoile  de  Marseille  ;  miss 
Kate  Munroë,  qui  a  appris  la  langue  française 
pour  venir  remplir  l'emploi  de  M"""  Théo  qu'elle 
tient  à  Londres  ;  un  ancien  artiste  de  l'Ambigu, 
M.  Libert,  et  deux  comiques,  MM.  Lary  etTauffen- 
berger  (que  nous  engageons  à  prendre  un  nom 
plus  court  et  plus  euphonique).  A  partir  du 
29  septembre,  le  théâtre  reprenait  la  série  de  ses 
matinées  dominicales  et  à  l'issue  de  la  représen- 
tation diurne,  le  petit  duc  de  Parthenay  était 
accueilli  par  une  ovation  populaire  dont  il  devait 
être  fier.  Plus  de  quatre  cents  personnes,  qui 
l'attendaient  à  la  sortie  des  artistes,  l'acclamaient 
en  agitant  leurs  chapeaux  et  en  continuant  à 
l'applaudir  en  dehors  du  théâtre  pendant  plu- 
sieurs minutes*  Le  10  novembre  nouvelle  ovation, 
après  une  courte  absence  qui,  deux  jours  aupara- 
vant, avait  forcé  la  gentille  Granier,  subitement 
indisposée,  à  céder  son  rôle  à  M"''  Viala. 
Enfin,  malgré  les  brillantes  recettes  du   mois 
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d'octobre  —  qui  s'étaient  élevées  à  plus  de 
150,000  francs,  le  Petit  Duc,  de  M.  Lecocq,  trois 
fois  centenaire,  devait  céder  la  place  à  la  Camargo. 
du  même  compositeur,  toute  prête  à  entrer  en 
scène. 

20  ^(ovEXBRE.  —  Première  représentation  de  LA 
GAHARGO,  opéra-comique  en  trois  actes,  de 
M>L  Albebt  Vaxloo  et  Elgèxs  Leterrier,  musique 
de  M.  Charles  Lecocq*.  —  Le  théâtre  de  la  Renais- 
sauce  est  à  la  mode  :  la  Canwrgo  y  réussira  donc 
comme  ont  réussi  déjà  les  diverses  pièces  de 
M.  Lecocq,  en  collaboration  de  ces  deux  libret- 
tîsle:?  habiles  et  persévérants  qui  sont  les  auteurs 
de  Girt>flé4iirofla  et  de  la  Petite  Mariée.  Le  • 
uoQvel  ouvrage  que  nous  devons  à  cette  trinité  i 


1.  Dirrmnmov.  ->  De  Poot-Calé,  M.  Bertheiier,  —  ValjolT 
M,  Vmuihier,  —  Sanuniiiy  Jf.  Lary.  —  Përuchot,  M,  Pacra.  - 
ToaneTÎs,  Jf.  Liberi,  —  Taqaet,  JV.  Tony.  ~~  Le  Philosophe, 
jr.  Deberg.  —  Rossignol,  Jf.  Duchosal.  —  Des  Yieines  Hau- 
driettes,  if.  Calùte,  —  De  la  Glacière^  M.  Williams,  ^  De  1» 
Uuchette,  if.  De^clos,  -*  Des  Lions  Saint-Paul,  Af >  Urbain.  - 
De  la  Orange-Batelière,  un  capitaine^  if.  Âugtr,  —  Un  huis- 
sier, il.  Perronel.  —  Raniponneau,  if.  Mercitr,  —  Un  magicien, 
if.  Béiiat.  —  Un  crieur.  if.  CaiUcux,  —  La  Camargo,  Jini«  Zulm 
Uouffar.  —  DonaJnana,  if^*  De9ciauzas.  —  Colombe^  JH ii«  Miltn 
Jdeyer.  —  L'Ecurenil,  if»»»  Léa  dAsco.  —  Fil-en-Quatre, 
if"«  Piccolo.  —  Une  Teillense,  ifii«  Viaia,  —  Francine, 
if"«  Ribe,  —  Flora,  M^^*  Kolb.  —  Louison,  iH»»  P/mstron.-- 
Cydalise,  marchande  de  macarons,  iTi»  Dianie.  —  Une  bouque- 
tière, Rosita,  M^^^  Davenay.  —  Clorinde,  M"«  Qeorgefte. 

DÉcoif  (la  logé  de  la  Camai*go^   le  palais  de  Mandrin  et  i* 
cabaret  de  Ramponeau)  peints  par  M.  Comil. 

Costumes  dessinés  par  Grévin. 

Partition  éditée  par  M.  Brandus. 
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souvent  heureuse  contient  d'ailleurs  plus  d'un  élé- 
ment de  succès  dont  il  faut  rapporter  l'honneur  au 
musicien,  parfois  même  aux  paroliers,  surtout  aux 
artistes  et  au  directeur,  M.  Koning,  qui  a  monté 
la  pièce  avec  infiniment  de  luxe  et  de  goût*.  Le 
premier  acte  se  passe  à  l'Opéra,  où  règne  la 
Camargo.  Le  public  commençait  à  se  dérider  dès 
l'entrée  de  M"®  Desclauzas  en  princesse  de  Rio- 
Negro  de  Saint-Domingue  (x^ntilles),  dont  un  vrai  ^ 
petit  nègre,  coiffé  d'un  chapeau  blanc  à  plumes  et 
habillé  en  chasseur,  porte  religieusement  la  queue. 
Le  récit  de  cette  femme  tropicale,  débité  avec 
tout  l'entrain  et  tout  l'esprit  de  M""  Desclauzas, 
produisait  un  grand  effet.  «  Mariée  à  douze  ans, 
veuve  à  treize  ans.  »  —  «  Oh  !  les  pays  chauds  !  » 
remarque  Pont-Calé,  fort  drôlement  représenté  par 
Berthelier.  La  belle  créole  n'a  qu'un  vague  sou- 
venir de  la  nuit  du  4  novembre,  pendant  laquelle 
elle  a  reçu  la  visite  de  Mandrin,  le  célèbre  brigand. 
En  tombant  dans  les  bras  du  bandit,  elle  est  restée 
sans  connaissance .  Après  cela,  qu'arriva-t-il  ?  C'est 
là  qu'elle  perd  le  fil,  ne  sachant  plus  où  son  rêve 
s'achève  et  où  commence  la  réalité.  Aussi  se  fait- 
elle  raconter  la  chose  par  Mandrin  lui-même.  «  La 


1.  M.  Koning  avait  eu  l'intention  de  donner  gratuitement 
rentrée  de  sa  saUe  au  public  des  petites  places  le  soir  de  la 
première  représentation  de  cette  pièce  semi-populaire.  Les  au- 
teurs s'y  opposèrent-en  déclarant  se  contenter  des  juges  «  impi- 
toyables »  de  Girofle  et  de  la  Petite  Mariée,  et  en  exprimant  la 
crainte  de  voir  s'^établir  un  antagonisme  entre  le  pubJic  habi- 
tuel des  premières  et  celui  du  paradis. 

35 
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belle  poussa  un  cri,  dit-il.  —  «  Après?...  »  — 
«  Non,  avant  !  »  reprend  Mandrin,  qui  avoue  ainsi 
ce  qui  semble  faire  plaisir  à  sa  victime.  Dans  le  but 
de  réparer  le  mal  que  Mandrin  cause  à  ses  sembla- 
bles, la  princesse  a  une  idée  fort  originale  :  elle 
paye  par  derrière  tous  les  dégâts  du  voleur  et  tient 
un  compte  exact  des  dépenses  et  des  recettes: 
«  Indemnisé  une  jeune  fille.  Ci  14,000  francs.  Il 
paraît  que  c'est  le  prix.  » 

Dans  la  musique,  il  y  a  déluge  de  couplets.  Plu- 
sieurs ont  eu  les  honneurs  du  bis.  Ceux  de  Satur- 
nin (Lary)  :  «  Aimez-moi  donc  auparavant,  dans 
rintérét  de  ma  cousine  ;  »  ceux  de.  la  Camargo, 
arrêtée  par  les  voleurs  :  a  Je  suis  danseuse  à 
rOpéra  ;  il  ne  faut  donc  pas  vous  attendre  à  trouver 
grand'chose  à  me  prendre  »  que  dit  fort  bien 
M"'  Zulma  Bouffar  ;  ceux  du  troisième  acte  :  «  Il 
s'est  pâmé,  Louis  le  Bien-Aimé,  »  et  la  jolie  chan- 
son de  la  Marmotte  en  vie. 

En  entendant  chanter  la  Marmotte  par  Zuhna 
Bouffar,  en  vielleuse,  accompagnée  de  Desclauzas, 
contrefaisant  l'accent  savoyard  et  mangeant  la 
«  choupe  au  choux,  »  on  se  serait  cru  en  pleine 
Grâce  de  Dieu.  De  même,  en  voyant  le  rideau  se 
lever,  au  troisième  acte,  sur  le  décor,  d'ailleurs 
charmant,  du  cabaret  de  Ramponeau,  on  pensait  à 
la  Foire  Saint- Laurent,  qui  nous  avait  déjà  mon- 
tré, aux  Folies-Dramatiques,  le  pittoresque  rendez^ 
vous  de  la  Courtille.  Si  les  réminiscences  de  Lecocq 
abondent  dans  la  musique  de  Lecocq,  les  sou- 
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venirs  de  la  Fille  de  M"^^  Angot  et  les  situa- 
tions des  Brigands  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  la  pièce  de  MM.  Vanloo  et  Leter- 
rier.  Leur  Mandrin  est  certainement  proche  parent 
du  Falsacappa  de  MM.  Meilhac  et  Halévy  ;  mais 
Vauthier,  prétentieux,  solennel  et  gourmé  dans 
ses  costumes,  est  aussi  ennuyeux,  en  prenant  au 
sérieux  son  rôle  de  brigand,  que  le  fantaisiste 
Dupuis  était  amusant,  en  tournant  le  sien  au 
comique.  Heureusement,  il  nous  reste  Zulma  Bouf- 
far,  qui  bat  d'une  façon  adorable  les  entrechats 
de  la  Camargo,  et  danse  très  drôlement  la  scène 
mimée  du  berger  et  de  la  bergère.  Il  nous  reste 
Desclauzas,  qui  a  bien  de  l'esprit  et  de  la  belle 
humeur  ;  Berthelier  est  à  mourir  de  rire,  quand  il 
est  pris  pour  Mandrin  et  conduit  à  sa  place  «  d'étape 
en  étape  »  sur  un  rythme  de  polka,  qui  est  un 
des  plus  francs  motifs  de  l'ouvrage.  '  Sans  oublier 
la  gentille  Colombe,  représentée  par  W^^  Mily 
Meyer,  qui  a  presque  l'air  d'une  ingénue,  et  l'opu- 
lente Piccolo  (Fil-en-Quatre),  dont  l'accent  distin- 
gué réjouissait  toute  la  salle  \ 
La  Camargo^  sur  laquelle  on  n'avait  d'avance  que 


1.  Daus  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre,  M.  Madier 
de  Montjau  avait  provisoirement  cédé  le  bâton  de  chef  d'or- 
chestre à  M.  Lagoanère,  qui  remplissait  jusque>là  les  fonc- 
tions de  second  chef.  A  la  fin  d'octobre  le  nouveau  chef  d'or- 
chestre était  choisi  ;  c'était  M.  Maton^  Texcelleni  professeur 
accompagnateur^  qui  était  chargé  do  diriger  les  études  de  la 
Camargo  et  qui«  le  soir  de  la  première  représentation,  prenait 
définitivement  possession  du  pupitre. 
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médiocrement  compté,  se  dessinait  donc  comme  un 
honorable  succès,  qui  devait  reculer  d'autant  l'ap- 
parition de  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy,-  musique  de  Lecocq,  dont  le  principal  râle 
était  destiné  à  M"*  Granler,  et  à  plus  forte  r^son 
cette  de  la  Dame  attx  deux  cœurs,  àe  MM,  Dennery, 
Philippe  Gille  et...  Lecocq  —  for  everl  —  pour 
M"*  Zulma  BouSar.  Les  Frondeuses,  de  MM.  Clai^ 
ville,  Wilder  et  LitolQ*.  la  reprise  A'Bélohe  tt 
Àhélard,  du  même  Litolff,  avec  M'"  Granier,  et 
le  CoUn-Maitlard,  de  Johann  Strauss,  ne  vien< 
dront  alors  que  quelque  temps  après.  La  Renais- 
sance est  un  heureux  théâtre,  où  les  succès  comme 
U  Petit  Duc  se  prolongent  indéfinïmonl,  et  où  les 
insuccès  eux-mêmes  comme  la  Tzigane  ou  Ko- 
siki,  prennent  les  allures  de  succès.  La  Renais- 
sance est  aujourd'hui  en  pleine  vogue  et  pourrait 
impunément  donner  de  mauvaises  pièces:  on  y 
viendrait  tout  comme  si  eUes  étaient  bonnes.  Com- 
bien de  temps  cette  vc^e  durera-t-elle?...  C'est 
ce  que  DOus  verrons  en  faisant,  par  la  suite,  l'his- 
toire de  ce  thèfVtre. 


25  janvier. 

9aoAt. 

17  noTembre 

EO  Dovetnbre 


THÉÂTRES  HISTORIQUE  ET  DU  CHATELET* 


Les  deux  théâtres  Historique  et  du  Châtelet, 
réunis   sous  Thabile  direction  de  M.  Gastellano, 
continuent  à  prospérer  comme  par  le  passé.  Leur 
histoire  est  pour  ainsi  dire  commune  et  se  confond 
dans  la  même  impulsion  qu'ils  reçoivent.  C'est 
pourquoi  nous  leur  consacrons  cette  notice  unique, 
bien  que  le  genre  exploité  sur  Tune  et  l'autre 
scène,  pendant  le  cours  de  cette  année,  soit  ab- 
solument   différent.  En   effet,  tandis    que  d'un 
côté  de  la  place  du  Châtelet,  M.  Castellano  s'a- 
donne aux  magnificences  de  la  féerie;  de  l'autre, 
il  cultive  plus  volontiers  le  drame  à  grand  spec- 
tacle,  empruntant   ses  effets  de  mise  en  scène 
tantôt  aux  merveilles  de  la  science,  tantôt  aux 
grandes  épopées  de  l'histoire.  Mais  les  deux  théâ- 
tres marchent  de  front  dans  la  même  voie  de  la 


1.  Directeur  :  M.  CaateUano;  secrétaire  général  :  M.  Emile 
Rochard. 

35. 


414  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

faveur  populaire.  On  ne  saurait  dire  que  pour  eux 
le  succès  d'un  ouvrage  soit  jamais  épuisé  et  telle 
pièce  que  Ton  croyait  à  jamais  effacée  de  l'affiche, 
après  un  chifiFre  de  représentations  fort  honorable, 
y  reparaît  tout  à  coup  triomphante,  pour  parer  à 
une  éventualité  quelconque,  si  le  directeur,  qui 
sait  toujours  envisager  l'avenir,  s'est  trompé  dans 
ses  prévisions.  Nous  avions  déjà  constaté  cette 
sage  prudence  l'année  dernière  dans  Tadministra- 
tion  de  M.  Castellano,  à  propos  d'une  œu\Te 
posthume  de  Th.  Barrière  ;  nous  serons  h  même 
de  la  constater  encore  dans  le  courant  de  cette 
campagne.  Malgré  une  situation  aussi  florissante 
et  qui  semblait  s'acheminer  toute  seule  vers  les 
plus  heureux  résultats,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  M.  Castellano  s'effrayait  parfois  du  double  far- 
deau et  de  l'énorme  responsabilité  qu'il  avait  assu- 
més. Le  bruit  avait  couru  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
qu'il  se  proposait  d'abandonner  une  partie,  sinon 
la  totalité  de  l'entreprise,  et  peu  s'en  fallut  que  ce 
bruit  ne  devînt  cette  année  une  réalité  *.  Si  nous 
ne  pouvons  nous  étonner  que  cette  intention  de 
demi-retraite  ait  germé  dans  l'esprit  de  cet  admi- 
nistrateur, nous  devons,  en  nous  rappelant  l'exis- 


1:  n  fut  d'abord  question  au  commencement  de  cett^  année 
_de  la  cession  par  M.  CasteUano  de  l'exploitation  du  Théâtre- 
Historique  à  MM.  Floury,  peintre  décorateur,  et  Berthel, 
artiste  du  théâtre;  puis  à  M.  Gustave  Bertrand,  critique  dra- 
matique au  journal  la  République  française.  Mais  à  la  fin  de 
Tannée,  il  ne  paraît  pas  que  les  pourparlers  entamés  aient 
abouti  à  une  conclusion  définitive. 


THÉÂTRES  HISTORIQUE  ET  DU  CHATELET  ' 


Les  deux  théâtres  Historique  et  du  Châtelet, 
réunis  sous  Thabile  direction  de  M.  Castellano, 
continuent  à  prospérer  comme  par  le  passé.  Leur 
histoire  est  pour  ainsi  dire  commune  et  se  confond 
dans  la  même  impulsion  qu'ils  reçoivent.  C'est 
pourquoi  nous  leur  consacrons  cette  notice  unique, 
bien  que  le  genre  exploité  sur  Tune  et  l'autre 
scène,  pendant  le  cours  de  cette  année,  soit  ab- 
solument différent.  En  çffet,  tandis  que  d'un 
côté  de  la  place  du  Châtelet,  M.  Castellano  s'a- 
donne aux  magnificences  de  la  féerie;  de  l'autre, 
il  cultive  plus  volontiers  le  drame  à  grand  spec- 
tacle, empruntant  ses  effets  de  mise  en  scène 
tantôt  aux  merveilles  de  la  science,  tantôt  aux 
grandes  épopées  de  l'histoire.  Mais  les  deux  théâ- 
tres marchent  de  front  dans  la  même  voie  de  la 


1.  Directeur  :  M.  Castellano;  secrétaire  général  :  M.  Emile 
Rochard, 
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^^11^  un  ordre  d'idées  différent,   avait  pensé  à 
'HipUquer  encore  une  fois  les  mêmes  moyens,  et, 
i»près>  avoir  révélé  au  public  les  secrets  de  la  pose 
du  càHe  transatlantique  et  les  mystères  du  sca- 
phandre, ne  songeait  ni  plus  ni  moins  qu'à  faire 
partager  à  ses  spectateurs  les  émotions  d'un  voyage 
^n  ballon.  Le  projet  ne  manquait  pas  d'intérêt  et, 
dans  un  espace  aussi  limité  que  celui  réservé  à  la 
scène,  devait,  pour  être  utilisé,  rencontrer  plus 
d'une  difficulté.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  redoutait 
le  directeur  du  Théâtre-Historique,  qui,  secondé 
par  des  machinistes  habiles,  ne  doutait  pas  le  moins 
du  monde  qu'il  ne  pût  venir  à  bout  de  réaliser  son 
idée,  nia  communiqua  donc  à  M.  Ferdinand  Dugué) 
en  le  priant  de  la  placer  d'une  manière  quelconque 
dans  le  développement  d'un  sujet  dramatique.  Et 
dès  lors,  s'établit  entre  le   directeur  et  l'écrivain 
une  sorte  de  collaboration  en  quelque  sorte  tacite 
qui  devait  aboutir  au  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  intitulé  :  le  Ballon  Morel.  Le  Théâtre- 
Historique  méritait  désormais  de  s'appeler  théâtre 
scientifique.  Les  deux  premiers  mois  de.  l'année 
furent  consacrés  à  diverses  études  de  la  pièce  nou- 
velle. Pendant  que  les  artistes  répétaient  en  scène, 
les  décorateurs  cherchaient  dans  les  combinaisons 
infinies  des  toiles  et  des  lumières,  la  solution  du 
problème  aérien  qui  leur  était  posé. 

Le  4  mars  eut  lieu  la  première  représentation 
du  drame  scientifique  de  M.  Dugué  \  et  le  public, 

-ïBUTio».  —  Lord  Edward  Stone,  M,  Montai.  —  Le 
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alléché,  dès  l'ouverture  du  rideau,  par  les  surprises 
dont  les  journaux  avaient  quelque  peu  éventé  le 
sficret,  ne  sembla  prendre  aucune  espèce  d'intérêt, 
dans  l'Afrique  centrale,  où  il  se  trouvait  transporté, 
à  l'histoire  d'un  officier  de  marine  mort  assassiné 
dans  ces  parages  par  un  certain  Manoël  et  à  la  re- 
cherche duquel  s'était  imprudemment  aventurée 
une  sœur  de  la  victime,  M™  de  Gèvres,  accompa- 
gnée de  son  mari  et  d'un  original  britannique  qui 
s'éprend  sous  les  tropiques  d'un  bel  amour  pour  l'in- 
trépide voyageuse.  Si  le  public,  revenu  de  cette 
lointaine  excursion,  prêta  quelque  attention  au  su- 
perbe décor  de  M.  Floury,  représentant,  avec  une 
réalité  surprenante,  l'intérieur  d'une  mine  dans  le 
Pas-de-Calais  et  à  l'explosion  de  feu  grisou  qui  ter- 
mine le  tableau,  cela  ne  l'empêcha  pas  de  sourire 
aux  combinaisons  dramatiques  que  l'auteur  tentait 
pour  l'émouvoir.  Que  lui  importait  que  la  jeune 
Alice  fût  la  fllle  légitime  de  cet  écervelé  de  docteur 
Morel,  qui  eût  mieux  fait  de  consacrer  sa  vie  à  ses 
malades  au  lieu  de  rêver  la  direction  des  ballons, 
OQ  l'enfant  adultérin  de  l'ofiicier  assassiné  à  qui 
les  distractions  du  savant  avaient  permis  jadis  de 
se  rapprocher  de  M°"  Morel  !  Que  lui  importait  en- 


docteur  Morel,  M.  Gabriel.  —  Raoul  de  Gèvres,  M.  Bouyer.  — 
■  Micbet  Courage,  M.  Donalo.  —  Carlos,  M.  Bosny.  —  Le 
eomla  de  Verga,  M.  FouTcaud.  —  Papillon,  M.  Vollet.  —  Jean- 
Pierre,  if.  Guimier.  —  Méran,  M.  Dumans.  —  Jérôme,  M.  Panot. 

-  Mathilde,   M"»  Paùi   Desh. 

—  Marianna,   JK"*    Weber,  — 
Ml"  Cél.  Aumonl.  —  Céline,  M 
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core  que  le  propriétaire  de  la  min^,  le  comte  de 
Yarça,  ne  fût  autre  que  le  bandit  Manoël,  et 
€[u*aSublé  de  ce  faux  titre,  et  enrichi  par  les  dé- 
pouiUes  de  sa  victime,  il  refusât  à  son  prétendu 
fils  Carios,  le  droit  d'épouser  Alice  !  Ce  n'est  pas 
vers  r  intrigue  que  tendait  à  ce  moment  la  curiosité 
de  la  salle^  impatiente  d'assister  à  l'enlèvement  de 
Taérostat  et  à  son  voyage  à  travers  les  airs.  Enfin 
le  ballon  parut  prêt  à  emporter  le  docteur  et  ses 
compagnons  à  travers  les  nuages.  Mais  Varga  ne 
tarde  pas  à  devenir  suspect  à  lord  Edward  qui, 
flairant  en  lui  le  coquin  que  Ton  sait,  d'une  main 
puissante  le  jette  dans  la  nacelle  du  ballon,  et 
l'enlève  avec  lui  à  la  grande  stupéfaction  du  doc- 
teur Morel  et  de  tous  les  assistants.  —  Où  me  con- 
duisez-vous ?  s*écrie  le  criminel  épouvanté.  — 
Au  tribunal  de  Dieu,  reprend  solennellement  lord 
Stone. 

A  ce  moment  le  rideau  tombait,  puis  se  relevait 
un  moment  après  et  nous  faisait  admirer  les  trans- 
formations successives  de  l'atmosphère.  C'étaient 
d'abord  des  nuages  blancs  à  travers  lesquels  on 
distinguait  difficilement  un  point  noir  qui  devait 
être  le  ballon.  La  terre  s'efibndrait  peu  à  peu  dans 
le  dessous  de  la  scène  et  disparaissait  >aux  yeux  des 
spectateurs  transportés  à  deux  mille  mètres  en 
l'air.  Au  coucher  de  soleil,  habilement  reproduit, 
succédait  la  nuit,  épaisse  d'abord,  et  ensuite  la 
voûte  céleste  toute  parsemée  d'étoiles.  A  travers 
ces  tableaux  divers,  se   succédant  de  minute  en 
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minute,  et  où  prenaient  place  des  simulacres  de 
pluie,  de  tempête  et  de  rafales,  apparaissait  Taé- 
rostat  et  ses  deux  voyageurs,  mais  Tun  étendu 
sur  le  bord  de  la  nacelle  et  ne  semblant  plus  don- 
ner signe  de  vie.  Tout  cela  était  machiné  avec  art 
et  d'un  pittoresque  vraiment  curieux.  Après  cela,  le 
ballon  retombait  au  pied  du  Yésuve,  où,  par  un 
coup  de  baguette  familier  aux  auteurs  dramatiques, 
tous  les  personnages  de  la  pièce  se  retrouvaient 
transportés  pour  assister  au  mariage  de  lord 
Edward  avec  M°°  veuve  de  Gèvres  et  de  Carlos 
avec  Alice.  Les  artistes  chargés  de  Tinterprétatiori 
du  drame  de  M.  Dugué,,  se  tiraient  à  leur  honneur 
des  rôles  qui  leur  avaient  été  distribués  et  se  prê- 
taient de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  toutes 
ces  machinations  qu'ils  étaient  appelés  à  traverser. 
On  ne  pouvait  raisonnablement  leur  en  demander 
davantage,  dans  une  pièce  où  Tagent  décoratif 
prenait  le  pas  sur  l'agent  dramatique  proprement 
dit.  Malgré  cela,  le  spectacle  de  ce  panorama  aérien 
était  curieux  à  plus  d'un  titre  et  l'effet  en  était 
tout  à  fait  saisissant. 

Si  les  spectateurs  quelque  peu  blasés  du  pre- 
mier soir,  se  refusèrent  à  prendre  au  sérieux 
cette  démonstration  scientifique  et  surtout  la  fable 
qui  lui  servait  de  prétexte,  on  pouvait  espérer  que 
le  gros  public  n'y  mettrait  pas  tant  de  façons  et  se 
laisserait  facilement  attirer  par  ce  luxe  inusité  de 
décorations  astronomiques.  Les  premières  repré- 
sentations semblèrent  devoir  confirmer  ce  pro* 
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nostic  et  le  Ballon  Morel,  donné  deiuc  fois  dans  la 
même  journée,  les  17,  24  et  31  mars,  1  el 
21  avril,  paraissait  s'enlever  pour  un  voyage  aérien 
de  longue  durée.  Il  ne  faisait,  hélas!  qu'emporter 
les  illusions  de  l'auteur  et  les  espérances  du  direc- 
teur. Les  recettes  baissèrent  promptement  et 
M.  Çastellano,  menacé  d'être  pris  de  court,  aban- 
donnant le^  airs  pour  un  élément  plus  favorable, 
remonta  à  la  hâte  Un  Drame  au  fond  de  la  mtr 
qui  reparut  sur  l'afliche  le  4  mai  et  préluda  par 
trente-trois  représentations  à  une  autre  reprise 
celle  de  Marceau  (8  juin),  qui,  interdit  sur  pres- 
que toutes  les  scènes  de  province  par  les  adminis- 
trations locales,  devait  être  pour  les  étrangers  et 
les  provinciaux,  que  l'Eiposition  amenait  &  Paris, 
un  attrait  de  grande  curiosité. 

A.  ce  moment,  en  effet,  l'Exposition,  sans  avoir 
encore  son  apogée,  commençait  à  exercer, 
s  théâtres,  cette  heureuse  influence  quid^ 
ir  être  si  productive.  Kn  l'honneur  de  ce 
nouveau  et  sans  cesse  renouvelé,  M.  Cas- 
ue  s'était  pas  contenté  de  remettre  pure- 
t  simplement  le  drame  d'Anicet  Bourgeois 
me;  mais  désirant  en  faire  le  principal  élé- 
jes  représentations  populaires  de  l'été,  il 
pour  ainsi  dire  remonté  à  neuf  et  avait  ima- 
f  intercaler  la  reproduction  du  tableau  déjà 
de  M.  Jean-Paul  Lanrens,  intitulé  la  Mort 
'ceau,  que  tout  le  monde  pouvait  admirer 
.  galerie  des  beaux-arts  du  Champ-de-Mars. 


i 
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Dans  ces  conditions  nouvelles  de  vitalité,  Marceau 
traversa  victorieusement  la  période  aiguë  des  cha* 
leurs.  Vers  le  commencement  d'août,  le  général  J 

républicain  semblait  devoir  battre  en  retraite  avec  | 

tout  son  attirail  de  mise  en  scène  et  céder  la  place 
à  un  drame  populaire,  les  Deux  Faubouriens^  qui 
avait  autrefois  obtenu  un  très  grand  succès  au 
théâtre  du  Cirque  de  l'ancien  boulevard  du  Temple. 
Son  existence  était  même  par  l'affiche  limitée  au 
23  août,  lorsque,  par  un  retour  inattendu  du  pu- 
blic, M.  Castellano  renonça  à  cette  dernière  pièce, 
toute  prête  pourtant,  et  termina  la  saison  de 
l'Exposition  avec  Marceau^  réservant  pour  l'hiver 
la  reprise  projetée  des  Pirates  de  la  Savane. 

Cependant  les  représentations  de  Rothomago 
avaient  pris  fin  avec  le  31  mars  et  les  Sept  Châ- 
teaux  dû  Diable  leur  avaient  succédé.  La  mise  en 
scène  de  cette  dernière  féerie  ne  différait  pas 
beaucoup  de  celle  adoptée  précédemment,  et,  sauf 
un  tableau  nouveau,  intitulé  :  le  Souper  de  Gar- 
gantua^ tout  le  reste  de  la  décoration  subsistait 
d'une  première  série  de  soirées  fructueuses,  La 
distribution,  modifiée  (Bn  partie,  nous  présentait 
Cooperdans  le  rôle  deCanuche  ^  mais  c'était  comme 
auparavant  Thérésa  *,  dont  le  répertoire  varié  de 
chansonnettes  apportait  Un  attrait  nouveau  au  rôle 

1.  Pendant  la  première  quinzaine  du  mois  d^août,  Cooper  cède 
ce  rôle  À  Berthet. 

2.  Thérésa  est   aussi,  de  temps  à  autre,  suppléée  par  Ma* 
dame  Claudia. 
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de  Régaillette  ;  la  gracieuse  M"*'  Donvé  qui  continua 
à  tenir  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gentillesse 
le  personnage  d'Azélie  \  et  Tixier  excellent  de  ron- 
deur et  de  bonhomie  sous  les  traits  d'un  Satan  de 
fantaisie.  Avec  cette  reprise,  M.  Castellano  inaugu- 
rait, tant  pour  la  scène  que  pour  Ja  salle,  Téclai- 
rage  électrique  à  la  bougie  Jablochkoflf.  Mais  une 
innovation  qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir, 
c'est  quand  le  directeur  eut  Tingénieuse  idée  d'offrir 
à  toute  personne  prenant  un  billet  en  location,  an 
ticket  d'entrée  à  l'Exposition.  Plus  tard,  quand  les 
jardins  du  Champ  de  Mars  seront  fermés,  M.  Cas- 
tellano remplacera  le  ticket  par  le  billet  de  la  lote- 
rie nationale  qui  n'aura  pas  moins  de  succès  auprès 
des  amateurs  attirés  par  ce  puissant  moyen  de  sé- 
duction. Ainsi  lancés,  les  Sept  Châteaux  du  Diable 
fourniront  et  au  delà  la  carrière  dé  l'Exposition*. 
Arrêtés  le  2  décembre,  ils  seront  remplacés  le  24 
suivant  par  Rothomago  qui  apparaissait  de  nouveau 
avec  les  mêmes  éléments  de  succès  qui  l'avaient 
favorisé  un  an  auparavant ,  et  auxquels  venait 
s'ajouter  l'exhibition  de  serpents,  de  caïmans  et 


1.  M™»  Donvé,  pendant  une  courte  absence  vers  la  fin  de 
juillet,  est  remplacée  par  M"«  Thorcy, 

2.  S.  M.  le  Shah  de  Perse  assistait  le  7  juin  à  la  représenta 
tion  des  Sept  Châteaux  du  Diable,  Pendant  un  entr'acte,  M.  Arti^- 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  fit  exécuter  par  ses  artistes  l'i^ir 
national  persan.  Cette  féerie  avait  du  reste  le  don  d'attirer  au 
Châtelet  les  plus  grands  personnages,  soit  ceux  qui  résidaient 
actuellement  à  Paris,  soit  les  étrangers  venus  pour  visiter 
l'Exposition.  Parmi  eux,  nous  citerons  les  ambassadeurs 
chinois* 
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autres  reptiles  intéressants  présentés  au  public  par 
le  dompteur  Karoli. 

Le  succès  fait  toujours  des  envieux.  En  voyant 
M.  Castellano  porter  si  haut  le  sceptre  directorial, 
on  imaginait  de  le  détrôner  et  on  ne  craignait  pas 
d'insinuer  les  combinaisons  les  plus  diverses  pour 
le  supplanter  sur  Tune  ou  sur  les  deux  scènes  qu'il 
dirigeait  avec  une  dévorante  activité.  C'est  ainsi  que 
M.  Détroyat  parlait  de  réinstaller  l'Opéra  populaire 
dans  la  salle  du  Châtelet;  ainsi  encore  que  Ton  fai- 
sait appel  à  la  toute-puissance  de  la  ville  de  Paris 
pour  déposséder  le  directeur  du  Théâtre-Historique 
de  la  salle  qui  lui  avait  été  bien  et  authentiquement 
louée  et  rendre  l'iinmeuble  à  l'art  lyrique.  En 
homme  fort  de  son  droit,  M.  Castellano  répondit 
qu'il  était  maître  chez  lui  et  qu'il  y  resterait  tant 
que  bon  lui  semblerait  ou  que  ses  traités  lui  en 
donneraient  le  pouvoir  ;  et  le  succès  de  la  nouvelle 
reprise  qu'il  avait  tentée  le  7  novembre  avec  les 
Pirates  de  la  Savane^,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ferdi- 
nand Dugué,  n'était  pas  fait  pour  modifier  ses 


1.  DiSTBiBDTiON.  —  Andrès«  M.  Dumaine,  —  Ribeiro,  M.  La- 
louche,  —  Paul  Bérard,  M.  Montai.  —  Jonathan,  M.  Gabriel,  — 
Juanez,  M.  Donoto.  —  Vargas,  M,  Caulomhiev,  —  Pivoine, 
M,  Cosme,  —  Un  officier.  M,  Reykers,  —  Miguele,  M.  Frumence. 

—  Tolobas,  M,  Laferié,  —  Jules^  M.  Debray,  —  Pablot,  M.  Emile. 

—  Ramon,  M,  Panot.  —  Un  guide,  AT.  P,  Pellerin.  —  Pérès. 
M,  Raynald,  —  Piquitb,  Edouard.  —  Un .  commissionnaire, 
M,  Boblin.  —  Garçon  de  café,  M.  Canaléon.  —  Léo,  M^^  Océana, 

—  Hélène  Morales,  M^^^  Méa.  —  Une  émigrante,  M™»  Marie  Bou- 
lin, —  Manuelita,  Af"«  Cécile  Bei^ier.  —  Eva,  petite  Daubray, 
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int*»^tîrtll^  pci?mières.  On  se  souvient  qu'en  1867 
jipTT7aifUv  {À>rs  directeur  de  la  Gaîté,  avait  repris 
,.Att.  ntjci^  originale  de  l'ancienne  Gaîté,  en  y  U- 
s^%%  tôlier  un  rôle  pour  une  écuyère  américaine 
i%ii  iiiiîùt  la  spécialité  de  figurer  en  scène,  traînée 
i^i*  un  cheval  de  galop.  L'exercice  périlleux  auquel 
st^  livrait  alors  miss  Adah  Menken  mit  l'écuyère  à 
la  iQode  et  rendit  au  drame  lui-même  la  vogue 
<{ue  les  serpents  mécaniques  et  autres  accessoires  à 
^nbation  dont  il  est  pourvu  n'auraient  sans  doute 
pas  suffi  à  lui  renouveler.  M.  Castellano  eut  l'idée 
de  tenter  l'aventure  avec  une  équilibriste  que  sa 
beauté,  la  séduction  de  toute  sa  personne,  faisaient 
admirer  depuis  deux  ans  au  Cirque  où  elle  exécu- 
tait sur  le  fil  de  fer  des  exercices  aussi  intéressants 
que  périlleux.  M"''  Océana  accepta  avec  empresse- 
meirt  la  proposition  qui  lui  était  faite  et  reparut 
après  miss  Menken,  dans  ce  rôle  muet  de  Léo  ajouté 
après  coup  pour  faire  valoir  la  beauté  plastique  de 
l'artiste  de  circonstance.  «  M"''  Océaiia,  écrivait  à  ce 
sujet  M.  Henry  Fouquier,  est  aussi  consciencicîu- 
sement  déshabillée  que  Tétait  Miss  Macken.  On  Ta 
fort  applaudie,  on  l'a  forcée  à  revenir  sur  la  scène, 
frissonnante  sous  son  maillot,  un  peu  honteuse 
peut-être  de  ces  applaudissements  brutaux  et  li- 
bertins. »  Quant  à  l'interprétation,  elle  retrouvait 
deux  de  ses  fidèles  de  1867  :  Dumaine,  superbe  de 
prestance  et  de  foi,»  et  Latouche,  effrayant  de  vé- 
rité sous  les  traits  du  traître  Ribeiro,  tous  deux 
très  bien   secondés  par  la  troupe  ordinaire  du 
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théâtre.  Les  décors  étaient  très  variés  et  très  pitto- 
resques; les  costumes  riches.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  que  M.  Castellano,  au  31  décembre  1878, 
pût  envisager,  aussi  bien  pour  un  théâtre  que  pour 
Tajitre,  Tannée  qui  allait  s'ouvrir  sans  tropd'anxiété  *. 
Les  deux  ouvrages  en  ôours  de  représentation  pro- 
mettaient de  ne  pas  l'abandonner  de  sitôt  ! 

Cette  notice  pourrait  à  ce  moment  se  résumer 
dans  les  deux  tableaux  suivants,  savoir  : 


Nombre  de 

•   Date  de  la  représentât, 

ire  représentât,  pend.  Tannée 

pend.  Tannée.  —  ' 

—  soir,  matin. 

POUB  LE  THéATRE  DU  CHATELET 

Rothomago,  féerie  en  5  actes  et  25  tabl.  l^^"  janvier.  98       9 
Les  Sept  Châteaux  du  Diable,  féerie  en 

4  actes  et  22  tableaux 20  avril.  257       1 


1.  On  a  pu  lire  dans  le  cours  de  ce  volume  la  lettre  écrite  par 
M.  Bardoux>  ministre  des  beaux-arts^  aux  directeurs  de  théâtre. 
Ceux-ci  se  réunirent  pour  répondre  collectivement  au  ministre. 
Mais  en  dehors  de  cela>  M.  Castellano  crut  bon  de  donner  direc- 
tement son  avis  personnel  :  oc  On  attribue,  disait  le  confiant  im- 
présario, À  la  liberté  des  théâtres,  la  décadence  actuelle  de  l'art 
dramatique  et  lyrique.  C'est  une  erreur.  Le  mal^  selon  moi,  vient 
seulement  de  la  trop  grande  liberté  accordée  aux  cafés-concerts 
et  des  charges  trop  lourdes  qui  pèsent  sur  les  théâtres.  Remet- 
tez en  vigueur  toutes  les  ordonnances  de  police  qui  régissent  les 
cafés-concerts,  réduisez  le  droit  des  pauvres  à  5  pour  100  en 
faveur  des  théâtres  :  alors,  les  directeurs  ayant  des  frais  moins 
grands  à  supporter,  pourront  sacrifier  un  peu  la  question  com- 
merciale à  la  question  artistique.  »  C^était,  comme  on  le  voit, 
rêternelle  question  du  droit  des  pauvres  et  des  "cafés- concerts 
remise  sur  le  tapis.  On  ne  saurait  dire  que  la  raison  ne  fut  pas 
encore  cette  fois  du  côté  de  M.  Castellano,  à  l'initiative  de  qui 
les  directeurs,  ses  confrères,  avaient  dû  de  voir  souvent  cette 
campagne  reprise  auprès  de  l'administration^  et  plusieurs  fois 
sur  le  point  d'aboutir. 
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Date  de  la  Nombre  de 
ire  représentât,  représentât. 
oa  de  la  reprise  pend,  l'année 

soir,  matin. 

POUR  LB  TIIÉATRB   HISTORIQUE 

Marceau  ou  les  Enfants  de  la  Répu- 
blique, drame  à  grand  spectacle^  en 
5  actes  et  10  tableaux.  ........  l«r  janvier.     203      1 

*Le  BalloJi  Morel,  drame  à  spectacle^ 
en  5  actes  et  8  tableaux 4  mars.  55      5 

Un  Drame  au  fond  de  la  mer,  pièce 
à  spectacle  en  6  tableaux 4  mai.  33 

Les  Pirates  de  la  Savane,  drame  en 
5  actes  et  8  tableaux 7  novembre.      55       V 

*  Ce  signe  indique  le»  nouveautés. 
1.  24  novembre  et  29  décembre. 


THÉÂTRE  D;ES  BOUFFES-PARISIENS* 


46  Janvier.  —  Première  représentation  de 
BABIOLE,  opérette  \illageoise  en  trois  actes,  de 
MM.  Clairville  et  Octave  Gastineau,  musique  de 
M.  Laurent  de  Rillé  *.  —  LÈtoile  n'ayant  pas 
exercé  sur  les  recettes  une  influence  assez  consi- 
dérable, les  Bouffes-Parisiens  ont  dû  monter  en 
grande. hâte  une  autre  pièce.  Le  livret  a  pour  au- 
teur l'un  des  maîtres  du  vieux  vaudeville  ;  la  mu- 
sique est  d'un  compositeur  plus  connu  pour  ses 

1.  Directeur  :  M.  Charles  Comte  ;  secrétaire  général  :  M.  Henry 

Buguet.  • 

2.  Distribution.   —   Le  bailli,  M.  Daubray.  —  Le  marquis, 
M.  Jollf/,  —  Pierre  Mûrmelon,  3f.  Scipion.  —  Allain,  M.  Jannin, 

—  Carcassol,  M.  Minart,  —  Tamarin ,  M.  Bienfait,  —  Magloire , 
M.  Dubois,  —  Mathurin,  M.  Vinchon.  —  Germain,  Jtf.  Michaud, 

—  Babiole,  Af"«  Paola  Marié,  —  Madeleine,   Jtf"®  Mary  Albert, 

—  Arabelle,  JJ/"e  Bl,  Miroir.  —  Estelle,  Af'no  Be^cot,  —  Babet, 
A/»e  Blot, 

Partition  éditée  par  M.  A.  Girod. 


428  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

nombreux  chœurs  d'orphéon  que  pour  ses  excur- 
sions assez  rares  dans  le  domaine  de  l'opérette. 
Babiole,  qui  donne  son  nom  au  nouvel  ouvrage,  e>l 
une  paysanne  fûtée  —  voir  la  Petite  Fadette^  voir 
aussi  la  Fanchonnette  —  qui  se  rend  maltresse 
des  secrets  de  tout  le  village  et  profite  de  la  situa- 
tion pour  arriver  à  ses  fins,  c'est-à-dire  pour 
épouser  le  gars  qui  n'a  rien,  mais  qu'elle  aime  et 
qu'elle  trouve  encore  le  moyen  de  faire  doter  pour 
la  circonstance.  Cette  donnée  peu  originale  est 
assaisonnée  d'une  foule  de  plaisanteries  au  gros 
sel  comme  «  un  coup  de  fusil,  reçu  quelque  pari, 
au  bas  des  reins,  »  ou  de  questions  dans  le  goût 
de  celle-ci  !  «  Que  faisiez-vous  le  long  du  mur? 
répondez  1  »  Il  est  inutile  d'insister  !  les  specta- 
teurs sentent  tout  de  suite  qu'ils  ont  affaire  à 
M.  Clairville.  La  musique  de  M.  Laurent  de  Rillé 
est  écrite  sans  aucune  prétention.  C'est  une  suite 
de  couplets  qui  ne  sont  presque  jamais  nouveaux, 
mais  qui  se  laissent  presque  toujours  entendre 
sans  ennui.  Le  tout  est  de  n'être  pas  trop  difficile 
sur  la  qualité  —  eu  égard  à  la  quantité.  Le  public 
a  surtout  applaudi  le  finale-cancan  du  second  acte, 
renouvelé  des  Cloches  de  Comeville^  où  s'est  dis- 
tinguée une  débutante  qui  arrive  de  province,  mais 
qui  promet  :  M*'®  Mary  Albert.  Nous  préférons, 
pour  notre  part,  le  gentil  quintette  :  «  Une  petite 
ferme,  un  petit  jardinet.  »  Daubray  nous  a  paru 
d'un  comique  cherché  et  monotone  dans  les  mi^ 
nologues  et  les  apartés  dont  il  émaille  le  rôle  du 
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bailli.  M"*  Paola  Marié  *  a  réussi  à  faire  bisser 
plusieurs  airs,  tendres  ou  gais,  qu'elle  a  dits  avec 
talent.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M"°  Blanche  Miroir  qui 
n'ait  obtenu  un  aimable  succès  dans  les  couplets  : 
«  Je  suis  bien  innocente  pour*  le  savoir. . .  »  Hum  ! 
cette  frêle  personne  est-elle  aussi  innocente  qu'elle 
veut  bien  le  dire?...  Les  habitués  des  Bouffes  pa- 
raissaient n'y  croire  qu'à  moitié... 

A  la  fin  du  mois  de  janvier,  une  opérette  en 
un  acte  de  M.  Paul  de  Cède,  musique  de  M.  Lu- 
cien Poujade,  intitulée  LE  COQ  DE  VIROFLAY,  se  ' 
donnera  en  lever  de  rideau  de  Babiole^  dont  on 
aura  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  un  demi- 
succès.  C'est  alors  que,  pour  essayer  de  vaincre  la 
déveine  qui  poursuit  les  BoufTes,  on  usera  d'un 
subterfuge  tendant  à  faire  croire  qu'un  livret  ano- 
nyme ((  excessivement  amusant  »  aurait  été  dé- 
posé chez  le  concierge  du  théâtre.  Puis  on  annon- 
çait que  le  manuscrit,  sans  nom  d'auteur  *,  avait 
immédiatement  été  expédié  à  OflFenbach  en  ce  mo- 
ment à  Nice.  Offenbach  répondait  par  télégraphe 
qu'il  se  chargeait  d'écrire  la  musique,  et  quelques 


1.  A  la  6n  du  mois  de  février,  Mii«  Pdola  Marié  sera  suppléée 
pendant  quelques  jours  dans  ce  rôle  de  Babiole  par  M^ie  Luce. 

2.  On  avait  d*abord  affirmé  que  la  pièce  était  de  MM.  Ludo- 
vic Halévy  et  Paul  Ferrier.  On  dit  ensuite  qu'elle  était  de 
M.  Nuitter,  puis  de  M.  Offenbach  lui-même,  sauf  quelques  cou- 
plets écrits  par  M.  Paul  Ferrier.  —  MM.  Paul  Ferrier  et 
Charles  Nuitter  semblaient  être,  en  an  décompte,  les  véritables 
auteurs  de  la  pièce  qui  devait  d'abord  s'appeler  les  Deux  Maris 
^i  Manoèla  et  qui  s'intitula  définitivement  Maître  Péronilla, 
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semaines  après,  la  pièce  était  mise  en  répétidoo, 
pour  succéder  immédiatemeut  à  Babiole. 

13  Mahs.  —Première  représentation  de  MÂITBE 
PBRONIIXA,  opérette  en  trois  actes  de  M.  X..., 
musique  de  M.  Jacques  Offenbach'.  —  Le  librettiste 
reste  masqué  jusqu'à  la  an  :  ou  n'a  point  nommé 
d'autre  auteur  que  le  maestro.  Entre  nous,  amis 
lecteurs,  les  inventeurs  de  Maître  Pérfmilla  on  la 
Femme  à  deux  maris,  ont  peut-être  aussi  bien^l 
de  garder  l'anonyme...  «  Maître  Peronilla  est  un 
chocolatier  espagnol,  qui,  entre  autres  opinions, 
professe  celle-ci  :  —  Le  meilleur  chocolat  est  le 
chocolat  Pérou...  illal...  le  seul  qui  blanchisse  en 
vieillissant...  —  11  a  une  fille  etune  sœur,  ce  cho-  ! 
colatierandalou.  La  fille  est  jolie,  la  sœur  estsévËre. 
Tante  Léona  surveille  ManoSla,  comme  Barthoio  i 
pouvait  surveiller  sa  pupille.  On  a  fiancé  la  jeune  I 
fille  à  un  maître  sot,  et  elle  aime  un  maître  à  ' 
chanter.  Mariée  à  Guardana  par-devant  notaire,  i 
Manoëla  épouse  Alvarez  devant  le  curé.  Nous  avons 
eu  la  Petite  Mariée.  C'est  la  Double-Mariée,  ou  k 
Demi-Mariée,  comme  on  voudra.  C'est  aussi. un 

1.  DcsTniBOTiOM.  —  Perouilfa,  M.  Daubray.  —  GuanHaiu, 
M,  Jotly.  —  Eipardoa,  M.  Troy.  —  Don  Henrique,  M.  Hinari. 
—  !•■  juge,  M.  Jannin.  —  2°  juge,  M.  Chambéry.  —  Le  nolAire. 
M.  Pesckeux.  —  Fabrice,  M.  Monlaubry.  —  Alvarez,  Af»«  Pfi- 
chard.  —  FrimousquinoB,  «'!■  Paola  Marié.  —  Léonora,  Jf"'  Ci-  ' 
rard,  —  ManueUa,  M"'  Humbert. 

pupitre  du  chef  d'orcbeslre,  M.  Thibault,  qui  vi«n(  ili 
Te-Lp'ique,  a  remplacé  M.  RoqiieB,  qub  a  repris  sa 
mes  fonction  d'accampagnateur. 
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peu  Giralda.  De  ses  deux  maris,  Manoëla  n'aime 
d'ailleurs  que  le  n''  2,  le  petit  Alvarez  qui  chante 
À  joliment  la  malaguena.  Elle  court  les  chemins 
avec  le  galant,  et,  arrêtée  en  route  parle  corrégidor, 
elle  est  enfermée  au  couvent,  et  il  faut  que  maître 
Peronilla  lui-même,  sous  la  robe  et  la  perruque  de 
l'avocat,  plaide  et  gagne  la  cause  de  sa  fille.  Le 
petit  étudiant  Frimousquinos,  —  unjeune  drôle  qui 
profite  de  l'actualité  parisienne  du  moment  pour 
arborer  le  chapeau  à  claque,  la  cuiller  et  le  cos- 
tume de  la  Estudiantina^  —  a  fort  heureusement 
fabriqué  un  acte  notarié,  par  lequel  le  ridicule 
époux  Guardona  se  trouve  légalement  marié  à  la 
tante  Leona.  Voilà  Manoëla  libre!  Elle  épousera 
son  Alvarez,  et  tout  finira  par  une  chanson.  Ma- 
dame Peschard  n'est-elle  point  là  pour  le  couplet 
au  public  !  » 

Maître  Peronilla  manquait  décidément  de  fan- 
taisie et  de  verve.  La  même  situation,  qui  n'était 
pas  toujours  bien  bouffonne,  se  prolongeait  durant 
deux  actes.  Les  rôles  étaient  à  peine  esquis3és.  Si 
Offenbàch  avait  rencontré  de  plus  heureux  livrets, 
il  avait  écrit  de  meilleures  partitions.  C'est  à  peine 
s'il  en  est  resté  un  seul  morceau  :  la  Malaguena, 
une  mélancolique  chanson  à  boire,  bien  dite^  au 
second  acte  par  M"*''  Peschard.  A  ce  refrain,  un 
peu  banal,  nous  préférons  peut-être  la   sérénade 
que  chantait,  au  lever  du  rideau,  M"***  Paola  Marié, 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  retenu.  Parmi 
les  interprètes,  nous  avons  nommé  M"""  Peschard 
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et  Paola  Marié,  qui  sont  deux  vraies  chanteuses. 
Citons  pour  mémoire  M"®  Humbert  ou  Humberta, 
bien  jolie,  mais  bien  prétentieuse  et  fort  inexpéri- 
mentée encore.  C'est  elle  qui  chante  avec  un  petit 
air  maniéré  :  «  Quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime, 
il  faut  aimer  ce  que  Ton  a.  »  A  la  place  de  M""  Théo, 
qui  doit  quitter  les  Bouffes,  les  spectateurs  du  théâ- 
tre du  passage  Choiseul  devront  se  contenter  de 
M^^^  Humberta.  M"**  Girard,  l'excellente  dugazon  si 
longtemps  applaudie  au  Théâtre-Lyrique  et  à 
rOpéra-Comique,  reçoit  en  partage  un  mau- 
vais rôle  et  une  chanson  des  plus  médiocres,  la 
ballade  de  la  Belle  Espagnole  qui  a  traîné  partout. 
A  Daubray,  toujours  très  aimé  du  public,  nous 
préférons  cette  fois  M.  JoUy,  qui  nous  semble  beau- 
coup plus  naturel  et  plus  comique. 

Après  rinsuccès  de  Maître  Peronilla^  on  avait 
songé  à  reprendre  la  Jolie  Parfumeuse  avec 
M"""  Théo,  Daubray  et  Bonnet;  mais,  le  composi- 
teur n'ayant  pu  s'entendre  avec  le  directeur  au 
sujet  de  la  distribution  des  autres  rôles,  ce  projet 
dut  être  abandonné.  On  parla  alors  A'Orphée  aux 
enfers^  rendu  tel  qu'il  avait  été  créé,  au  théâtre 
de  ses  premiers  succèsv  On  agita  aussi  la  question 
d'une  reprise  de  la  Grande-Duchesse  avec 
M^'°  Schneider  elle-même  et  Bonnet  dans  Fritz. 
Mais  le  compositeur  passait  pour  vouloir  réserver 
cette  reprise  aux  Variétés  avec  M"®  Judic.  De  plus, 
le  ministre  de  la  guerre  s'opposait,  dit-on,  à  la 
représentation  de  la  pièce   où  le  général  Boum 
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était  tourné  en  ridicule.  On  n'insista  point  à  ce 
moment,  et  au  lieu  d'une  pièce  d'Offenbach,  on 
décida  la  reprise  d'un  des  plus  grands  succès  des 
Bouffes  en  ces  dernières  années,  celui  de  la  Tim- 
bale d'argent,  qui  eut  lieu  après  la  50**  représen- 
tation de  Maître  Peronilla. 

4  MAI.  —  Reprise  de  LA  TIMBALE  D'ARGENT, 
ou  394°  représentation  de  l'opérette'  de  MM.  No- 
BiAc  et  Jaime  (Liorat  pour  les  couplets),  musique  de 
M.  Vasseur.  M™°  Peschard  gardait  à  cette  occasion 
le  gentil  rôle  d'amoureux  tyrolien  qu'elle  avait 
créé  avec  tant  de  succès  ;  sans  faire  oublier 
•M""**  Judic,  la  jolie  Théo  disait  assez  bien  au 
y  acte  :  «  C'est  ainsi  qu'on  enjôle  »  et  Daubrày 
prenait  joyeusement  possession  du  rôle  de  Raab, 
où  Désiré  nous  avait  tant  amusés.  —  La  soirée 
commençait  par  la  première  représentation  de 
QUAND  ON  MANQUE  LE  COCHE,  opérette  en  un 
acte  de  MM.  J.  de  Rieux  et  E.  d'au,  musique  de 
M.  A.  Talexy. 

En  pensant  que  la  Timbale  d^argent  pouvait 
tenir  l'affiche  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposi- 
tion, on  avait  compté  sans  la  déveine  qui  s'atta- 
chait obstinément  au  théâtre  des  Bouffes  :  deux 
mois  suffirent  amplement  au  succès  de  cette 
reprise,  qui  finit  avec  le  mois  de  juin. 

4  JUILLET.  —  LA  REINE  INDIGO  \  opéra-bouffe 

1.  Distribution.  —  Romadour,  M*  Vautbier,  —  Janio,  Jf.  Ur- 
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en  trois  actes  ^e  MM.  Jaime  et  Wilder,  musique  de 
M.  Johann  Strauss.  —  L'année  1878  est  décidé- 
ment Tannée  merveilleuse.  Elle  enfante  des 
miracles  et  fait  tomber  les  haines  les  plus  cor- 
sées. Si  les  Capulet  et  les  Montaigut  avaient  vécu 
en  cette  bienheureuse  année  ^  ils  se  seraient  sûre- 
ment réconciliés.  Les  Bouffes  et  la  Renaissance  se 
regardaient  en  chiens  de  faïence.  M.  Charles  C!omte 
ne  pouvait  pardonner  h  M.  Koning  de  lui  avoir 
ravi  tout  son  succès.  Il  est  bien  certain  que  Topé- 
rette,  tuée  au  passage  Choiseul,  renaissait  à  la 
Porte-Saint-Martin  :  les  Bouffes-Parisiens  mou- 
raient delà  redoutable  concurrence  que  leur  avait, 
faite,  depuis  quatre  ans,  le  nouveau  théâtre  de 
Lecocq  et  de  Johann  Strauss.  On  comprenait  le 
juste  ressentiment  de  M.  Comte.  Aussi  futron.fort 
étonné  d'apprendre  que  le  directeur  des  Bouffes 
venait  d'offrir  sa  salle  au  directeur  de  la  Renais 
sance  pour  y  jouer  plusieurs  pièces  de  son  réper- 
toire. 

La  chose  était  pourtant  trèis  simple,  Obligé,  par 
traité  conclu  avec  M,  Johann  Strauss^  de  reprendre 
h  date  fixe  la  Tzigane  et  la  Reine  Indigo^  et  ne  se 
souciant  pas,  d'autre  part,  d'interrompre  les  repré- 
sentations du  Petit  DtcCf  dont  les  recettes  étaient 
toujours  splendides,  M.  Koning  avait  foit  deman-^ 


b^n.  —  Myntm(,  M.  Calixi*  —  Baba^ouk,  U,  Duchosal,  —  Aii> 
M,    Vinchon,  —  Fantasca,  Jf^i*»  Z,  Bouffar.  —  Reine  Indigo^ 
•'—  marviUe.  -  Zobéide,  Jlf^e  Descot.  r-  Bonara,  W^^  Blçi» 
-iente,  JHf  lo  Henriette, 
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der  à  M.  Comte,  dont  le  thé&tre  venait  précisément 
de  fermer,  à  quel  prix  il  lui  louerait  sa  salle,  pen- 
dant le  temps  de  la  clôture  annuelle.  M.  Comte 
avait  répondu  commercialement^  et  raffaire,  ainsi 
conclue^,  aurait  pu  devenir,  excellente  pour  les 
deux  directeurs.  —  Oh!  la  drôle  de  salle  et  la 
drôle  de  soirée  que  cette  première  de  la  Biine 
Indigo  !  Tune  des  plus  pittoresques  que  nous  ait 
données  l'Exposition.  Qu'on  en  juge  par  le 
mémento  suivant.  Une  partie  de  l'orchestre  était 
occupée  par  les  musiciens,  en  costume^  de  la  fan- 
fare militaire  de  Gilmore,  de  New-York,  qui  s'était 
fait  entendre,  l'après-midi,  au  Trocadéro.  Aux 
galeries  se  trouvaient  les  Espagnols,  guitaristes  et 
danseurs  de  la  trgupe  Rovira.  Dans  plusieurs  loges 
de  face,  les  vingt  bohémiennes  de  Moscou,  que 
l'oîi  entendait  chanter  naguère  au  concert  de 
rOrangerie.  Ici  des  Japonais,  là  des  Chinois  à  longue 
queue,  plus  loin  des  Suédois,  plus  loin  encore  des 
chanteurs  hongrois.  De  ce  côté,  les  Tunisiens  ;  de 
cet  autre,  les  Marocains  de  l'Exposition.  Tous  en 
costume  !..  »  à  tel  point  que  les  Parisiens^  en  redin- 
gote et  en  habit  noir,  semblaient  entièrement 
dépaysés  et  ne  savaient  quelle  contenance  se  don- 
ner au  milieu  de  ce  tohu-bohu  de  costumes 
exotiques. 

La  soirée  s'est  d'ailleurs  fort  bien  passée.  Dès 
les  premiers  entrechats  de  Yauthier,  dans  le  rôle 
de  l'eunuque  Romadour,  le  porte-drapeau  de  la 
compagnie  américaine,  placé  à  la  troisième  galerie, 
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avait  cru  devoir  agiter  son  étendard  en  signe  de 
joie;  mais  comme  le  mouvement  n'était  pas  sans 
gêner  quelques  spectateurs,  le  blanc  militaire 
jugea  plus  convenable  d'accrocher  à  la  galerie 
l'étendard  national.  Il  j  resta  jusqu'au  moment  où 
les  Américains  quittèrent  la  salle  pour  passer  sur 
le  théâtre,  où,  après  une  annonce  de  Yauthier,  ik 
vinrent  jouer  plusieurs  morceaux  de  leur  réper- 
toire :  airs  nationaux,  fort  bien  dits  par  les  ins- 
truments à  anche  et  enlevés  avec  une  remar- 
quable sonorité  par  les  gros  saxophones  de  la 
bande.  Fêtés,  applaudis,  bissés,  les  territoriaiu 
américains  étaient  si  ravis  de  leur  succès,  qu'en 
sortant  de  scène  ils  embrassaient  les  ouvreuses. 
Nous  ne  savons  si  le  chef  de  musique  a  £ait  à 
Zulma  Bouffar  la  même  galanterie  ;  mais  nous 
devons  constater  que  l'opulente  Fantasca  a  bien 
dit  ses  couplets  :  «  Cavalier  modèle,  mince  el 
fluet  >y  et  a  reçu  plusieurs  bouquets  après  «  La 
Femme  est  un  oiseau  subtil.  » 

Malheureusement  toutes  les  soirées  ne  furent 
pas  aussi  pittoresques  que  celle  dont  nous  venons 
de  parier,  et  au  bout  de  quinze  jours,  on  son- 
geait à  laisser  la  Seine  Indigo,  pour  fepren- 
dre  la  Tzigane;  mais,  vu  les  médiocres  re- 
cettes de  la  première  de  ces  pièces ,  il  parut 
plus  sage  aux  deux  directeurs  de  s'en  tenir 
là  :  la  Tzigane  ne  fut  pas  jouée,  et  le  théâtre 
ta    définitivement    ses  portes  jusqu'en  sep- 
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3  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
PONT  D'AVIGNON,  opérette  en  3  actes  de  M.  A. 
LioRAT,  musique  de  M.  Charles  Grisart*,  précédé  du 
GUIDE  DE  LA  CUISINIÈRE,  opérette  en  un  acte 
de  M.  JouHAUD,  musique  de  M.  G.  Douay  *  «  Sur 
lepc^t  d'Avignon..,  0»  y  glisse...  on  y  glisse...  » 
C'est  ainsi  que  M.  Liorat  a  modifié  le  refrain  de 
la  chanson  célèbre.  Malheur  à  la  jeune  '  fille 
qui  se  laissera  choir  en  descendant  le  terrible 
pont  :  elle  est  bien  sûre  de  ne  jamais  plus  trouver 
de  mari,  car  on  saura  désormais  à  quoi  s'en  tenir 
sur  sa  vertu.^  Mais  si  pareille  mésaventure  est  ar- 
rivée à  la  jeune  Maguelonne,  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  indigne  de  porter  le  bouquet  de  fleurs  d'oran- 
ger. Elle  n'a  glissé  que  par  malice  et  pour  éviter 
d'épouser  l'aubergiste  Galuchard,  que  le  gouver- 
neur de  la  province  —  un  vieux  farceur  —  veut 
lui  donner  pour  mari,  un  mari  qu'il  fera...  ce  que 
bon  lui  semblera.  Maguelonne  en  tient  pour  un 
joli  petit  officier,  qui  s'est  montré  «  ben  honnête  » 


1.  Distribution.  —  Galuchat^  M,  Daubray.  —  Le  gouverneur^ 
M,  Jolly.  —  Le  maire,  M.  Scipion,  — Saturnin,  M,  Jannin.  —. 
Gandelande,  M.  Maxnère,  —  Croustignac.  M.  Denoyers.  — 
MastifaSj  M.  Vinchon  — Boussagnol^  if.  Rivet-  — Maguelonne, 
A/^'8  A.  Lody.'  —  Roger,  M' *»  Luce.  —  Bérengère,  M"«  Marie 
Albert,  —  Miss  Pichutt,  APie  Masson.  —  Toinette,  Jlf  *!•  Duparc. 
—  Frédéric,  ilT^e  Ambre,  —  Arabelle,  Af'ie  Biot.  —  Dorothée, 
3fiie  Campiglia.  —  Geneviève,  Afi^o  Marcelle.  —  Claudine^ 
Mi»«  Descot.  —  Jeanneton,  ilf"e  Henriette,  —  Suzanne,  Jf "«  Blatit 
che.  —  Gervaise,  Af^'o  Oelaquis.  —  Adrienije,  Jlf'io  Jeanne, 

Partition  éditée  à  Paris,  chez  Egrot. 

2.  Distribution.  —  Montgobin,  M,  Denoyers.  —  Magloire, 
M.  Jannin,  —  Lucrèce,  3f"'»  Descot.  —  Nicole,  ifi»©  Henriette» 
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en  certaine  circonstance  assez  scabrëtlsë.  Ce  n^t 
pas  nous  qui  j^eprocherons  à  Maguelonne  de  pré- 
férer son  gentil  militaire.  Quelle  charmante  armée 
^e^çelle  où  les  officiers  seraient  aussi  jolis  que 
M"'  LucéS  et  quel  délicieux  pays  que  ôelui  où  les 
simples  cueilleuses  d'olives  seraient  toutes  aussi 
spirituelles  que  M***  Lody  I  —  Oui,  M"'  Lody,  de 
rOdéon   aux   Bouffes-Parisiens,  il  y  a  bien  loin, 
n*est-il  pas  vrai  ? . . .  Presque  aussi  loin  que  d'une 
bonne  pièce  h  celle  des  Bouffes-Parisiens,  qui  ne 
(k)ntient  pas  une  situation  vraiment  neuve,  pas 
une  scène  vraiment  drôle.  C'est  en  vain  que  Dau- 
bray  en  capitaine  de  pompiers  grotesque  (a-t-on 
assez  abusé  des  pompiers  au  théAtre  ?),  et  JoUy  en 
costume  de  général  de  la  Restauration,   grattent 
leur  rôle  pour  en  tirer  quelque  chose.  C'est  à  peiïle 
si   Ton   sourit   quelquefois.  La  musique  Ae  M. 
Charles  Grisart  ne  contient  guère  qu'une  phrase 
assez  réussie  sur  les  paroles  :  «  En  mon  bon  droit 
j'ai  confiance  >>,  et  encore  un  voisin,  bien  informé, 
a-1ril  bien  voulu  nous  apprendre  qu'elle  était  tout 
entière  dans  les  Huguenots..'.  Brave  homme,  va  ! 
La  lièveine  est  décidément  aux  Bouffes-Parisiens. 
Il  fallait  déjà  songer  à  un  autre  spectacle...   C'est 
alors  qu'on  revint  fort  heureusement  à  l'idée  de 
reprendre  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  soit 
avec  M"'*'  Dartaux,  soit  avec  M"''  Aimée.    Suivant 

1.  Stti«  Lttce  cëdà  bendant  (Jtielques  jours  A  lia  camarade, 
Mii^  Ambt^,  tfon  Mé  d'ôfliciëi^. 
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le  désir  d'Offenbach,  M"'  Paola  Marié  fut  définitif' 
vement  choisie. 

5  OCTOBRE.  —  Premièi'e ,  représentation  de  LA 
GRANDE-DUCHESSE  DE  GÉROLSTEIN,  opéra- 
bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Henri  Meilhag  et  Lu- 
dovic Halévy,  musique  de  M.  Jacques  Offenbach  ^ 
La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein  était,  il  y  a 
onze  ans,  une  amusante  charge  des  choses  mili- 
taires. Mais  que  d'événements  depuis  le  temps  où 
nous  répondions  à  M.  de  Bismarck  par  les  facéties 
du  baron  Puck  !  et  comment  rire  encore  aigour- 
4'hui  du  plan  du  général  Boum  après  avoir  subi 
celui  du  général  de  Moltke  ?.  •  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  plusieurs  des  plaisanteries  qui  remplis- 
saient le  premier  acte  de  l'ancienne  opérette  des 
Variétés  soient  tombées  dans  le  vide  aux  Bouffes- 
Parisiens.  Il  n'importe  ;  l'effet  n'a  pas  été  aussi 
glacial  qu'on  pouvait  le  craindre,  et  pour  être  lé- 
gèrement démodée,  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy  n'a  pas  ennuyé  les  spectateurs  de  1878. 
La  partition  de  la  Grande-Duchesse  n'est-elle  pas, 
du  reste,  une  des  meilleures  d'Offenbach?  M"*' 
Paola  Marié,  succédant  timidement  à  M^^°  Sc}mei- 
der  dans  le  rôle  que  celle-ci  a  créé  avec  tant  d'aur 
torité,  s'est  montrée  chanteuse  adorable.  Pouvait- 

1*  Distribution.  —  Le  général  Boum,  Jkf.  Dauhray,  —  Prince 
^&al,  M.  A,  JoUy.  —  Fritz,  M.  Emmanuei,  —  Baron  Puck, 
^*  Bànneii  ^  Baron  Otrog,  M.  SoipioH.  ^  Népomiicj  Jtf»  Pes- 
<^^«tur.  -i-  La  Grànd«'Dnche8fle,  JU^i»  P«  Harié*   -^  W&âda, 
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on  lui  demander  davantage  ?  Il  n'y  a,  d'ailleurs, 
aucune  comparaison  à  établir  entre  la  première 
grande-duchesse  etla  seconde,  pas  plus  qu'entre  feu 
Couder  et  Daubray*,  le  général  Boum  d'aujour- 
d'hui, —  ou  qu'entre  le  Fritz  d'autrefois,  M.  Dupuis, 
et  son  successeur,  M.  Emmanuel.  JoUy  est,  au  con- 
traire, dans  l'excellente  caricature  du  prince  Paul, 
une  ganache  des  plus  réussies. 

Etait-il  réservé  à  la  Grande-Duchesse  de  relever 
la  fortune  chancelante  des  Bouffes-Parisiens  ?  La 
célèbre  opérette  faisait  pendant  le  premier  mois 
une  moyenne  journalière  de  cinq  mille  francs 
de  recette,  et  Ton  pensait  que  son  succès  per- 
mettrait à  M.  OfiTenbach  d'achever  tranquille- 
ment la  partition  de  la  Marocaine  :  il  n'en  fut 
rien. 

Il  fallut  bâcler  au  plus  vite  la  Marocaine  et 
fixer  au  mois  de  janvier  suivant  la  première  re- 
présentation de  l'ouvrage  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Offenbach  en  pleines  répétitions  au  mois  de  dé- 
cembre. 1878  se  termine  avec  la  Grande-Ditchesse 
de  Gérolstein^  dont  la  SSO*^  représentation  a  eu 
lieu  le  27  décembre.  Cette  reprise  aura  pourtant 
été  la  plus  heureuse  de  l'année,  pendant  laquelle 
les  trois  pièces  nouvelles  :  Babiole^  Maître  Pero- 
mlla  ei  le  Pont  d^ Avignon  ne  peuvent,  hélas! 
être  comptées  comme  des  succès. 

1.  A  la  fin  du  mois  d'octobre,  M.  Daubray  indisposé  dut  s« 
faire  remplacer  pendant  quelques  jours,  dans  le  rôle  da  général 
Boum,  par  son  camarade  Martin. 
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Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  l^*  représeDUL  représentât, 
d'actes,    oa  de  la  reprise  peod.  l'année 


Les  Mules  de  Suzette  1  .  .  .  .  1 

L'Etoile 3 

*Babiole 3 

*Le  Coq  de  Viroflay 1 

*Maitre  Peronilla 3 

La  Timbale  d'argent 3 

'Quand  on  manque  le  coche.  .  1 

La  Reine  Indigo :  .  3 

*  Le  Pont  d'Avignon 3 

*L€  Guide  de  la  cuisinière.  .  .  1 
La  Grande-Duchesse  de  Gérol- 

stein 3 


24 

13 

18  janvier. 

27  janvier. 

13  mars. 

52 
140 

50 

4  avril. 

55 

5  avril. 

70 

4  juillet. 

3  septembre. 

4  septembre 

17 
28 
65 

5  octobre. 

88 

AMBIGU-CQMIQUE* 
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Pendant  les  trois  premiers  mois  de  1878,  l'ex- 
ploitation du  théâtre  de  TAmbigu-Gomique  est 
tout  entière  partagée  entre  trois  grands  ouvrages, 
dont  le  premier,  La  Case  de  roncle  Tom,  héri- 
tage des  derniers  jours  de  la  campagne  précédente, 
occupe  encore  Taffiche  jusqu'au  27  janvier  inclusi- 
vement et  dans  la  matinée  du  2  du  même  mois. 
Trente  et  une  représentations  réalisaient  pour 
cette  pièce  un  résultat  très  enviable,  et  dont  la 
direction  eut  lieu  de  se  montrer  satisfaite.  Le 
Courrier  de  Lyon*^  avec  Paulin  Ménier  dans  le 

1.  Directeurs  aa  l^r  janvier  1878  :  MM.  Ritt  et  Larochelle.— 
A  partir  du  25  septembre  :  M.  Chabrillat,  directeur;  M.  Haymé, 
régisseur  général  ;  M.  Ferdinand  Bourgeat>  secrétaire  géBéral. 

2.  DiSTRiBUTiOH.  —  Pierre  Ghoppart,  M,  Paulin  Ménier,  - 
Lesurques  etDubosc^ilf.  Lacre««onnt^.-rFouinard,Jlf.  Alexan- 
dre» —  Courriel,  AC  Murray.  —  Didier»  M,  Fraizier,  —  Jérôme 
Lesurques,  M.  Machanette.  —  Daubenton,  M,  P.  Foumier.  - 
Le  maître  de  poste,  M.  H,  Roze.  —  Joliqûet»  M,  MaUet,  ^  U 
courrier.  M,  holU,  —  Lambert,  M.  T.  Rousseau.  —  Guernaa, 
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rôle  de  Chopard,  dit  rAimable,  pomplaça,  le  98 
Janvier,  le  drame  de  MM.  Dumanoi?  et  d'Ennery, 
Paulin  Ménier  est  incomparable  dans  le  rôle  de  ce 
fantoche  meurtrier,  écrivait  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  à  propos  de  la  reprise  de  Tœuvre  plusieurs 
fois  centenaire  de  MM,  Moreau,  Siraudin  et  Delà* 
cour.  Qui  a  vu  ce  masque  bestial  plongé  dans  le 
goitre  d*une  cravate  informe,  ce  regjird  louche  et 
cette  allure  oblicpie  de  fauve  aux  aguets,  qui  a 
entendu  cette  voix  scélérate  qui  tient  de  Taboi  et 
du  rauquement,  ne  peut  plus  jamais  Toublier.  La 
fantaisie  dans  Tignoble,  la  bouffonnerie  dans 
Thorreur,  ne  sauraient  aller  au  delà.  Alexandre, 
Lacressonniere,  Murray  et  M""  Raynard,  complè- 
tent Tensemble  de  cette  bonne  reprise  qui  rem* 
plira  encore  la  salle  de  l'Ambigu  pendant  de  longs 
soirs.  »  Quarante-deux  représentations  consécu- 
tives, telle  fut  la  conséquence  du  pronostic  du 
critique  du  Moniteur  universel.  Au  Courrier  de 
Lyon  succéda,  le  13  mars^  la  Pille  des  chiffonnière^  ^ 


M.  Be$8on.  —  Le  greffier^  M.  Chartier.  —  Un  garçon  de  ferme, 
U.  Mkt.  ^  Jeanne,  l#o«  P,  Patry,  ^  Julie  LewrqtMi,  U^  C. 
Uynard,  '—  Jeannette,  Af™"  Richard, 

1.  DisTAiBUTioi.  —  Bamboche,  M»  Ch^  Perey.  —  La  mère  Mos- 
«Hi,  M.  Alexandre.  ^  Dartes,  M,  MmueL  -^  Verdier,  M*  B* 
Uarlin,  -^  Duval^  Jf.  Murray,  —  Mas,  if»  Libert,  —  Pailleux, 
U.  PlotoHi  — '  Don  Sandoval,  M.  7.  Roumeau,  —  FarfailloUK, 
H,  UaflêL  -^  Ltusan,  iL  Ga»par4>  -^  Joseph,  M.  B^IM.  "^  OeOT' 
g«8.  M,  Chartier.  -^  Ariss*  M.  Thibault.  —  Un  geôlier,  AT.  La- 
ffiarque.  —  Père  Lavigne^  M.  Palaiy.  —  1"'  chiflfonnier,  Jlf.  Léon, 
-  2b  chiffoonier,  U,  Dujeu.  -^  3e  chiffonnier,  Jf.  Nolet.  —  Thé- 
téskf  ifne  Raucourt,  —  Mariette,  JT^»  C.  Raynard.  —  LVle- 
quine,  if»B  Murray,  —  Justine^  Af"«  P.  Moreau, 
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draâie.  en  S  actes  et  8  tableaux,  de  MM.  A.  Bour- 
geois et  F.  Diïgué,  où  Charles  Pérey,  qui  se  tenait 
éloigné  du  théâtre  depuis   longtemps,  reprenait 
avec  succès    le   rôle    de  Bamboche,  créé  par  lui 
dix-sept  ans  auparavant  sur  cette  même  scène  de 
l'Ambigu.  Cette  pièce  complétait  la  trinité  de  re- 
prises après  laquelle  le  théâtre,  cédant  à  la  tenta- 
tion de  donner  deux  ouvrages  nouveaux,  et  tout 
en   projetant  pour  Tépoque  de  l'Exposition  de  re- 
monter à  l'Ambigu  le  drame  des  Deux  Orphelines 
qui. avait  si  merveilleusement  réussi  à    la  PoT\je- 
Saint-Martin,  lançait  sans  trop  grande  confiance  à 
trente  jours  à  peine  d'intervalle,  deux  premières 
représentations.  A  ce  moment  les  directeurs  asso- 
ciés des  deux  scènes  de  la  Porte-Saint-Martin  et 
de  l'Ambigu  laissaient  librement  circuler  le  bruit 
de  leur  retraite  et  peu  satisfaits,  quant  à  cette  der- 
nière  scène,  des  résultats  d'une  entreprise  qui 
s'était  tout  d'abord  annoncée  comme  devant  être 
plus  fructueuse,  ils   avaient  officiellement  signifié 
au  propriétaire  de  la  salle  qu'ils  n'entendaient  en 
aucune   manière  prolonger  leur  engagement  au- 
delà  de  la  première  période  déterminée    par  leur 
bail.   Or,   cette  période  expirait  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  et  d'ici  là,  MM.  Ritt  et  Laro- 
chelle,  entendaient  exploiter  à  leur  profit  la  curio- 
sité du  public  de  l'Exposition.  Le  9  avril  eut  lieu 
la    première    représentation'  de  La  Brésilienne, 
pièce  sombre  dont  les  terribles   effets  d'un  poison 
exotique  semblaient  dévoir   résumer,  pour  l'au- 
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teur,  la  meilleure  manière  d'émouvoir  toute  une 

salle. 

9  AVRIL.  —  LA  BRÉSILIENNES  drame  en  six 
actes  et  un  prologue,  de  M.  Paul  Meurice.  —  Balda 
Morales,  la  Brésilienne  en  question,  a  juré  de 
venger  sur  la  famille  de  Sergy,  auprès  de  laquelle 
elle  est  ^entrée  en  qualité  d'institutrice,  la  mort 
de  son  mari  massacré  par  les  blancs.  Et  pour 
atteindre  ce  but  criminel,  elle  n'imagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  mourir  de  chagrin  la  comtesse 
de  Sergy,  et  après  avoir  décidé  le  comte  h  l'épou- 
ser, de  chercher  à  marier  la  fille  de  sa  victime  à 
une  sorte  de  spadassin  et  d'escroc  du  nom  de 
Maugiron,  tandis  que  le  frère  de  Lucie  ne  rêve 
pour  celle-ci  d'autre  mari  que  son  ami  le  docteur 
Robert.  Mais  ce  dernier  a  surpris  le  secret  de  la 
mort  de  la  comtesse  et,  pour  ce  double  motif, 
Balda  voudrait  se  débarrasser  du  trop  clairvoyant 
médecin  en  le  faisant  tuer  en  duel  par  son  affidé 
Maugiron,  lorsqu'elle  reçoit  la  confidence  de  sa 
propre  fille  Angélina,  qui  lui  déclare  qu'elle  aime 
Robert  et  qu'elle  mourra  si  elle  n'épouse  pas  le 
docteur.  Prise  d'un  subit  accès  de  tendresse  ma- 

1.  DiSTRiBUTioir.  —  Robert,  M.  P.  Deshayes,  —  Le  comte  de 
Sergy,  M,  Clémaut  Just,  —  Le  marquis  de  Maugiron,  Jtf.  Ville- 
ray.  — Lucien  de  Sergy,  M.  Fabrègue.  —  Du  Plessis,  Af.  Perner. 

—  Germain,  M,  Ploton,  —  Marvejels,  M,  Chartier.  —  De  Cler- 
val.  M,  Tnibaut.  —  Baptiste,  M,  Léon.  —  Balda,  M™^®  Farguei'. 

—  Mme  de  Sergy,  M™«  Lacressonnière.  —  Angélina,  itfiie  Alice 
Lody.  —  Lncie,W^^ Marie.  —  Victorine,  M'^^Murray,—  Julie, 
JfiieP.  Moreau, 
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temeUe,  Balda  change  immédiatement  de  projet, 
C*est  la  rivale  de  sa  fille  qu'elle  entreprend  msia- 
tenant  d'empoisonner  au  moyen  d'ua  élixir  fou- 
droyant qu'eQe  a  rapporté  des  pays  chauds.  Et  la     j 
Bré^eime   toucherait  au  but  tant  désiré  de  sa     1 
vengeance,  si  la  tendre  Aogélina,  qui  a  découvert     | 
les  sinistres  projets  de  sa  mère,   n'avait  l'idée  de 
substituer  au  breuvage   empoisonné  une  liqueur 
inufféosÎTe,    et  pour  ne  pas  être  un  obstacle  au 
bonheur  de  celui  qu'elle  aime,  ne  se  donnait  to- 
lontairement  la  mort,  pendant  que  Balda,    aSblèe 
et  épouvantée,  succombe  en  proie  à  de  déchirants 
remords.  Cet  amas  d'horreurs,  dépourvues  de  toute 
espèce  d'intérêt  véritable,  fil  tour  h  tour  bftiller  et 
rire.  La  Brésilienne  n'avait  été  reçue  qu'à  l'ombre    j 
des  Misérables,  et  l'auteur,  M.  Paul  Meurice,  avait    ' 
profité  de  ses  relations  étroites  avec  M.    V.  Bugo    . 
pour  imposer  sa  pièce  aux  directeurs  associés  à  qui    j 
cette  combinûson  ne  souriùt  que  médiocrement. 
Autant  MM.  Ritt  et  Larochelle  étùent  disposés  à 
''"  '"  — "ance  quand  il  s'agissait  d'une  couvre  du 
ernani,  autant  ils    se  méfiaient  à  bon 
i  productions  de  son  disciple,  M.  Paol 
-'événement  devait  leur  donner  r^son. 
ue  les  Misérables  ne  réussissaient  qi)'^ 
1  Porte-Saint~Maptin,  ^fr^st/tennealiei- 
î  peine  un  chiffre  dérisoire  de  repré- 
et  disparaissait  de  l'afQche  en  empor-    i 
tes  plie  de  sa  robei  les  espérauces  mus    -i 
usions  de  l'auteur.  Le  théâtre,  pris  au    ': 
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dépourvu,  n'avait  pas  même  le  temps  uiSceasaire 
de  monter  la  pièce  nouvelle  qu'il  appelait  au  dan- 
gereux honneur  de  lui  succéder  et,  abandonnant 
M.  Paul  Meurice  et  son  drame  dès  le  6  mai,  il 
préférait  faire  rel&che  pendant  cinq  soirées  con- 
sécutives {dutôt  que  de  continuer  à  encaisser  des 
recettes  insignifiantes,  pour  ne  pas  dire  nulles, 
mais  en  tout  cas  ruineuses,  tellement  les  frais  de 
chaque  soir  étaient  en  raison  inverse  du  produit 
de  la  représentation. 

11  MAI.  —  LES  ABANDONNÉS  S  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux  par  M.  Louis  Davyl.  —  Guil- 
laume, un  honnête  serrurier  de  province,  a  com- 
mis l'imprudence  autrefois  d'épouser  une  jeune 
ouvrière  coquette  et  frivole,  Nanine,  qui,  après 
quelques  mois  d'une  félicité  tourmentée,  Ta  aban- 
donné pour  s'enfuir  avec  un  riche  Anglais,  lord 
Glifton.  Plusieurs  années  se  sont  passées  après 
lesquelles  Guillaume,  à  moitié  consolé,  s'est  ré- 
fugié à  i^aris  et  est  parvenu  à  se  faire  aimer  d'une 
blanchisseuse  nommée  Ursule,  avec  qui*  tout  le 

1.  DisTRiBUTiOK.  —  Guillaume,  M.  Paul  Deshayes.  —  Lord 
Clifton,  M.  W.  Stuart,  —  Uotgaae,  M.  Laray.  —  Prince,  M.  Go^ 
bin»  —  Antonin^  M.  Courtes,  ~  Trodos,  Jf.  Lamarque*  —  Mouiî- 
lebec,  M.  Ploton.  —  Auguste,  M,  BeUet.  —  Un  crieur,3f.  Thibault 
—Joieph,  M.  Léon>  —  John>  M.  Dt^'êu,  —  Un  ouvrier,  M.  Palaiy. 
—  Ursule,  Jlf™«  Périga,  —  Nanine,  Jl#iie  £,;  Girard,  —  Phrasie, 
Afiï«  Angèle  Moreau,  —  M">«  Prince.  Jtf*»»®  Derouet,  —  La  marraine, 
M^*  MoriHi  -^  M»e  Oérai^d,  itf"«  P,  Moreau.  —  Le  petit  Robert, 
Mii9  c.  Courboiu  —  Première  femme,  Jfi»«  Rosa-BelL  — 
Deuxième  femme,  Jf^e  AngltberU  —  Troisième  femme, 
m^  Elise. 
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monde  le  croit  marié.  Il  serait  tout  à  fait  heureux 
si,  avec  les  deux  enfants  que  sa  maîtresse  lui  a 
donnés,  celle-ci  n'en  avait  introduit  dans  le  mé- 
nage un  troisième  qu'elle  prétend  avoir  adopté 
par  humanité  et  pour  le  soustraire  aux  cruautés 
de  vils  mercenaires  à  qui  ses  parents  l'avaient 
confié,  et  qu'il  croit  lui,  le  résultat  d'une  première 
faute  dTJrsule.  Or,  Robert  est  précisément  le  fils 
de  lord  Clifton  et  de  Nanine.  Sur  ces  entrefaites, 
cette  dernière  qui,  d'amant  en  amant ,  est  deve- 
nue l'instrument  d'un  habile  aventurier  appelé 
Morgane,  après  avoir  dépouillé  son  ancienne  con- 
dition, a  dérobé  l'état  civil  de  la  femme  décédée 
d'un  riche  banquier  américain,  et  tandis  que 
Guillaume  qui  la  croit  réellement  morte  s'apprête 
à  épouser  Ursule,  Nanine,  sous  le  nom  de  M""  Per- 
kins,  vient  relancer  à  Paris  celui  qu'elle  sait  à  la 
recherche  de  son  fils.  Elle  lui  offre  même,  en  si- 
mulant un  sincère  repentir,  de  lui  faire  retrouver 
Robert,  s'il  consent  à  lui  donner  son  nom.  Lord 
Clifton  accepte  cet  étrange  marché.  Ce  n'est  toute- 
fois qu'après  bien  des  hésitations  que  Nanine, 
arrivée  sans  le  savoir  chez  son  mari,  voit  sa  reven- 
dication repoussée  par  la  méfiante  Ursule,  qui  re- 
fuse môme  de  désigner  à  cette  mauvaise  mère 
l'enfant  qu'elle  a  jadis  délaissé  et  que  reconnue  par 
Guillaume,  à  qui  cette  révélation  va  épargner  les 
inconvénients  de  devenir  bigame,  elle  est  hon- 
teusement chassée  sous  les  yeux  de  la  concubine 
et  de  sa  rivale  en  même  temps.  Le  serrurier  tout 
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à  la  joie  d'apprendre  qu'Ursule  ne  l'avait  pas 
trompé  à  l'endroit  de  l'origine  de  cet  enfant,  con- 
sent sur  les  instances  de  sa  maîtresse  à  se  charger 
de  l'enfant  abandonné  et  au  besoin  à  le  reconnaî- 
tre légitimement  comme  sien.  Mais  justement 
ému  des  menaces  de  Nanine,  il  n'hésite  pas  à  aller 
demander  aide,  et  protection  pour  Robert  à  lord 
Clifton.  C'est  là  que  Nanine  démasquée  veut,  au 
milieu  d'un  bal,  faire  enlever  l'enfant  parMorgane, 
lorsque  celui-ci  apprenant  qu'elle  ne  s'est  servie  de 
lui  que  comme  d'un  instrument  et  qu'elle  va 
sérieusement  épouser  lord  Clifton,  la  poignarde, 
pour  permettre  à  ce  dernier  de  retrouver  son  fils 
et  à.  Guillaume  d'épouse  Ursule.  «  Et  c'est  ainsi, 
écrivait  M.  Emile  Zola  dans  son  feuilleton  du  Bien 
public^  que  les  méchants  sont  punis  pendant  que 
les  bons  se  réjouissent.  Le  hasard  joue  dans  tout 
cela  un  rôle  vraiment  trop  considérable.  Je  ne 
discute  pas  la  vraisemblance.  Rien  de  plus  étrange 
que  l'épouse  de  ce  serrurier  qui  devient  la  maî- 
tresse d'un  grand  seigneur  britannique.  Elles  sont 
rares  les  femmes  d'ouvrier  qui  montent  dans  les 
lits  des  heureux  de,  la  terre.  Le  plus  souvent  elles 
trompent  un  serrurier  avec  un  maçon.  Il  y  a  aussi 
dans  le  drame  des  idées  bien  singulières  sur  la 
législation  qui  régit  lès  questions  de  paternité.  La 
seule  querelle  que  je  veuille  chercher  à  M.  Louis 
Davyl  est  de  lui  demander  pourquoi  il  a  mis  en 
œuvre  toutes  les  vieilles  machines  de  l'ancien 
mélodrame  lorsqu'il  lui  était  si  facile  de  faire  plus 

38. 


450  LES  aHMALËS  DU  f  HËATRE 

simple,  plus  vrai,  et  d'obtenir  par  là-tnfitne  un 
succès  plus  légitime  et  plus  durable.  Je  crois  que 
le  public  lui  aurait  été  plus  recotmaissant  de 
rompre  tout  à  fait  avec  la  tradition.  Les  seules 
parties  de  l'œuvre  qui  ont  porté  sont  les  parties 
populaires.  C'est  là  une  expérience  dont  le  insultât 
m'a  enchanté  parce  que  j'y  ai  vu  une  Confirmation 
de  toutes  les  idées  que  je  défends.  »  Quoi  qu'il  en 
soit|  le  succès  très  vif  et  très  sincère  de  là  pre** 
mière  représentation  ne  se  confirma  pas  aux 
i^éprésentations  qui  suivirent  et  la  plupart  des 
journaux  qui,  en  constatant  ce  succès,  avaient  pré- 
dit à  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Davyl  une  série  fruc- 
tueuse de  cent  soirées  '  pour  le  moihs,  durent 
rabattre  beaucoup  des  espérances  qu'ils  avaient 
contribué  &  faire  entrer  dans  l'ftme  des  dii'ectèurs, 
surtout  quand  ceUt^ci  se  virent  obligés  d'aban- 
donner le  drame  en  question  après  trente-six 
repi*ésentations  '  et  de  remettre  dès  lé  18  juin  à  la 
scène  celui  des  Deiat  orphelineê^^    (jtii  devait 

1.  Le  14  juin»  TAmbi^  fit  subitement  relâche  par  suite  d'un 
Aôcident  arrlTë  à  &Iii«  Pèriga  au  moment  où  le  rideab  aUait  se 
hiter  B9!t  le  |}re<niitf  ftcte  deé  Abandonnée, 

2.  DisniBUTioiï.  —  Pierre*  M,  Taillade.^  Jacques^  M.Laray» 

—  Le  comte  de  Linière«  M.  Faille,  —  Picard,  M,  Gobin,  —  Le 
Chevalier  de  Vaudi^ay,  M,  Fabriffue,  —  Le  dootettf ,  Af •  AftfngiH. 

—  Lafleur^  M,  Courtes,  — >  Le  marquis  de  Prestes,  jlf.  Fraisieri 

—  Martin,  M.  Ploion,  —  Uestrés,  M,  Déîîile,  —  Maret»  JV.  Gùs- 
pnrd,  ^  Le  cHautetli'i  ir.  Mtiliëi.  —  Dé  Mailly^  È.  Bètf^t.  *-  Bê- 
tinet.  M,  Lamar^ue,  —  Un  domestique,  M.  Léon,  —  Un  bour- 
geois, M,  P'alazy,  —  Un  commissionnaire,  Af.  Arsitte,  —  Le  ser- 
gmi  M.  DfÊ/èu,  ^  VU  ittéhdiatit^  Mi  LoMi*  -  Lk  dôintMie  tfd 
Liniôre^  if"«  Doche,  ^  La  Frochard  i  Jlf««  Honorine.  •*•  Hen- 
riette, jrfl*  LàUrèfièé  Géràrà.  -  Loiîis^,  i^t«  À.  Mot  éau.  —  Ma- 
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triompher  au  programme  de   TAmbigu  durant 
quatre«viDgt>«eize  soirées,  grâce  &  Taffluence  de 
spectateurs  que  les  fêtes  de   l'Exposition    Uni- 
verselle renouvelaient   quotidiennement.  Là  dis- 
tribution du  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Cormon 
avait  subi  quelques    modifications  importantes. 
Faille  remplaçait  Lacressonniëre  ;  t*abrègue  faisait 
regretter  Régnier,  le  eréateur  du  rôle  du  chevalier 
de  Vaudray;   (robin  était  plus  goûté  que  YoUet 
dans  celui  de    Picard,    le    valet    de  chambre 
philosophe  ;  enfin  M^^""  Laurence  Gérard  ne  faisait 
pas  oublier  M""'  Dica  Petit,  que  la  Russie  nous  a 
enlevée  ^  Mais  le  plus  singulier  de  cette  nouvelle 
interprétation  était  de  retrouver  sôus  les  haillons 
de  la  Frochard,  oe  personnage  si  curieusement 
créé  par  la  pauvre  Sophie  Hamet,   una  artiste 
qui  daûd  des  rôles  plus  sympathiques  avait  autre-' 
fois  été  très  appréciée  sur  des  scènes  de  getire 
pour  sa  beauté  et  pour  sa  distinction.  «  Comment 
M''*  Honorine,  disait  M.  Albert  Delpit,  a-t*elle  pu 
se  i^ésigner  à  prendre  cet  emploi  de  vieille?  NëUë 
ne  savotls.  En  tout  caâ,  la  téiltàtive  lui  a  réussi. 
Elle  est,  dans  ce  rôle  hideux  de  la  Frochard,  bien 
autrement  saisissante  que  Sophie  Hamet  qui  le 
créa  et  y  eut  cependant  un  si  grand  succès,  n 


rianie^  Af »»  Lacrtssonhiére»  —  Sœur  QeaéTi6Te«  M'^*  Daubntn4 
-Flprettei  Jf"^  C/am«cy.  —  Julie,  Jtf"»®  Ànglebert. -^Cota, 
k^^  ikse.  —  tJné  inéndiante,  ini«  Georgetie.  —  Une  bourgeoise^ 
tfii*' Comtlfe. 

1.  I^e  rôle  de  la  comtese  de   Liuiôre  eit  .au^i^  de  temps  à 
àntté  Jottd  pai^  Hîàé  DÀbbruii,  appela  ft  dôUbiéi"  M»^  ÙocHë. 
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Le  21  septembre,   les  Deux  orphelines  étaient 
représentées  pour  la  dernière  fois,  et  cette  date 
marquait  du  même  coup  le  terme  de  la  direction 
de  MM.  Ritt  et  Larochelle  à  TAmbigu.  Depuis  le  mois 
de  j  uin  déjà,  M.  Henri  Chabrillat,  plus  connu  jusqu'ici 
par  ses  relations  avec  le  monde  de  la  presse  que  par  son 
expérience  administrative,  avait  formé  une  .société 
en  commandite  en  vue  d'exploiter  par  le  drame 
le  théâtre  que  les  directeurs  de  la  Porte -Saint- 
Martin  abandonnaient.  Il  s'était,  dès  le  premier 
jour  de  la  signature  du  traité  qui  le  plaçait  à  la 
tête  des  destinées  de  l'Ambigu,  assuré  le  concours 
d'auteurs  dramatiques  en  renom  et  avait  formé 
une  troupe  composée  d'éléments  divers  pris  un 
peu  dans  tous  les  rangs  de  la  disponibilité  ar- 
tistiqne.  Ce  n'était  pas  tout  que  d'annoncer  pom- 
peusement qu'on  allait  ressusciter  à  l'Ambigu  l'an- 
cien drame  et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur, 
et  M.  Chabrillat  ne  devait  pas  tarder  à  mesurer  la 
distance  qui  sépare  l'enthousiasme  de  la  réalité,  les 
beaux  projets  de  l'exécution.  Le  jeune  directeur 
arrivait  bien  à  TAmbigu  avec  ,un  drame  tiré  d'un 
roman  célèbre  et  que  le  bruit  qui  s'était  produit 
autour  du  livre  devait  encore  contribuer  à  faire 
réussir.  Mais  il  eût  été  imprudent  d'ouvrir  la  partie 
avec  une  aussi  belle  pièce  et  de  risquer  l'inaugura- 
tion d'une  administration  nouvelle  sur  un  ouvrage, 
pour  ainsi  dire  éprouvé,   et  dont  trop  de  préci- 
pitation pouvait  sembler  amoindrir  l'importance 
qu'on  en  attendait.  Et  puis  l'Assommoir  deman- 
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dait  de  longs  mois  d'étude,  des  frais  considéra- 
bles de  mise  en  scène,  des  éléments  compactes 
d'interprétation  et  tout  cela  ne  pouvait  être  ob- 
tenu du  premier  coup  et  dans  un  délai  qu'il  im- 
portait de  ne  pas  trop  indéfiniment  ajourner  si  Ton 
voulait  profiter  de  la  vogue  que  les  étrangers  et  les 
provinciaux  valaient  en  ce  moment  aux  théâtres  de 
Paris.  D'un  autre  côté ,  il  semblait  malhabile  de 
n'offrir  à  la  curiosité  de  ceux-ci  qu'un  spectacle 
nouveau  dont  ils  eussent  pu  se  méfier  à  bon  droit. 
C'est  pourquoi  fut  écarté  par  la  nouvelle  direction 
le  projet  de  rouvrir  les  portes  de  l'Ambigu  avec  la 
Princesse  Borowska,  drame  inédit  de  M.  de  Cor- 
vin,  le  même  dont  M.  Alexandre  Dumas  avait 
refait  les  Danicheff,  M.  Chabrillat,  appelant  à  lui 
le  concours  du  directeur  de  l'Odéon  'qui  lui  était 
bien  nécessaire  en  ce  moment,  inaugura  son  règne 
d'imprésario,  dans  la  salle  restaurée  de  l'Ambigu, 
par  la  reprise  de  la  Jeunesse  de  Louis  XlV^^  le 
drame  *  à  qui  l'exhibition  étrange  d'une  meute  et 
de  ses  accessoires  sur  la  scène  du  second  Théâtre- 

1.  Distribution.  —  Mazarin,  M,  Gil^Naza.  —  Loais  XIV, 
if.  Abel.  —  Molière»  M,  Rebel.  —  Guiche,  Jf.  Angeh.  —  Bou- 
chavannes»  M.  Valbel,  —  Bernouin,  M.  Vollet,  —  Montglat» 
M.  Clerh.  —  Charles  Stuart,  M,  Stoorrf.  —  Gnitaut^  M,  Fieury» 

—  Dangeau,  M.  Courtes.  —  Poquelin>  M,  Chameroy,  —  Gram- 
mont,  M.  Romain.  —  Villequier,  M,  Leriche.  —  Gu^naud, 
M,  Théry,  —  Beringhen^  M,  Foucault.  —  Lyonne,  M.  Lamnrque. 

—  Villeroy,  M,  Gastet.  —  Pimentel,  M.  Constant.  —  Le  grand 
veneur,  M.  Ernest,  —  Le  duc  d'Anjou,  Af^io  Antontne.  —  Marie 
de  Mancini,  AT^*  Jeanne  ClairvaL  —  Anne  d'Autriche,  il^io  Ma- 
rie Saniary,  —  Georgçtte,  M^^^  Marie  Kotb.  —  Henriette  d'An- 
gleterre, Jlfîie  Alice  Chêne.  —  M"e  de  la  Motte,  M^^  Cortam- 

ert.  —  Charlotte,  Jfiï«  L.  Magnier. 
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Français  tivait  valu  à  M.  Duquesne),  6n  mètaé  temps 
qu'un  long  et  profitable  succès,  Tanathèmô  de  la  cri- 
tique officielle  des  grands  journaux. 

tous  les  efforts  de  M.  Chabrillat  se  l'ésumaieot 
pour  le  moment  à  donner  Thospitalité,  sur  tme 
scène  dont  il  venait  d'accepter  la  direction ,  à  la 
troupe  et  au  matériel  de  TOdéon  que  Ton  appro- 
pria tant  bien  que  mal  au  nouveau  cadre  dans 
lequel  il  devait  figurer  pendant  cinquante-huit 
réprésentations.  Les  chiens  furent  dé  ce  cdtéde 
la  Seine  comme  ils  Pavaient  été  sur  l'autre,  pour 
beaucoup  dans  la  faveur  apparente  avec  laqueUe 
fut  accueilli  le  drame  d'Alexandre  Dumas;  dans  ce 
nouveau  milieu  et  en  dépit  de  la  puanteur  qu'ils 
répandaient  chaque  soir  dans  la  salle ,  le  public, 
nombreux  ou  non ,  ne  manquait  jamais  de  saluer 
l'entrée  en  scène  de  ces  bêtes  effarées  par  une  tri- 
ple salved'applaudissements.  Tout  était  donc  pour  le 
mieux,  puisqu'en  rendant  service  à  un  confrère, 
M.  Duquesnel  trouvait  le  moyen  d'écouler  une 
pièce  toute  prête  qui  pouvait  à  un  moment  donné 
l'embarrasser  considérablement.  <(  Gil  Naza,  écri- 
vait M.  A.  Yitu  à  propos  de  l'interprétation  de  ce 
drame  à  l'Ambigu,  Gil  Naza,  dans  la  scène  capitale 
où  le  ministre  justifie  sa  politique  devant  son  jeune 
roi  f  s'est  montré  comédien  supérieur  ;  tour  à  tour 
familier,  pi*ofond,  indigné,  subissant  l'entratne- 
ment  du  génie  méconnu  qui  s'échauffe  à  défendre 
ses  œuvres,  il  a  joué  comme  on  ne  joue  plus  guère, 
c'est-à-dire  que  l'acteur  disparaissait  pour  ne  plus 
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laisser  voir  qae  le  personnage  lui-même,  pris  sur 
nature  et  revivant  sa  vie  réelle  sous  les  yeux  du 
spectateur  surpris  et  captivé.  Abel,  chargé  du  rôle 
de  Louis  ÎIY,  a  paru  tout  d'abord  un  peu  trop  |t 
ion  Bise  sous  le  justaucorps  doré  du  jeune  roi  ; 
ces  costumes-*là  demandent  une  pose  moins  aban* 
donnée  et  des  gestes  plus  contenus;  une  aisance 
noble»  juste  milieu  entre  le  sans^gêne  et  la  rai-^ 
deur,  est  indispensable  pour  la  vraisemblance  d*ua 
31  grand  personnage  ;  Abel  s'est  rassis  peu  à  peu, 
et  il  a  joué  avec  beaucoup  de  grâce  le  quatrième 
acte  oÎL  le  roi ,  déguisé  en  mousquetaire ,  monte 
la  garde  sous  le  balcon  de  Marie  de  Mancini.  Ce 
dernier  rôle  porte  décidément  guignon.  M'^*  Hélène 
Petit,  qui  l'a  créé,  fut  horriblement  malade  le  soir 
de  la  première  représentation ,  et  M**  Léonide  L^ 
blanc ,  qui  devait  le  reprendre  hier ,  s'est  trouvée 
bors  d*état  de  paraître  au  thé&tre.  Une  jeune  fille 
inconnue,  M*^*  Jane  Clairval,  a  osé  se  charger,  à 
six  heures  du  soir»  d'un  rôle  dont  elle  ne  savait 
pas  dix  lignes.  Elle  l'a  appris^acte  par  acte^  tandis 
qu'on  rhabillait  dans  des  costumes  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  elle;  et  elle  a  dit  la  scê^ne  du  balcon 
au  quatrième  acte ,  en  la  prenant  tout  entière  au 
souffleur  placé  derrière  elle  sur  le  praticable.  Le 
tour  de  force  a  réussie  M^^""  Clairval  a  été  fort  ap- 
plaudie^ c^est-li-dire  fort  encouragée,  » 

La  Jeunesse  de  Louis  XI V,  donnée  plusieurs 
fois  en  matinée  le  dimanche,  réussît  à  merveille 
et,  quant  au  point  de  vue  matériel^produi^it  assu»» 
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rément  de  meilleurs  résultats  financiers  que  la 
représentation  du  soir.  La  carrière  de  cette  pièce 
était,  en  *  raison  même  du    succès  qu'elle  avait 
obtenu  à  l'Odéon,  forcément  limitée  à  un  nombre 
restreint  de  soirées  productives.  Tout  faisait  déjà 
prévoir  qu'elle  ne  conduirait  pas  le  théâtre  jus- 
qu'au moment  où  Y  Assommoir  serait  en  mesure 
de  livrer  la  grande  bataille  avec  laquelle  devait 
s'affirmer  bruyamment  la  restaïu-ation  de  l'Am- 
bigu. On  en  revint  alors  à  la  Princesse  Borowska^ 
dédaignée  quelques  semaines  auparavant  et  que 
l'on  semblait  considérer  maintenant   comme  une 
planche  de  salut  toute  trouvée.  Les  répétitions  de 
la  pièce  de  M.  de  Covrin  furent  reprises  et  sui- 
vies peu  de  temps  après  de  la  première  ireprésen- 
tation  de  cet  ouvrage  auquel  Got,  le  s  doyen  des 
sociétaires  do  la  Comédie-Française,  avait  publi- 
quement accordé  son  patronage,   soit  en  le  pré- 
sentant à  M.  Chabrillat,  soit  en  présidant  à  ses 
études  précipitées. 

6  DÉCEMBRE.—  LA  PRINCESSE  BOROWSKA S 

drame  en  cinq  actes  de  M.  Pierre  Newski.  —Le 
prince  Henri  Borowski  s'est  mis,  en  1863,  à  la 
tète  de  l'insurrection  polonaise.  Vaincu  et  fait  pri- 

1.  DisTaiBUTioK.  —  Prince  Henri  Borowski,  M.  Git'Naza.  — 
Comte  Ladislas  Borowski,  Af.  AbeU  —  Paal  d'Obriskoff^  U.  K^- 
geio,  —  Le  général  Korpp,  M,  Fleury.  —  M.  Doll,  M.  Chamt- 
roy.  —  Garçon  de  magasin,  M.  Lamarque,  —  Jean,  M,  Aldolf' 

—  Régina  Borowska,  M^^  RomseiL  —  Vand^,  M}^^  fÀnaMunte. 

—  Clémence,  JIPi»  A,  Fleury,  -  Mika,  petite  Courbois,  —  Zéna, 
petite  Magnter, 
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sonnier,  il  est  envoyé  en  Sibérie,  pendant  que  sa 
femme,  Tindigne  Regina,  continue,  au  bras  du 
cousin  de  son  mari,  le  jeune  Ladislas,  une  vie  de 
folie  et  d'aventure.  Sur  ces  entrefaites,  survient 
ui\e  amnistie,  et  la  princesse,  qui  n'éprouve  pas 
la  moindre  envie  de  revoir  son  époux,  le  dénonce 
audacieusement  comme  coupable  de  divers  crimes 
de  droit  commun.  Malheureusement  pour  eUe,  sa 
perfidie  ne  tarde  pas  à  être  reconnue,  et  le  prince, 
qui  a  tout  appris,  n'épargne  les  coupables  que 
pour  céder  aux  supplications  de  sa  fille  Vanda.  Il 
n'en  sera  pas  moins  vengé.  Pour  échapper  aux 
remords  qui  les  rongent  tous  les  deux,  Ladislas 
finit  par  se  brûler  la  cervelle,  et  Regina  par  se 
tuer  d'un  coup  de  fusil.  Tel  est  en  substance  le 
sujet  de  ce  drame  bizarrement  conçu  et  plus 
bizarrement  écrit  encore.  Telles  hardiesses  de 
style,  qui  dénotaient  de  la  part  de  l'auteur  étran- 
ger imè  ignorance  relative  de  notre  langue,  firent 
sourire.  M.  Newski  essaya  bien  de  laisser  croire, 
après  l'insuccès  de  son  drame,  que  la  Princesse 
Borowska  avait  été  jouée  malgré  lui.  Mais  per- 
sonne n'ajouta  foi  à  cette  assertion,  et  la  menace 
d'un  procès  qu'il  laissa  pendant  quelque  temps 
suspendue  sur  la  tête  de  son  directeur,  M.  Cha- 
brillat,  sans  émouvoir  ce  dernier,  ne  donna  pas 
lechainge  à  ceux  qui  savaient  clairement  mainte- 
nant quelle  part  considérable  on  devait  attribuer  à 
M.  Alexandre  Dumas  dans  la  collaboration  de  la- 
quelle était  née  les  Déniche ff,  M.  de  Corvin  n'en 

39 
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conservùt  pas  moine  tci  le  pseudonyme  commun 
de  Pierre  Neweki,  adopté  pour  la  pièce  de  l'Od^n. 
Maie fl'il  avait  voulu  donner  à  entendre  quesiHi  col- 
laborateur était  encore  pour  quelque  cbose  dans  son 
nouveau  drame,  il  ne  trompa  personne  h  cet  égard. 
Toute  son  expérience  ressortait  trop  vt^lement 
de  la  pauvreté  du  style,  de  la  banalité  de  l'Intrigue, 
et  surtout  de  la  manière  dont  die  ét^t  condtule. 
Les  artistes  mirent,  tant  en  lff78  qu'en  1879, 
trente-quatre  représentations  è  oublier  les  rtiee 
dont  le  directeur  leur  avait  imprudenunent  chirgi 
la  mémoire.  Après  qaoî,  la  Princesse  Borowih, 
accompagnée  d'abord  d'un  vaudeville  en  un  aele, 
Momieur  Piffard  ',  de  M.  Paul  BlcHidin,  et  d'un 
drame  inédit  de  M.  Georges  Petit,  le  GranÂ^Pêré', 
dont  la  première  représentation  avait  été  donnée 
le  9  décembre,  rentra  pQur  toujours  dans  l'oubli, 
d'od  rien  sans  doute  ne  viendra  jamais  la  nÙ- 
tirer*.  «  U  y  a,  écrivait  M.  Sarcey  à  propos  du 
drame  de  M.  Geor^s  Petit,  qudques  traits  d'ob- 
servation exacte  dans  cette  peinture  d'un  ménage  j 
d'ouvriers.  Le  dialogue  est  naturel  et  s'élève  ftf-  \ 
fois  jusqu'au  pathétique.  Mais  ce  n'est  point  It  du  j 

1,  DuniMtiOI.  -r  M.  PilT^rd,  M.   Chamen>y.  —  SetaUn.  '■ 
M.  Motutaat.  —  fiiuo&r,  M.   lerithe.  ^  NiooBUu,  U.  flalm. 
-^  SraMt,  M.  Hmriat.  -  Nia«ph«r.   M.  Ségiitr,  ^  Hmim 
Jf.   Vaiteur.  —  D»a»i,  M—   Darcy.  —  Paméla,  Jfn*  S-  Pic,  - 
Ad«le,  HUi  L.  Mi^HifT.  -^   Oamélw,  !(■'•  G.  BitiaM.: 

S.  DumiuTIt»-  -  Viii«Mt,  M.  Ci^rki. ..  DaMM,  JT-  SnHf- 
—  Aadié,  M-  Romain.  —  L^  Mariette,  *''"  Buxame  Pit> 

3,  Lm  progr«mineB  dei    natîafci   4oninic^M  da  la  fin  i^ 
cMe  aaoit  fout  conpléU*  p)tr  <!«■  «ipérMoMi  mv  '<  pho»" 


AMBIQU-COMIQUE  4ft9 

drame;  cari)  n'y  pas  d'action.  »  Rien  de  moins 
scédique,  en  effets  que   Thistoire  de  cet  ouvrier 
Vincent  Danftc,  devenu  ivrogne  et  paresseux  par 
chagrin  d'amour  et  qui,  ramené  à  de  meilleurs 
sentiments  par  son  vieux  père,  finit  par  accorder 
la  main  de  sa  fille  au  fils  de  l'homme  qui  lui  avait 
autrefois  enlevé  sa  femme.  A  ce  moment,   les 
études  de  t Assommoir  étaient  commencées  «t 
menées  avec  une  intelligente  activité.  G6  drame 
sera  l'histoire  de  18Î9.  On  ne  saurait  juger  sé- 
rieusement M^  Ghabrillat^sur  cette  exploitation  à 
peine  ébauchée  et  renfermée  dans  les  trois  derniers 
mois  de  1878.  Il  a  trop  peu  fait  et  il  n'a  pas  eu 
assez  le  temps  de  faire  pour  que  ses  talents  admi- 
nistratifs d'imprésario  soient  encore  très  sincère- 
ment établis.  Nous  le  verrons  à  l'œuvre  pendant 
l'année  qui  va  s'ouvrir.  C'est  seulement  à  l'expira- 
tion de  cette  campagne  que  nous  saurons  ce  qu'il 
faut  penser  de  toutes  les  promesses  du  nouveau 
directeur  de  l'Ambigu,  études  efforts  qu'il  aura  pu 
faire  pour  rendre  h  cette  scène  populaire  l'éclat  de 
sa  popularité  passée. 

Yoici,  résumée  dans  le  tableau  chronologique 
ci-après,  l'histoire  de  l'Ambigu  pendant  le  cours 
de  l'année  1878  : 

Date  de   la     Nombre  de 
Ire  représentât,  représentât, 
ou  de  la  reprise  pend,  l'année 

La  Case  de  tonde  Tom,  dr.  en  5  actes 
et  8  tableaux 1»  janvier.        29^ 

1.  Y  compris  une  représentation  diurne  le  2  janvier. 
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Dite  de  la  Nombre  de 
ir«  représentât,  représentât, 
oa  de  la  reprise  pend.  l'année 

Le  Courrier  de  Lyon,  drame  en  $  actes.  28  janvier.  42 
La  Fille  des  chiffonniers,  dr.  en  5  actes 

et  8  tableaux .'  .  .  .  13  mars.  23 

*L  I  Brésilienne,  dr.  en  6  act.  et  1  prol.  9  avril.         .  28 

*  Les  Abandonnés,  dr.  en6  actes.  ...  .11  mai.  36 
Les  Deux  orphelines,  dr.  en  5  actes  et 

6  tableaux 18  juin.  96 

La  Jeunesse  de  Louis  XIV,  dr.  en  5  a.  11  octobre.  58  * 

Monsieur  Piffàrd,  vaudeville  en  1  act.  6  décembre.  28* 

*La  Princesse  Borowska,  dr.  en  5  actes.  id.  29^ 

*Le  Grand-père,  àrsime  en  1  acte.  .  .  9  décembre.  25* 

1.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  27octobrej3, 
10,  17  et  24  novembre  et  l*»'  décembre. 

2.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15  et  22  dé- 
cembre. 

3.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15,  22,  25  et 
29  décembre. 

4.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15>  22  et  25  dé- 
cembre. 


\ 
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L'année  1878  restera,  dans  l'histoire  de  ce 
théâtre  et  du  théâtre,  Tannée  des  Cloches  de  Cor- 
neville  qui  sonneront  à  toute  volée  depuis  le  1" 
janvier  jusqu'au  1"  décembre  :  succès  du  jour  et 
succès  du  soir,  succès  parisien  et  succès  provin- 
cial, succès  inépuisable  et  inexplicable,  dont  il 
faudra  bien  accuser  un  peu  l'Exposition,  mais  qui 
tiendra  peut-être  surtout  à  la  banalité  même  de 
l'ouvrage*,  n'en  déplaise  aux  auteurs,  MM.  Olair- 


1.  Directeurs  ':  MM.  Cantin  et  Blandin  ;  secrétaire  général  : 
M.  Alfred  Delilia.  ' 

2.  Devant  la  persistance  dVn  tel  succès,  les  auteurs  de  Madame 
Favart,  d'*un  commun  accord  avec  le  directeur,  et  pour  ne  pas 
s'exposer  à  passer  en  plein  été,  avaient  ajourné  la  représenta^ 
tion  de  leur  pièce  à  l'hiver  suivant.  Nous  verrons  Madame 
Favart  passer  seulenient  à  la  fin  de  décembre. 

Ce  succès  avait  une  autre  conséquence  :  M.  Cantin  remettait 
au  compositeur  des  Cloches  de  Corneinlle,  M.  Robert.  Planquette, 
un  livret  en  trois  actes-  de  MM.  Clairville  et  Georges- Duval. 
intitulé  le  Régiment  qui  passe, 

39. 
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ville,  Gabet  et  Planquette,  qui  ont,  Dieu  merci, 
gagné  assez  d'argent  pour  s'entendre  après  coup 
dire  la  vérité,  au  moins  une  fois.  Excepté  pour  eui 
et  pour  le  directeur,  dont  la  caisse  ae  rem^dit  à 
vue  d'oeil,  les  premiers  mois  sont  pour  tout  le 
monde  d'une  monotonie  désespérante.  La  itOO"  re- 
présentation des  Clochet  de  Comeville  se  donne 
le  16  mars.  M"*  Girard  repKnd  ce  goir-l&  le  rôle 
de  Serpolette  qu'elle  a  cédé  pendant  quelque  teinp^ 
pour  cause  de  fatigue  à'  M'"  Noémi  Yernon'.  En 
même  temps  que  les  petites  places  sont  gratuite- 
ment mises  k  la  disposition  des  amateurs,  M.  Can- 
tin  fait  distribuer  au  public  de  la  queue  plus  de 
2,000  brioches  fumantes,  arrosées  par  tes  verres 
de  bière  que  versent  plusieurs  marchands  de  coco, 
enrôlés  pour  la  circonstance.  --  k  partir  du  f  0  avril, 
Ut  Cloches  étaient  accompagnées  sur  l'afflobe 
d'une  opérette  nouvelle  en  un  acte,  de  M.  Clair- 
père  pour  les  paroles,  de  M.  Clairville  fils 
la  musique,  intitulée  l£  TROISIÈHE  MAKI, 
erprétéeparMH.  Guillot  et  Dalia,  H*'*Reurï 


I  (Ubutant,  M.  Nury,  ren^UdwA  SL  E,  VoU  âui  U 
.  marquis  ;  M"<  Gdiabert  Hra  égalament  iupplMe.  duu 
I  Oermunet  par  U'>>  lUgodia  )  U,  Bimon  Haï  (OrAù- 
■•n   double  d'abord,  par  M,  Qatîuai*,  qui    d'k  jstuii 

da  M  Ile,  pui*,  par  un  jauna  técor  ranutraul  nu 
I,  M.  Hinart. 

aa  aneai  qu'6  tour  de  fAla^  M»*  Jnliatta  Oirud  atH.  Bi- 
si  (dont,  entre  psranthaaaa,  lamuiAgeftTKltM  wniM» 

fU.i.)  «toladt  alUa  jasaf  SerpolalU  at  QrMMnH  te 
lira  d«  Rainii,  oA  !••  dMx  artiaUa  avahoit  rslnii*«  It 
BUccaa  qu'à  Pari«. 
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et  Gampiglia.  Le  19  avril,  il  y  avait  juste  un  an 
que  les  Cloches  de  CarfèevUle  (auxquelles  on  pré-* 
disait  ce  jour-là,  une  quarantaine  de  représeuta- 
UonsI)  avaient  été  représentées  pour  la  première 
fois  aux  Polies-Dramatiques,  qui  tiennent  désor«- 
mais  le  pendant  du  succès  de  la  Fille  de  Af"*"  An** 
goty  avec  cette  particularité  que  celle-ci  avait  com- 
mencé par  des  recettes  énormes  allant  en 
s'amoindrissant,  tandis  que  les  Cloàhes  de  Corne- 
villCf  fturt  modestes  tout  d'abord,  avaient  vu  leur 
succès  aller  en  augmentant  de  jour  en  jour.«.  À  la 
matinée  du  22  avril  (lundi  de  Pâques)  il  se  pro-*- 
duisait  un  fpetit  fait  qui  n'avait  d'ailleurs  aucune 
influence  sur  la  recette  et  sur  la  bonne  humeur  du 
publie.  M"*  Gélabert  étant  allée  se  pi'omener  au 
BoiS)  on  s'était  contenté  de  supprimer  purement  6t 
simplement  le  rôle  de  Germaine  :  personne  ne  ré^^ 
clama  !•••  Le  i""  mai^  M.  Blandin,  depuis  longtemps 
directeut*  du  théâtre  de  Reims,  devenait  l'associé 
de  M»  Cantin.  Le  il  mai  après  le  spectacle,  grand 
souper^  croustillante  parodie  des  Cloehes  de  Cor^ 
nmlle  e&  marionnettes,  et  joyeux  bal  sur  la  scèUe 
à  l'occasion  de  la  365^  représentation  des  Cloches 
de  Carnevilky  si  brillamment  entrées  dans  leur 
deuxième  année  d'existence.  La  400^  représenta- 
tion se  donnait  le  15  juin,  sans  autre  incident  que  la 
recrudescence  de  recettes  provenant  tout  naturel- 
lement de  l'Exposition  :  ce  qui  tlè  laissait  pas 
d'einbarrasser  la  direction  qui  s'était  engagée  par 
traité   à   reprendre   À  Cette  époque  fe  Pille  dé 
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Jlf""  Ahgot.  En  juillet,  M.  LucoTeprenait  son  r6le 
de  bailli,  qu'il  avait  dû  quitter  pendant  quelque 
temps  pour  cause  d'indisposition,  tandis  que 
M.  Gabel,  l'ancien  gendarme  de  Geneviève  de 
Brabant,  remplaçait  M.  Maugé  dans  le  r61e  de 
Gaspard,  créé  par  Milher;  M""  J.  Girard  était  de 
nouveau  suppléée  par  M""  Noémi  Vernon. 

17  AOVT.  —  Il  s'estpassé  ce  jour-là,  à  Paris,  un  lait 
des  plus  étonnants  :  on  n'a  pas  joué  les  Cloches 
f/i°Comem7/e.'...  Interrompues  dans  leur  udeuxième 
année  »  et  en  pleine  vogue,  puisque,  la  veille 
encore,  &  la  461*,  interprétées  par  de  simples  dou- 
blures, elles  faisaient  3,800  francs  de  recette,  les 
fameuses  Cloches  de  Comeville  ont  dû  céder  la 
place  &ia  non  moins  célèbre  Pille  de  M"'  A7tgot\ 
qui  jadis  a  été  jouée  410  fois  de  suite  et  a  certai- 
nement obtenu  plus  de  600  représentations  sur  le 
théâtre  oîi  elle  a  été  donnée  —  après  que  Bruxelles 
en  eut  obtenu  la  primeur  —  le  21  février  1813. 
A  partir  d'aujourd'hui  la  Fille  de  M"'  Angot  doit 
alterner  avec  les  Cloches  de  Corneville.  Mais 
pourquoi  le  succès  si  vicace  de  ce  dernier  ouvrage 
a-t-il  été  ainsi  coupé  en  deux?  Parce  que  les  au- 

1.  DiiTKiBDTioii.—  Pompounet,  JV.  Simon  Vax.  —  Ange  Pitou. 
'.  E.  Voit.  —  La  Rivaudière,  M.  lueo.  —  Tréniti,  M.  Hay«'é. 
-  Louohard,  JU.  Varlet,  ~~  Buteuï,  if.  Vavatievr.  —  Cadel, 
/.  Paitly.  —  L'officier,  U,  Speck.  —  Guillaume,  V-  JeavU.  - 
/incroyable, M.  Laty.  —  Clairette,  Af ""  J. Girard.  — Mi"Langf, 
Ifiia  Dallona.  ~  Amaranthe,  M"'  Tntiâoute.  ^  Cydaliie, 
tl^^A.  Fieury.  — TliéréM,  M"  Sitiin. 
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teurs  de  la  Fille  de  M""®  Angot  (qui  n'avait  point 
été  donnée  depuis  deux  ans)  avaient  formellement 
annoncé  qu'ils  retireraient  leur  pièce  si  elle  n'était 
pas  jouée,  à  l'époque  de  l'Exposition,  un  nombre 
de  fois  qu'ils  ont  pris  soin  de  fixer  d'avance.  Le 
directeur  des  Folies  se  l'est  tenu  pour  dit.  Ce  n'est 
donc  que  contraint  et  foreé  par  les  circonstances, 
et  sans  déguiser  sa  rancune  contre  l'ingrat  Lecocq, 
qui  est  devenu  le  maestro  attitré  d'une  scène  ri- 
vale, qu'après  s'être  fait  légèrement  tirer  Toreillè, 
M.  Cantin   a   repris    la   Fille    de   il/""®   Angoi^ 
non  pas  au  Théâtre-Historique,  comme  il  y  avait 
pensé,  mais  sur  les  propres  planches  des  Folies- 
Dramatiques.  Cette  pièce  a  obtenu  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  succès  :   elle  a  été  traduite  dans 
tjouies  les  langues  et  jouée  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  sur  le  'plus  petit  théâtre  d'Italie,  dans 
la  ville,  le  bourg  le  plus  éloigné  de  l'Amérique  du 
Sud  et  des  îles  Sandwich,  comme  dans  le  trou  le 
plus  infime  de  nos  provinces.  On  Ta  vue  à  la  foire  ; 
on  l'a  même  vue  sur  la  scène  des  Italiens,  oîi  elle 
a  été  interprétée,  un  jour  de  représentation  de 
bienfaisance,   par  Capoul  (Ange  Pitou),  Gailhard 
(Louchard  Targousin),  Daubray  (Pomponnet),  Galli- 
Marîé  (Clairette),  etc.  Poème  et  musique,  l'ouvrage 
signé  de  MM.  Clairville,  Siraudin  et  Koning,  mu- 
sique de  Charles  Lecocq,  retrouvait  tout  son  suc- 
cès d'autrefois  :  succès  absolument  mérité,  à  notre 
avis  ;  car  il  y  a  dans  ce  livret  plein  de  couleur 
locale,  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  comique,  et 
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daJQS  Cette  partition,  remplie  de  saveur^  de  gaieté, 
de  finesse  et  de  distinction,  un  véritable  talent. 
L'auteur  de  la  Petite  Mariée  et  du  Petit  Duc  n'a 
jamais  rien  donné  de  mieux  «  Il  a  écrit,  dans  le 
petit  genre  auquel  il  s'est  consacré,  pour  le  petit 
théâtre  et  pour  la  petite  chanteuse  dont  il  est  dd^ 
venu  le  compositeur  favori,  un6  infinité  de  petits 
couplets*  Mais  il  n'a  jamais  fait  aussi  grand  que 
dans  la  Fille  dé  tâ"^^  Angoty  où  les  tnorce&iiî 
d'ensemble  sont  écrits  de  main  d'ouvrier.  Si  eeUe 
partition  nous  semble   supérieure  à  toutes  l6s 
autres  de  Mé  Leoocq,  à  plus  forte  raison  la  Pille  dé 
iP^^  Angot  remporte- t-elle,  selon   nous,  snr  kt 
Cloches  de  Corneville  dont  la  pièce  n'est  qu'un 
amalgame  dramatique  absolument  dépourvu  d'ori- 
ginalité, |et  dont  la  musique  est  un  ramassis  de 
polkas,  de  valses  et  de  rondeaux  qui  sont  autant 
de  réminiscences.  ^^  Des  deux  grands  succès  des 
Folies^Dramatiques,  pourquoi  est-ce  le  moins  bon 
qui,  les  places  étant  moins  chères,  semble  avoir 
fait  le  plus  d'argent?  C'est  ce  que  je  ne  me  char- 
gerai pas  de  vous  expliquer.  M**""  Juliette  Girard  la 
gentille  Serpolette  des  Cloches^  est  plutôt  une 
diseuse  qu'une  chanteuse.  Elle  n'a  pas  la  ronde  et 
belle  voix  de  mezzo^soprano  de  Paola  Marié  et 
enlève  avec  moins  de  cr&nerie  que  ne  le  faisait  sa 
devancière  le  fameux  duo  dé  la  dispute  qui  ter- 
mine la  pièce.  Mais  ôUe  s'est  montrée  d'une  ingé- 
nuité  charmante  dans  tout  le  premier  acte,  et 
particulièrement  dans  les  eouplètâ  :  «  Je  ne  pui^^ 
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rien  dire  du  mariage  ;  je  ne  sais  pas  seulement  ee 
que  e'est...  »  H  ne  tenait  qii'ft  yons,  mademoiselle,' 
d'en  savoir  plus  long  ;  vous  n*aviez  pour  eela  qu^à 
donner  suite  à  votre  projet  d*unîon  par  devant 
M.  le  maire,  avec  votre  eamarade  Simon  Max,  le 
Oiénicheux  d*hier,   qui,  après  avoir  joué,  il  y  a 
deux  ans,  A.nge  Pitou,   laisse  aujourd'hui  &  son 
camarade  Vois  (sans  voix,  hélas!  le  malheureux!) 
le  rAie  du  chansonnier  royaliste,  pour  se  faire  ap- 
{daudir    dans   Pomponnet.   La   nouvelle   Lange, 
M*'*  Daltona,  ne  vient  point  du  Sleswig-Holstein, 
comme  llndique  son  nom,  mais  de  Saint^^Péters- 
bourg...  ob  elle  peut  retourner  quand  elle  voudra. 
Les  recettes  des  Cloches  de  Comeville  et  de  la 
Pillé  de  M^  Angot  commencèrent  par  se  balancer 
fort  agréablement  pour  la  caisse  du  directeur  ;  puis 
il  y  eut  baisse  subite  dans  celles  de  la  Fille  de 
M^*  Ahgoiy  et  sous  prétexte  d'indisposition,  l'opé- 
rette de  M.  Lecocq  disparaissait  définitivement  de 
l'affiche  à  la  fin  de  septembre,  L'^xpériejoce  de$ 
lendemains  n'avait  pas  été  relativement  favorable  à 
cette  pièce.  En  effet,  tandis  quç  les  Cloclw$  de 
Cometiille  continuaient  i  réaliser  tous  les  soirs  le 
maximum,  «oit  plufi  de  S,OQO  francs^  la  Fille  de 
M"^^  Angot  \  tout  en  &isant  des. recettes  fort  sa- 
tisfaisantes à  toute  autre  époque,  arrivait  ^seconde 
d'une  assez  grande  longueur.  C'est  ce  qui  avait  dé- 


1.  %ii  Piigfit,  l'ancien  ténor  de  la  ^naissance.  Joua  pendant 
Un  mois  le  rôle  du  marquie. 
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\,  l.iat.iu  à  offrir  quotidiennement  à  ses 

M...  'ifriLeurs  la  pièce  qui  décidément  tenàt 

^i^iueat  la  vogue  ',  et  la  gardera  pendant 

ui»  encore,  jusqu'au  9   décembre  où,  en 

lit  Hadame  Favart,  désormais  en  pleines 

I  reprenait,  pour  quelques  jours  seu- 

ille  de  J/"°  Ar^ot,  afin  de  ne  pas 

ser  la  pièce  par  un  autre  théâtre, 

ait  déjà  fait  du  Petit  Faust,  acquis 

Sauf  l'utile  M.  Mangé  qui  reprenait 

!  M.  Haymé,  aujourd'hui  régisseur  à 

rôle  deTrénitz,  les  interprètes  étaient 

e  quelques  mois  auparavant  :  M""  Gi- 

,  Simon  Max,  Vois,  Luco.  L'î^die, 

la  II  première  représentation  »  d'une 

lit,  été  jouée  plus  de  six  cents  ibis, 

ent  savoir  que  les  Cloches  de  Corne- 

iraient  h  être  données  tous  "les  di- 


iDt,  d'apréa  /«  Figaro,  lu  comparaison  eut»  les 
xt  ce  théâtre  pendant  l'ËipositioD  d«  1S7S  cl 
faites  pendant  la  précédente  Eipoei^on  de  136' ' 

1"  mai  1367  au  31  octobre  1867 

pour  rExpotition,  le  Père  Gachelte,  la  Cani- 

F  Œil  crevé. 
ittes 177,344  15 

!•'  mai  1878  au  31  octobre  1878 
'•  Ângot,  Us  Clocha  de  Comeville- 

îttes : .eo?^'/? 

Différence  en  faveur  de  lll78.  430,039  (*> 
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manches  en  matinée.  Tous  les  dimanches,  jusques 
à  quand..*? 

Nous  n'aurons  que  dans  les  derniers  jours 
de  Tannée  1878  la  première  représentation 
de  MADAME  FAVART,  d'Ofifenbach,  dont  on 
recommence  à  parler  d'une  façon  sérieuse. 

Le  mois  de  décembre  est  consacré  aux  dernières 
répétitions  de  la  pièce  de  MM.  Chivot,  Duru  et 
Offenbach.  La  lecture  de  Madame  Favart  aux  ar- 
tistes des  Folies-Dramatiques  a  eu  lieu  le  27  août 
1877.  En  raison  de  Ténorme  succès  des  Cloches  de 
Comeville,  on  n'en  hâta  d'abord  les  études 
qu'avec  une  sage  lenteur.  Puis,  les  recettes  des 
Cloches  montant  toujours,  les  répétitions  de  la 
nouvelle  pièce  furent  bientôt  interrompues.  Devant 
la  vogue  persistante  de  ces  fameuses  Cloches  de 
Corneville,  d'un  commun  accord  avec  le  directeur, 
et  pour  ne  point  s'exposer  à  passer  au  beau  milieu 
de  l'été,  les  auteurs  de  Madame  Favart^  consen- 
tirent enfin  à  ajourner  la  première  représentation 
de  leur  pièce  à  l'hiver.  On  a  vu  de  quel  joyeux  son 
tintèrent,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition, 
les  triomphantes  Cloches  de  Comeville,  et  l'on 
voit  par  suite  de  quelles  circonstances  nous  n'au- 
rons que  le  28  décembre,  un  ouvrage  annoncé,  lu 
et  répété,  depuis  plus  d'un  an.  A  l'exception  de 
Lepers,  l'aimable  baryton  du  Théâtre-Lyrique  et 
de  l'ancien  Athénée,  qui  remplace  M.  Thierry  dans 
le  personnage  de  Favart,  les  interprètes  sont  ceux 

40 
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auxquels  on  avait  distribué  les  rôles  il  y  a  seize 
mois.  On  avait,  dans  le  courant  de  Tannée,  proposé 
à  M"®  Girard  d'aller  jouer  Chonchon,  de  la  Grâce 
de  ûieu^  dans  une  reprise  de  ce  drame  que  devait 
faire  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  La  gen- 
tille Serpolette  de  Corneville  refusa  les  offres  très 
tentantes  qu'on  lui  faisait  alors,  et  préféra  rester 
aux  Folies-Dramatiques,  où  elle  désirait  vivement 
créer  le  rôle  de  M"°  Favart,  la  «  gentille  fée,  » 
comme  l'appelait  son  terrible  amant  le  maréchal  de 
Saxe,  le  a  cher  petit  bouffe,  »  comme  la  nommait 
son  mari,  la  jolie  Pardiney  comme]  ses  camarades 
de  théâtre  l'avaient  surnommée,  d'après  son  juron 
favori.  Ce  rôle  à  tiroirs  ne  contient  pas  moins  de 
cinq  ou  six  travestissements  de  genre  différent  ; 
c'est  sur  lui  que  repose  toute  la  pièce.  On  compre- 
nait l'émotion  de  M"'  Girard,  au  moment  d'abor- 
der une  création  de  cette  importance,  qui  devait 
décider  de  sa  carrière  artistique,  mieux  que  Carli- 
nette  de  la  Foire  Saint-Laurent^  qu'elle  avait 
jouée  avec  toute  l'insouciance  d'une  débutante  ne 
se  rendant  pas  compte  du  danger,  et  mieux  encore 
que  Serpolette  des  Cloches  de  Corneville  où  il  suf- 
fisait de  montrer  de  l'entrain  et  de  la  gaîté.  Cette 
émotion  bien  naturelle,  produisit  chez  la  jeune 
artiste  ^un  énervement  et  un  enrouement  qui 
retarda  de  quelques  jours  encore  Tapparition  de 
cette  pièce  depuis  si  longtemps  attendue. 

28  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation   de 
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MADAME  FAVART,  opéra-comîque  en  trois  actes 
de  MM.  Alfred  Duru  et  Henri  Chivot,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach*.  —  Succès  du  meilleur  aloi; 
livret  intéressant  et  mouvementé;  partition  tout 
particulièrement  distinguée.  MM.  Chivot  et  Duru, 
ordinairement  beaucoup  plus  fous,  se  sont  rangés. 
Sans  rien  perdre  de  sa  verve,  Offenbach  a  su  se 
mettre  au  ton  de  Topéra-oomique  et  rester  sou- 
vent original,  après  tous  les  ouvrages  qu'il  a  déjà 
composés  :  rare  exemple  de  fécondité,  que  nous 
ne  saurions  guère  comparer  qu'à  Auber,  dont 
l'auteur  de  Madame  Favart  se  rapproche  aujour- 
d'hui par  plus  d'un  côté.  Quoi  de  plus  spirituel, 
entre  autres  morceaux  de  style,  que  les  couplets  : 
«  Ave^  ma  mère,  Ave^  ma  sœur,  »  bissés  par  lé 
public  de  la  première  représentation  et  que  le 
rondeau  de  la  vieille,  si  bien  dit  par  M"®  Girard? 
Mais  il  faut  également  citer  la  ronde  gaillarde  : 
«  Ma  mère  aux  vignes  m'envoyit  »  bissé;  le  joli 
duo  des  tyroliens,  pour  M^**  Girard  et  M.  Simon 
Max,  bissé  ;  l'air  du  troisième  acte  :  «  J'entrai 
dans  la  royale  tente  »  dont  Téclat  de  /ire  semble 

1.  DisTRiBiTTioir.  —  Favart,  M,  Lepêrs,  —  H.  de  Beaupréau, 
M,  Simon  Max,  —  Le  major  Cotignac,  M,  Luco*  —  De  Pont- 
sablé^  M,Maugé,  — Le  sergent  Larose^  Ai.Speck.  -— Biscotin,  M. 
Octave.—  M™e  Favart,  Api©  J,  Girflrrf.— Suzanne,  M^^  Gélaàert 
—  Jolicœur,  Jlf^ie  Rêvai.  —  Sans-Quartier,  APi«  Becker,  —  La- 
rissole,  JlfUe  Ricard.  —  Brihdamour,  AHi®  Georges,  —  Babet, 
lf"«  Rivero.  —  Jeanneton,  Af"®  tielly. 

Décors  de  M.  Zara. 

Costumes  dessinés  par  M.  Luco. 

Partition  éditée  par  MM.  Choudens. 
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une  réminiscence  de  celui  de  la  Belle  Bourbon- 
îiaise;  les  couplets  bissés  de  M"^  Gélabert  :  «  Von 
pHit  papa,  je  t'en  supplie  ;  »  la  chanson  des  échau- 
dés,  que  M.Lepers  détaille  d'une  façon  réellement 
comique,  bissée  ;\e  quatuor  du  second  acte,  avec  les 
couplets  :  «  Je  n'  me  suis  pas  mariée  pour  ça,  » 
qui  rappellent  au  début  ceux  du  Sylphe  d'Auber; 
enfin  le  finale  du  second  acte  :  «  Après  la  guerre  m 
écrit  dans  le  rythme  entraînant  de  celui  à' Orphée 
aux  enfers.  Tout  le  monde  sait  que  M""  Favari 
créa  les  principaux  rôles  des  œuvres  de  son  mari. 
Dans  Roxelane  des  Trois  Sultanes^  elle  se  faisait 
également  admirer  comme  cantatrice,  comme  ac- 
trice et  comme  danseuse.  Son  talent  se  pliait  à  tous 
les  genres,  et  on  était  étonné  de  lui  voir  jouer,  le 
même  jour,  dans  trois  pièces  différentes,  des  rôles 
entièrement  opposés.  M""  Girard  nous  réservait  de 
bien  d'autres  étonnements.  Nous  la  voyons  succes- 
sivement en  vielleuse,  puis  en  servante  d'auberge, 
en  soubrette,  puis  en  grande  dame  Louis  XV  et  en 
vieille  douairière,   en  petit  porteballe   et   enfin 
sous  le  costume  de  Nicette  de  la  Chercheuse  d'es- 
prit.  Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  que  M'*'  Girard  est 
charmante  sous  ses  divers  costumes ,  elle  joue  tous 
ses  rôles  en  véritable  comédienne,  et  en  dit  les 
couplets  avec  l'esprit  de  Déjazet.  Après  la  création 
de  Madame  Favart^  la  petite  Girard  doit  être  dé" 
•Sormais  classée  au  rang  des  étoiles.  Ce  sera  mainte- 
nant à  qui  écrira  des  rôles  pour  elle.  A  côté  de 
M""  Girard,  qui  porte  à  elle  seule  toute  la  pièce,  il 
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serait  pourtant  injuste  de  ne  pas  nommer,  comme  ^ 
nous  Tavôns  du  reste  déjà  fait  :  Lepers ,  un  vrai 
chanteur,  et  le  ténor  Simon  Max-,  -*-  qui  n'obtien- 
dra la  main  de  W  Cotignac  que  s'il  est  Qommé 
lieutenant  de  police,  et  qui  ne. peut  être  noinmé 
que  s'il  envoie  sa  femme  chez  le  gouverneur  de 
l'Artois,  un  vieux  libertin  s'il  en  fut  jamais  :  «  Je 
ne  peux  pas  l'épouser,  parce  que  je  ne  suis  pas 
marié  !  »  s'écrie-t-il  avec  un  accent  de  désespoir 
bien  amusant.  Glissons  sur  M.  Maugé,  qui  nous  a 
fait  regretter  Milher,  bien  qu'il  parle  avec  les  into- 
nations de  Delannoy,  du  Vaudeville  ;  mais  citons 
M.  Luco,  pour  avoir  dessiné  les  costumes  et 
M.  Zara,  pour  avoir  brossé  les  décors  qui  encadrent 
ce  charmant  ouvrage.  Les  Cloches  de  Comeville^ 
dont  le  succès  a  rempli  toute  l'année  1878,  ont 
retardé  près  de  dix-huit  mois  Madame  Favari. 
C'est  maintenant  au  tour  d'Offenbach  de  faire  atten- 
dre M.  R.  Planquette  chargé  d'écrire  la  musique  de 
l'un  des  prochains  ouvrages  commandés  par  la  direc- 
tion. 


Boqvillard  et  C^ 

Les  Cloches  de  Comevitle  . 

Le  Piège  à  loup 

*  Un  baromètre  incertain  . 

Lequel  des  deux? 

*Le  Troisième  mari  .... 

Dans  le  Bottin 

*La  Cuisinière 

La  Fille  de  Madame  Anjot 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  l^e  représentât,  représentât, 
d'actes,    oa  de  la  reprise  pend,  l'année 


1 
3 


29  janvier. 
2  mars. 
Il  avril. 
13  juin. 
27  juin. 
19  août. 


15 

383 

47 

8 

75 

39 

14 

120 

22 


40. 
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Dtte  de  la  Xoakeëe 
IfoBlm  if  rnrèaeBlaL  icyréKitiL 
d'actes,   oo  de  la  refrise.  fâà,  Ymutt 

Madame  Futiphar  •••••••1  7 

L'Ami  Monnumnequin 1  13 

*Ma  Cousine  de  Vichy  •  •  •  .       1  11  noTembre       31 

*  Madame  Favori •  •       3  28  décembre        4 


THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS 


fi 


Les  Nouveautés  sont  situées  au  boulevard  des  Italiens, 
en  face  de  la  rue  de  Ghoiseul  et  du  Crédit  lyonnais,  sur 
Pancien  emplacement  d'une  salle  de  concerts  et  d'exposi- 
tion de  tableaux,  ^  où  Félicien  David  a  conduit  aonDésert, 
et  où  a  été  exposée  la  collection  Demidoff,  —  qui  a  été,  pen- 
dant quelque  temps,  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
dirigé  par  M.  Martinet,  et  qui  était  naguèreji  sous  le  nom 
de  Folies-Oller,  un  café-concert  à  Pinstar  des  Folies-Ber- 
gère.  L^architecte,  M.  Delalande,  auquel  on  devait  déjà  la 
RenaissaDce,  a  su  tirer  un  excellent  parti  du  peu  d'espace 
dont  il  avait  à  disposer.  Il  a  complètement  démoli  la  salle 
primitive,  qui  consistait  en  un  long  boyau,  impropre  à  sa 
nouvelle  destination,  et  il  a  construit  une  délicieuse  bon- 
bonnière à  trois  étages,  toute  ronde,  dans  le  genre  des 
Bouffes,  toute  pimpante  et  toute  coquette,  décoré^,  dans  le 
style  de  Watteau,  par  MM.  Rubé  et  Chaperon, 

Le  10  juin,  M.  Brasseur,  qui  avait  quitté  le  Falais«Royal 
pour  se  mettre  dans  ses  meubles,  faisait  très-gracieuse- 
ment à  ses  amis  et  à  la  petite  presse  théâtrale  les  hon- 
neurs de  son  théâtre. 
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—  Messieurs,  disait  finement  M"<*  Céline  Montaland, 
dans  un  prologue  d*ouverture  signé  de  M.  Glairville  : 

Veuillez  apprécier  nos  stalles,  nojs  banquettes, 
Dignes  de  recevoir  jusqu'^aux  plus  fortes  têtes, 
C^est  tout  velours^  et  puis^  comme  c^est  rembourré^ 
Et  qu'on  y  sera  bien  pour  dormir  à  son  gré  ! 

Mf  Glairville  nous  semble  un  peu  sévère  pour  les  futurs 
auteurs  du  théâtre  des  Nouveautés;  nous  voulons  croire 
qu'il  se  trompe  lui-même  et  que  les  spectateurs  n'y  dor- 
miront pas  aussi  tranquillement  qu'il  veut  bien  nous  le 
donner  à  espérer.  —  N'en  dites  rien,  a  continué  Céline 
Montaland  : 

C'est  avec  ce  théâtre 

Qx^e  notre  directeur  a  la  prétention 

De  faire  concurrence  À  PExposition. 

Au  moment  où  chacun,  de  partout,  à  la  ronde. 

Admire  au  Champ-de-Mars  les  merveilles  du  monde, 

Nous  ouvrons  notre  porte  en  vous  disant  :  Voilà  ! 

Inutile  d'aller  vous  promener  par  là  ! 

C'est  avec  un  esprit  qui  a  charmé  tout  l'auditoire,  que 
la  charmante  artiste  a  débité  ces  vers.  Après  le  succès  de 
la  salle,  on  pçut  dire  que  le  grand  succès  de  cette  soirée 
d'inauguration  était  pour  Céline  Montaland,  a^ussi  exquise 
diseuse  que  délicieusement  jolie. 

L'excellent  bouffon  de  la  Mariée  du  Mardi  gr%s^  de  la 
Cagnottey  du  Brésiiieny  de  \bl  Consigne  est  de  ronfler,  du  Car- 
naval d*un  metle  blanc,  de  Doit-on  le  dire?  du  Plus  heweux 
des  troiSi  etc.,  le  joyeux  Brasseur,  en  un  mot,  avait  fait 
le  iO  décembre  de  l'année  précédente,  dans  Vlnvitéûe 
H.  Nemrod  fils  (Ernest  Blum),  sa  dernière  création  sur  les 
planches  du  Palais-Royal.  Brasseur  quittait  la  scène  où  il 
Uvait  débuté  il  y  a  vingt  ans,  et  obtenu  de  si  vifs  succès  : 
l'artiste  se  faisait  directeur  et  fondait  une  concurrence  à 
son  ancien  théâtre.  On  avait  parlé,  tout  d'abord,  d'une 
association  de  Brasseur  avec  M.  Bertrand,  directeur  des 
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Variétés,  M^e  Michaux,  directrice  du  théâtre  du  Parc,  & 
Bruxelles,  et  M,  Geoffroy,  du  Palais-Royal,  —  puis  avec 
M"«  Michaux  seulement,  —  pour  faire  construire,  avenue 
de  rOpéra,  une  salie  de  spectacle  où  Ton  jouerait  les  pièces 
genre  «  Palais-Royal  »•  £n  réalité,  fortement  commandité 
par  M™'  Michaux,  Brasseur  louait,  en  son  nom  personnel, 
remplacement  des  Folies-Oller,  dont  il  faisait  transformer 
la  salle,  pour  ouvrir  un  nouveau  théâtre,  qui  devait  d'abord 
s'appeler,  comme  autrefois,  les  Fantaisies-Parisiennes,  et 
qui,  définitivement,  sans  motif  bien  particulier,  prit  le  titre 
de  Théâtre  des  Nouveautés. 

Les  Nouveautés,  dont  on  nous  avait  promis  l'ouverture 
pour  le  1"  mai,  ont  été  livrées  au  public  le  12  juin,  c'est- 
à-dire  avec  six  semaines  de  retard  seulement.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  dire  contre  les  architectes,  maçons,  décorateurs  et 
tapissiers,  qui  se  sont  conduits  fort  galamment  avec 
M<°"  Michaux  et  son  associé.  Le  tout  Paris  des  premières  a 
complètement  ratifié  le  jugement  porté  par  les  invités  de 
la  soirée  d'inauguration.  Il  n'y  avait  dans  le  public  qu'un 
cri  unanim»)  :  La  salle  est  charmante!...  Ajoutons  qu'elle 
est  aussi  confortable  que  coquette.  Les  dégagements  et  les 
aménagements  en  ont  été  fort  bien  compris  :  telle  était 
ropinion  de  la  foule  si  nombreuse  qui  se  pressait  le  42  juin 
dans  ses  escaliers,  dans  ses  couloirs  et  dans  ses  foyers.  La 
seène  a  dix  mètres  et  demi  seulement  de  profondeur  et 
n'est  pas  plus  large  que  celle  de  la  Renaissance  :  cela  n'a 
pas  empêché  d'y  réaliser  déjà  de  véritables  prodiges  comme 
le  décor  du  paquebot,  une  merveille  artistique  signée  Ro- 
becchi,  de  nature  à  faire  courir  tout  Paris  aux  Nouveautés. 
Rien  de  plus  frais  et  de  plus  agréable  à  l'œil  que  cette  vue 
du  port  avec  ces  amours  de  petits  bateaux,  dont  les  voiles 
reluisaient  au  soleil.  Mais  ce  n'était  rien  encore.  Le  paque- 
bot se*  mettait  en  marche,  et  vous  voyiez  passer  devant  vous 
d'abord  le  panorama  fort  exact  de  la  ville  du  Havre,  puis 
les  riants  coteaux  d'Ingouville  et  de  Sainte-Adresse,  et 
enfin  la  pleine  mer.  L'illusion  était  complète,  encore  qu'elle 
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.  Mm  MiflMMBl,  pu  une  toile  de  fond  qgi 
'4  SF  rrfliait  mt  itmx  moleuix,  à  gauche  »  i 

«ic«4Ml  0«Im  le  daîtàcwc  déter  dn  ptqueboi, 
h  •■  tàa^  «oHR  it  hM.  Ckannus,  Giurcé  tl 

^  c'ftkii  ai  ^K  fcnwF  pâèce,  ai  ntme  DDE 
«««il  «MM   d^âéants  AundiaB  poor  pe^    , 


lxll«c«^ 

t,  dwnté  e; 
.  Miujiwnii  fÊt  M"»  C.  IkMMU^.  obleuli 

H  •■  âil7,  «I  Is  t&Ik  de  CHb.  ^i  ■'  (îj  pir 
,  j'.V(««rt,  obleiuuent  1m  iiWbhi  HiMimin  - 
MO  «oropère  CbrUtiao  wrintarw  Icws  riles  de 
F  ie  plua  eo  ploa  amuMifc  al  j  ajoolant, 
pvéMoUlioD,  de  bonnei  bauK^  bmt  propre 
d  MKcii  de  Coeo  (donné  le  *™w«ft»  en  miti- 
du  moû  d'octobre)  rempliawi  uuw  b  période 


s.  —  Première  repiéancttua  4e  {LEOS 
,  TaadeTille  eu  Iroia  metos  Ac  MM.  Airnm 
(  ViCTOt  BuHAUi,  mnwqM  4e  K.  Augus" 


■(0«.    —  Floridor,    Jf.  »«tw«-.  _  CiwnberlïD, 

—  Bijo,  Jf,  CA.  Mima.  -  AnuK  *.  ««'""' 
.  Blanche.  —  La  eapitaiin,  m.  Mmtm.  —  Vatt- 
■  -  Malût.  M.  T.  SeifUt.  -  Cmo».  M.  Dvhois. 
.Mùhtau,  —  S;1tû  M"  C.  Moi^a^ad.  —  Uni- 
lly.  —  Gardénia,  Jf*  J.  Dareoarl.  —  George"* 

—  M"«   Bondonneaa,  JT"  Aaèryt.  ~  ïlistigw 

—  Flora,  Vil*  Dar^ine.  --  Minbalte,  m*  EU- 
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GcEDÈs*.  —  Pleur  d^oranger,  c'est  M»«  Théo  (Flora  dans  la 
pièce),  la  jolie  actrice,  encore  digne  de  Temblème  dont  elle 
porte  le  surnom,  et  préférant  à  un  nabab  qui  lui  offre  un 
diamant  de  20,000  francs,  comme  nous  nous  offrons  un 
bonbon  anglais,  un  petit  musicien  de  rien  du  tout,  qui 
prétend  Paimer  pour  le  bon  motif.  Ajoutez  que  le  nabab 
n^est  pas  un  vrai  nabab,  mais  bien  un  brave  homme  d'Au* 
vergoat  commandité  par  M™^  Durosel  pour  faire  pièce  à 
son  mari,  fortement  épris  de  M^^*  Flora,  ta  diva  du  théâtre 
des  Fantaisies-Lyriques.  Vous  voyez  tout  de  suite  à  quel 
point  tout  cela  est  invraisemblable.  Mais  les  yaudevillistes 
ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu,  et  nous  ne  leur  deman- 
dons pas  nous-mêmes  tant  de  vérité,  pourvu  quêteur  pièce 
soit  amusante.  Celle  de  MM.  Hennequin  et  Y.  Bernard  se 
trouvait  attristée  par  une  charge  du  plus  mauvais  goût, 
qui  dépassait  les  bornes  de  la  plaisanterie  et  refroidissait 
toute  la  salle  et  toute  la  scène,  nous  disons  toute  la  scène, 
car  M™«  Théo  et  Dailly  semblaient  aussi  contrits  de  ce 
qu'ils  faisaient  que  la  salle  paraissait  ennuyée  de  les  voir 
faire.  Le  succès  de  la  soirée  était  pour  M""  Silly  et  pour 
les  couplets  du  Joli  Pompier,  de  Gcedès,  qu'elle  disait  fort 
drôlement  sous  le  casque  de  cuivre,  vêtue  du  pantalon  bleu 
serré  à  la  taille  par  la  ceinture  de  gymnastique  du  pompier 
de  service  ;  sa  démarche  était  une  trouvaille.  C'est  dans  le 
rôle  de  Boucard  (Brasseur)  que  se  trouvaient  les  meilleurs 
roots  de  la  pièce.  Ledit  Boucard,  ancien  souffleur  au  grand 
théâtre  d'Aurillac,  est  à  peine  engagé  comme  précepteur 
par  M"^*  Durosel,  que  celle-ci,  lui  ouvrant  un  crédit  illimité, 
le  charge  d'aller  faire  la  cour   à  l'actrice  en  vogue  : 
«  Dréle'de  métier  pour  un  précepteur!  »  fait  Boucard.  — 
«  Tous  êtes  donc  bien  riche  I  »  lui  demande  Flora.  «^  «  Je 


h  DiiTBiBUTiOH.  -^  Boticard)  M.  Bra^euK  —  Pomerol, 
M,  DùiUy.  —  SoBthène^  M.  Numa.  —  Duro8el>  M,  Tony  Atom» 
—  Flora,  Jlf»«»  Théo.  —  Adeline  Durosel,  Jlf"»  Montaland.  — 
Jecqtiettej  Jlf»i«  Siiiy.  —  M»»  Chiffardj  iH"»  Àuhryè. 
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ne  connais  pas  ma  fortune  !  »  répond«il  fort  jasiemenU 
Et  ailleurs  :  «  Les  malheurs  sont  comme  les  jumeaux  :  ils 
n'arrivent  jamais  seuls  !  »  A  c6lé  de  Brasseur,  excelleDt 
dans  son  type  d'Auvergnat  gandin,  citons  ici  le  gentil  dé- 
but de  son  tout  jeune  fils,  Albert  Brasseur,  le  Ijcéeaà 
peine  émancipé,  qui  passe  les  mains  aux  entournures  de 
son  gilet  en  s'écriant  :  «  Mince  d'épale  I  » 

La  charmante  Théo,  qu'on  n'avait  pas  vue  au  ihé&tre  de 
tout  Tété,  reparaissait  ce  soir- là  sur  la  scène  des  Nouveau- 
tés, glacée  par  la  peur  comme  une  vraie  débutante,  et 
pins  jolie  que  jamais,  dans  les  trois  délicieuses  robes  com- 
posées pour  elle  par  la  couturière  à  la  mode.  Quant  à  sod 
talent,  nous  en  parlerons  Tannée  prochaine... 


THÉÂTRE  TAITBOUT 


Au  moment  où  s'ouvrait  Tannée  i878,  on  jouait,  à  la 
salle  Taitbout,  la  revue  dé  MM.  Georges  Richard  et  Hippo- 
iyte  Nazet:  On  fera  du  bruit  ce  soir,  à  laquelle  on  ajoutait 
presque  tous  les  samedis  un  tableau  nouveau.  C'était  le 
i2  janvier,  VOrchestre  des  Darnes^  par  loute  la  troupe  fémi- 
nine; le  26,  le  Dernier  jour  de  Saxon-les-Bains  «  suivi  d'une 
grande  tombola  comique,  avec  trenie  lois  et  trois  demoi- 
selles en  loterie;»  et  en6n,  le  16  février^,  le  Monstre  du 
Figaro,  dont  la  prétention  était  de  parodier  un  roman  de 
mœurs  de  M.  Arnold  Mortier,  publié  avec  succès  par  ce 
journal.  Après  une  reprise  des  Femmes  de  Paul  deKoch,  de 
M.  Léon  Beauvailet,  on  donnait  la  première  représentation 
d'une  opérette  intitulée  LE  GRAND -DUC,  dont  le  livret 
était  une  sorte  de  parodie  du  grand  succès  de  la  Renaissance 
et  dont  les  couplets  avaient,  pour  la  plupart,  été  ipis  en 


1.  Le  dimanche  3  février^  à  unematÎDée  intime  de  M«e  Jenny 
Touzin^  on  avait  donné  la  première  représentation  d'un»  petite 
opérette  de  M.  Deffôs,  intitulée  Cigale  et  Bourdon,  très-conve- 
nablement interprétée  par  M.  Elimes.  Une  amusante  pochade 
du  sculpteur  Jacques  Maillet  était  gaiement  enlevée  par  M.  Pes- 
cheux^  des  BouAés-Parisiens. 
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musique  par  M.  Eugène  Déjazet,  Le  29  du  même  mois, 
autre  nouveauté:  LES  FEMMES  DES  AUTRES,  pièce ea 
quatre  actes  de  M.  Hbnry  Bugubt  et  FRéoiRic  Giraud^,  dont 
la  plus  grande  originalité  consistait  dans  la  circulaire  sui- 
vante que  chaque  spectateur  recevait  en  entrant  à  la  salle 
Taitbout  :  «  Malgré  le  sort  bruyant  que  nous  redoutons, 
«  nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  prief  d^honorer  de 
«  votre  présence  la  première  représentation  de  la  pièce  en 
«  quatre  actes  que  nous  donnons  au  thé&tre  Taitbout  soos 
«  le  titre  de  les  Femmes  des  autres,  Sfnotre  vaudeville  a  le 
«  bonheur  de  conquérir  vos  suffrages,  auquel  nous  teooDs 
«  avant  tout,  il  n'aura  pas,  du  moins,  à  se  reprocher 
«  d'avoir  écorché  vos  oreilles,  car  les  Femmes  des  antres 
«  ne  comportent  aucun  couplet.  Veuilles  croire  à  nôtre  vif 
f  désir  de  réussir.  —  Les  auteurs  :  Henry  Bugukt,  Frédéric 
«  6iRAUD«  »  Malgré  le  rappel  ironique  que  la  salle,  en  hu- 
meur   de  rire,  voulait  bien  faire  aux  interprètes   des 
FemmM  des  atUres^  nous  devons  constater  en  historiens 
fidèles,  que  le  «  vif  désir  »  des  auteurs  n'a  pas  été  tout  à 
fait  exaucé.  Les  Femmes  des  autres  ne  demeuraient  que  fort 
peu  de  temps  sur  l'afûche]de  la  salle  Taitbout,  qui  fermait 
bientôt  ses  portes  pour  ne  les  plus  rouvrir  en  1878  K 

1,  Jouées  par  M»  Dumoulin,  M^^^  Querette,  etc. 

2.  C^est  en  Vain  qu'on  avait  annoncé  ati  mois  de  novembre  la 
réouverture  du  théâtre  avec  une  curieuse  troupe  composée  de 
^  enfants,  20  danseurs  et  chanteurs  et  90  artistes  du  corps  de 
ballet,  sous  la  direcotion  de  M.  Benaglia,  chantant  la  Juive,  k 
Petit  Faust,  le  Barbier  de  Séville,  la  Belle  Hélène..,»  et  dansant 
le  ballet  de  /a  Source  de  M.  Léo  Delibes.  Cette  exhibition  foti 
dit-on^  interdite  par  la  préfecture  de  police* 
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Le  succès  de  l'amusante  revue  de  MM.  W.  Busnach  et 
P.  Buraai,  les  Boniments  de  Vannée  était  interrompu,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars»  à  la  80^  représentation, 
JMU*  uo  deuil  de  famille  :  M.  et  M"^  Montroùge  venaient  de 
perdre  leur  fila.  En  attendant  la  nouvelle  comédie^bouife 
des  deux  auteurs  de  la  Qeguette,  MM.  Hippolyle  Raymond 
et  Paul  Burani)  on  reprenait  alors  pour  quelques  jours  le 
Coucou^  où  se  distinguait  W^^  Van  Dyck. 

5  AVRIL.»  —  Première  représentation  du  CABINET 
PIPBRUll,  comédie  bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Hippo- 
LYTB  Raymond  et  Paul  BuaANi%  précédée  de  la  première 
représentation  de  LES  FILLES  DU  DOGE,  opéra-comique 

1.  Directeur  :  M.  Montrooge;  secrétaire  :  M.  Oscar. 

2.  DisTiiisnTioir.  —  Piperlin,  if.  Montroùge.  —  Berlingard, 
M,  Lacombe.  —  Dardinel^  M*  Allard.  —  Vétivier,  M,  Duhamel, 
Iloussignac,  M,  Abel.  —  Colombe  ilf»»«  Macé-Montrouge,  —  Zô- 
naïde,  Jlf""«  Elmire  Paurelle.  —  Anita>  Jlf"«  Vandick,  —  Céline^ 
JftJe  DortanU  —  Léonard,  lf"e  Croistne.  —  Dorothée^  M^^*  Bé- 

liSSOHm 

Pièce  éditée  par  M.  Paul  OUendorff,  à  Paris. 
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en  un  acte  de  M.  Ernut  Boisse,  musique  de  M.  Gabriel 
(M.  LE  DOCTEUR  Gusco).  —  il  convîenl  de  glisser  sur  ce  der- 
nier ouvrage,  accueilli  par  une  hilarité  générale,  peu  cod- 
forme,  croyons-nous,  aux  intentions  des  auteurs  et  de 
passer  de  suite  au  grand  succès  du  Cabinet  Piperlin  qui, 
sauf  le  temps  consacré  aux  vacances,  remplira  toute 
l'année  1878.  La  pièce  est  un  vaudeville  de  Técole  Heooe- 
quin,  avec  portes  et  cabinets,  allées  et  venues,  imbroglios, 
escamotages.  Elle  va  vite  au  but,  elle  divertit,  elle  a  le  mot 
drôle  et  fortement  égrillard  et  la  facture  preste.  «  Ce  Piper- 
lin est  un  agent  matrimonial.  Il  garcMtU  deux  oms  les  maria- 
ges qu'il  fait  contracter.  M.  Berlingard,  entrepreneur  de 
démolitions,  ayant  épousé  cerlaine  Colombe,  voit  avec 
effroi  que  M"^<' Berlingard  aime  fort  un  jeune  peintre  tm- 
pressionniste  et  impressionnable.  Si  M*»^  Berlingard  suc- 
combe, Piperlin  doit  à  Berlingard  l'indemnité  stipulée  par 
contrat:  ci,  40,000  fr.  Aussi  comme  Piperlin  se  démène 
pour  protéger  la  vertu  de  M">"  Berlingard  !  Il  est  la  tête  de 
Méduse  des  amoureux.  11  leur  bat  de  la  caisse  aux  oreilles. 
Il  traverse  leur  rendez-vous  de  ses  ra  et  de  ses  /la,  battus 
sur  la  peau  d'Âne.  A  la  fin,  Piperlin  marie  Dardinel  &  une 
grisette  que  le  peintre  avait  séduite.  La  vertu  est  récom- 
pensée et  le  vice  puni  dans  ce  joyeux  vaudeville,  comme 
dans  le  plus  noir  mélodrame  de  l'Ambigu.  »  Le  Cabinet 
Piperlin  est  un  grand  succès  pour  les  auteurs,  qui  possèdent 
véritablement  l'instinet  comique,  et  pour  les  artistes  qui 
ont  une  verve  étonnante.  If  est  impossible  de  mener  plus 
gaiement  cette  amusante  comédie  que  ne  le  font  M.  6t 
M"*  Montrouge,  fort  fort  bien  secondés  par  Lacombe, 
Allart,  Duhamel  et  M"*  Paurelle. 

Le  Cabinei  Piperlin^  précédé  du  vaudeville  de  MM.  Félix 
Savard  et  Durafou**,  Tous  toqués^  commence  par  remplir 
pendant  trois  mois  la  caisse  de  l'Athénée.  Les  comptes  pré- 
sentés par  le  directeur  aux  actionnaires  réanis  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  constataient  une  prospérité  croissaote, 
qui   se  manifestait  par  le    partage   d'un    dividende  de 
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SpoarlOO:  un  vole  unanimEi  de  conBance  élail  donné 
à  l'habile  irapresario.  Ia  clAture  annuelle  du  théâ- 
tre av&it  eu  lieu  le  30  juin  ;  la  réouverture  se  faisait  le  30 
sadt  par  la  88'  représentation  du  Cabinet  Piperlin,  précédé 
d'tJn  homme  fort  ».  v.  p.,  de  Richard  O'Monroy  (M.  de 
SaJDt-Geniès),  L'intelligent  et  maliti  M.  Hontrouge,  qui  a 
prit,  il  y  trois  ans,  la  direction  de  l'Athénée,  donnait  le 
13  septembre  sa  quatrième  centième.  Deuz  revues:  De  bric 
etd»  broc  et  Boum.'  voilà!  oal  été  jouées  plus  de  cent  fois. 
Deux  comédies,  le  Coucou  et  le  Cabinet  Piperlin,  ont  at- 
teint et  dépassé  ce  chifFre,  car  le  succès  de  celte  dernière 
comédie  est  loin  d'être  épuisé.  Gr&ce  k  l'étonnant  Cabinet 
PiperKn  ni  à  ses  joyeuic  interprètes,  lus  spectateurs  de 
l'Athénée-Comique  ont  pour  longtemps  encore  du  rire 
sur  les  planches.  Le  CabinH  Piperlin  est  décidément  une 
des  plus  amusantes  boulTonneries  qui  se  puissent  voir; 
quant  &  l'interprétation,  elle  est  en  tout  point  excellente. 
H»  Montrouge  a  toujours  les  honneurs  de  la  soirée  dans 
son  rOle  de  Colombe  Berlingard,  cette  femme  incandescente, 
dont  Piperlin  a  garanti  la  ^rtu  deux  ans,  et  qui,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  ■  qu'un  mois  à  faire  s  ne  peut  plus 
attendre...  Il  faut  voir  avec  quelle  gaité  franche  et  com- 
municative  M°"  Macé-Monlrouge  joue  ce  rôle  scabreux, 
qui  convient  admirablement  à  sa  nature  en  dehors.  Mont- 
rouge  lui-mCme  représente  Piperlin  avec  son  brio  et  sa 
bonhomie  habituelle  ;  Lacombe,  ADart  et  Duhamel  sont  des 
comiques  de  bon  aloi  qui  ajoutent  leur  verve  particulière 
&  la  réjouissante  folie  du  couple  Montrouge.  La  salle  de 
l'Athénée  étant  remplie  tous  les  soirs,  ou  a  le  temps  néces- 
saire pour  répéter  la  pièce  qui  doit  succéder  au  Cabinet 
Piperlin.  Elle  est  encore  de  l'un  des  auteurs  allilrés  de  la 
maisou,  de  M.  Burani,  qui,  aprèi 
H.  Ilippolyte  Raymond,  la  Goguette 
et,  nvec  M.  Busaach,  la  revue  des  Se 
changé  celte  fois  de  collaborateur.  La 
«t   P.  Burani  est  quasi   rompue.  La 


4M         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

rAthéoée-Gomîqoa  sera  de  MM.  Paul  Borani  et  AmaBd 

SHrestre.  Oa  la  dit  admirablenoent  Tenue:  très  leste,  maii 

très  gaie.  Elle  est  répétée  sons  le  titre  de  Fereanlûi;  mais 

elle  s'appellera  Mmuieur  cuLeqtœlt  CTest  one  étade  de 

mœors  contemporaines,  prise  par  ses  côtés  plaisants  :  le 

•  monsieur  >  en  question  est  le  monûenr  d'une  eoeoUe 

qui  a  pour  amant  à  fat  fois  le  gendre  qui  finance  et  le 

beau*père  qui  laisse  financer.  Toute  la  troupe  donnera: 

Montrouge,  Allart,  Duhamel.  M"^  Macé-Montronge  a  on 

excellent  rôle,  et  M^  La^ig^e  8*y  révélera  eomme  me 

actrice  comique,   nn  Lassouche^femélle,  à  laquelle  od 

prédit  déjà  le  plus  vif  succès.  Bref,  si  le  prochain  ouvrage 

de  l'Athénée  est  réellement  digne  de  ses  aînés,  les  habitoés 

de  ce  Joyeux  théâtre  auront  lien  d'être  satisfaits.  Le  publie 

de  M.  Montrouge  ne  se  compose  pas  seulement,  en  effet, 

de  spectateuis  de  passage,  entrant  à  l'Athfoée  un  joor 

qu'iû  n'ont  pas  trouvé  de  place  à  TOpéra.   L'Athéoée- 

Gomtque  a  ses  fidèles,  qui  viennent  et  reviennent  voir  le 

réperioirey  interprété  par  des  comiques  pleins  de  natorel, 

de  fantaisie  et  d'entrain,  paraissant  avoir  autant  de  plsiair 

à  jouer  ensemble  qu'on  en  a  à  les  écouter.  La  troupe  de 

M.  Montrouge  n'est  pas  une  troupe  ordinaire;  c'est  une 

véritable  famille  où  tout  le  monde  s'aime,  oà  le  directeor 

et  la  directrice  encouragent  leurs  jeunes  artistes  comme 

leurs  enfants,  en  les  guidant  de  leurs  précieux  conseils  et 

de  leur  longue  expérience,   où,  depuis  le  patron  et  la 

patronne  jusqu'au  dernier  apprenti  comique,  tout  le  monde 

travaille  avec  bonheur.  Le  procédé  Montrouge  a  du  bon, 

puisqu'il  est  couronné  par  un  succès  de  jour  en  jour 

plus  vif  et  plus  marqué.  Que  n'est-il  imité  dans  tant  de 

théâtres,  où  directeurs  et  artistes  ne  sont  occupés  qu'à  se 

chicaner  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin!  Suivant 

une  habitude  qui  remonte  .au  temps  des  Folies-Marigny, 

M.  Montrouge  réunit  sa  troupe  en  un  dtner  mensuel  qui 

s'appelle,  en  souvenir  de  Paul  Legrand,  ie  Dîner  des  Fier' 

rôti.  Ce  dtner,  qui  a  lieu  le  deuxième  vendredi  de  chaque 
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mois,  tombait  le  jour  de  la  centième  du  Cabinet  PiperHn. 
Aassi  M.  Çurani  a-t-il  profité  de  la  coïncidence  poiyr  invi- 
ter qaelques  amis:  cela  portait  à  quarante-deux ie  nombre 
des  convives,  présidés  par  Charles  Monselet,  qui  se  sont 
réaois  le  13  septembre  à  la  Porte-Maillot.  On  a  débité  des 
gaudrioles  et  fait  de  l'esprit,  on  a  ri,  on  a  dansé,  on  a  dit 
des  fables  de  Savard,  on  a  lu  des  vers  de  Silvestre,  illustrés 
à  la  plume  par  Fauteur;  on  a  toasié  et  retoasti  aux  succès 
passés  et  futurs  de  FAthénée-Comique  ;  puis  les  interprètes 
des  deux  sexes  regagnaient  le  thé&tre  pour  aller  jouer 
avec  plus  d*entrain  que  jamais  la  bonne  folie  du  Ca» 
Unet  jNperlm  dont  le  succès  repart  joyeusement  vers  la 
200*  représentation.  Elle  se  donnera  la  20  décembre  et  sera 
le  prétexte  de  nouvelles  agapes  confraternelles.  Gè  n*esi 
qu'après  la  revue  de  MM.  Paul  Burani  et  Edouard  Philippe 
que  se  donnera  la  comédie  de  MM.  Armand  Silvestre  et 
Paul  Burani,  et  la  première  représentation  de  Babel  Betme, 
qui  devait  avoir  lieu,  suivant  une  superstition  chère  à 
Montrouge,  le  vendredi  13  décembre,  est  elle-même  ren-: 
Yoyée  à  l'année  suivante.  Gel]e*ci  se  termine  avec  le  grand 
succès  du  Cabinet  P^perUn^  qui  se  sera  continué,  en  deux 
fois,  pendant  sept  mois  entiers. 

• 

Date  de  ta  Nombre  de 
Nombre  lr«  représentai  représentât, 
d'aetes   on  delà  reprise  pend.  Tannée 

Les  Boniments  de  tannée ...  5  76 

Un  homme  fort.  S,  V.  P.    ...  1  88 

Le  Coucou .  3  17 

*La  Fiile  du  doge  .......  1  5  avriU             6 

*Le  Cabinet  Piperlin 3  id.              209 

Tous  toqués, 1  72 

Le  Déjeuner  de  Use 1  60 


THEATRE  DE  GLUNY 


Le  petit  théâtre  de  Gluny  inaugurait  Tannée  nouvelle 
Byec  Fualdés  dont  deux  représentations  seulement,  données 
en  i877,  pouvaient  faire  espérer  que  ce  drame  lui  laisser&it 
le  temps  de  se  retourner.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  nou- 
veauté qui  est  appelée  à  succéder  au  mélodrame  judiciaire 
de  MM.  Dupeuty  et  Grange  et,  avant  d'arriver  à  un  ou- 
vrage complètement  inédit,  il  nous  faut  passer  par-dessus 
la  -reprise  de  Rocambofe\  cette  pièce  légendaire,  em- 
pruntée au  non  moins  légendaire  roman  de  Ponson  du 
Terrail ,  mais  dont  les  exploits  fantaisistes  qu'elle  mettait 
en  scène  avaient  été  depuis,  trop  bien  dépassés  pour  qli'elle 
pût  espérer  exciter  encore  quelque  curiosité.  Rocambole) 
dont  les  représentations  commeiicèrent  le  1^'.  février  et  n'ai- 

■ 

1.  DiSTBiBDTiON.  —  Joseph  Fippart,  dit  Rocambole,  M.  Pàvl 
Clèves,  —  Jean  Guignon,  M,  Herbert,  —  César  Andréa,  —  «r 
William,  —  le  docteur  Gordon,  M,  Merville.  —  Le  duc  de  Sal- 
landrera,  M.  Demesty,  —  Le  comte  de  Chemery,  M,  Hodfn.  - 
Armand,  M,  Romain,  —  Alphonse,  M.  Thé  fer.  —  VaJentin, 
M,  P,  Vavasseur.  —  Baccarat,  •M»«  Charmet,  if»*  J.-Andrée. 
—  M"»«  Pippart,  M»»  Derouet,  —  Cerise,  if  »•  J,  Morand.  - 
Carmen,  Jlf"»«  De  Ligny.  —  Tulipe,  JIT»»  G.  Dupont,  —  Fannj, 
jlfn*  Doily,  —  Oertrude,  if»»  Phitibert. 
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lérent  pas  au  tlelà  du  dernier  jour  de  ce  roofs,  ne  s'adres- 
sait d'ailleurs  qu'à  la  population  de  ce  quartier,  et  virigt-huit 
jours  étaient  suffisants  pour  épuiser  Tattrait  que  l'e^çcn* 
tricilé  de  ce  personnage  pouvait  encore  conserver  en  elle. 
Le  i"  mars  M.  Paul-Clèves  ne  craignait  pas  d'ajouter 
à  ses  fatigues  d'administrateur  celles  de  comédien,  et  à 
la  tète  de  sa  troupe,  il  donnait  la  première  représentation 
d'un  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Alfred  Delà- 
cour,  dont  le  titre,  la  Police  noire  ^,  ne  justifiait  en  aucune 
manière  une  intrigue  banale  et  sans  portée.  Et  cependant 
tout  ce  que  l'auteur  avait  dépensé  d'imagination  en  coups 
de  pistolet,  coups  de  poignard,  pour  terroriser  la  salle  et  la 
forcer  de  s'intéresser  à  sa  pièce,  était  inimaginable.  Du 
re^te,  la  police  noire  ne  figurait  là  que  comme  une  éti- 
quette destinée  à  éblouir  les  badauds  par  l'appât  d'un 
titre  retentissant.  Le  drame  de  M.  Delacour  tint  bon  jus- 
qu'au 26  mars,  époque  à  laquelle  il  dut  céder  l'affiche  à  ' 
une  reprise  de  la  Cf  oser  te  des  genêts*^  laquelle  ne  devait 
elle-même  qu'être  le  trait  d'union  entre  deux  nouveautés. 
Le  20  avril,  en  efTet,  après  un  jour  de  relâche,  M.  Glèves 

1.  Distribution^ — Henri  Dupuis,  ^.  Gewîwa.-^  Doctear  Wir- 
toa,  M.  Mangin.  —  Plantagenet,  M,  Herbert,  —  Duvigneau, 
Af.  Hodin.  —  Le  constable,  Jkf.  Dernesty,  —  Will,  M.  P.  Vavas- 
seur.  —  D'Héricourt,  M,  Levanz.  —  Nicholson,  M^  Maurice,  — 
L*ofiieier  anglais,  M.  Théfer,  —  Noogs,  M.  G.  Adam,  —  Un  ma- 
telot, ilf.  Courcelles, — Un  domestique,  3f^.  Hachei,  Hérissier,^- 
Fernande,  M^^^  J,  Morand,  —  M"®  Noogs,  M^^  Derouet,  — 
Suzannah,  Afïï«  G,  Dupont,  —  Sœur  de  charité,  M^^  Do'ly,  — 
Maurice,  la  petite  Philibert, 

2.  DisTBiBUTioir.  —  Aly,  M,  Herbert,  —  Le  généraX,  M.  Richez, 

—  Kérouan,  M,  Dernesty,  —  Dominique,  M,  P.  Vavasseur,  — 
Moptéclain,  M.  Gemma,  —  Georges,  M.  The  fer,  —  Pornic, 
M.  Maurice,  —  D'Avatiane,  M,  Levanz.  —  François,  M,  Adam, 

—  M.  de  Brias,  M,  Hérissier,  —  Louis,  M.  Hachei,  —  Maclou, 
Jtf.  Courcelles,  —  Un  domestique,  M,  La  forêt,  —  Louise, 
Af™«  Wi'Son,  —  Lucile,  Af"""  Morand,  —  Léona  de  Beauval, 
Jfm«  Woord,  —  Mm«  de  Brias,  Jf"*  Derouet,  —  Madeline, 
itf"o  G.  Dupont.  —  Périne,  itf««  Dolny,  —  Mathurine,  Af"»*»  Dol- 
ly.  —  Mlle  de  Brias,  Jlf°»e   Villemer, 
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risquait  une  nouvelle  partie  sur  les  noms  accouplés  de     ]{ 
Mlii  Alexis  Bouvier  et  Brault,  avec  un  drame  inédit  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux  intitulé  le  Mariage  du  fwçaiK 
On  se  tromperait  fort  si  l'on  allait  penser  quo  cet  ouvrage 
irisait  à  une  réforme  sociale  quelconque  touchant  le  cha- 
pitre du  mariage  ou  celui  du  divorce  ;  mais  l'on  s^expose- 
rait  enoore  davantage  à  perdre  le  fil  de  ses  idées  bî  Von 
était  tenté  de  débrouiller  les  relations  diverses  qui  peuTent 
exister  entre  les  différents  personnages  de  la  pièce  de 
MM.  Bouvier  et  firault.  Il  suffira  de  savoir  que  Jacques 
Bérard,  l'ancien  forçat,  est  un  parfait  honnête  homme  et 
que  sa  femme  qui  l'a  épousé  un  peu  légèrement  et  flans 
se  renseigner  sur  son  passé,  a  un  moment  bien  naturel 
d'effarement  quand  elle  apprend  la  vérité,  mais  somme, 
toute,  en  prend  son  parti  et  revient  tout  entière  à  l'époux 
de  son  choix  que  le  plus  petit  soupçon  ne  saurait  atteindre. 
Ainsi  de  drame  en  drame,  sinon  de  succès  en  saccèsj  le 
petit  thé&tre  de  Gtuny  avait  déjà  traversé  presque  la  moitié 
de  l'année  1878,  quand  M.  Paul  Glèves,  pour  apporter  sam 
doute  plus  devariété  dans  la  marche  de  son  répertoire  cou- 
rant ,  ou  plutôt  pour  éprouver  de  nouvelles  combinaisons 
de  spectacle  sur  la  scène  qu'il  dirigeait,  songea  à  abandon- 
ner le  mélodrame  proprement  dit  qu'il  avait  joué  jnsqu'ici 
presque  exclusivement  pour  entr'ouvrir  ses  portes  à  la  co- 
médie-vaudeville. M.  Paul  Burani  venait  de  faire  repré- 
senter avec  un  certain  succès  plusieurs  pièces  en  ce  genre 
qui  avaient  été  très  bien  accueillies.  Le  Coucou  et  le  Cabinet 

1.  DiSTRiBDTiON.  —  La  Longueur,  Jtf.  Herbert,  —  Lorémond, 
itf .  MerviUe»  -—  GroBbouieau,  M.  P.  Vavasseur,  —  Nither,  M»  Ho- 
din,  —  Bérard,  M.  Gemma.  —  Désiré  Fontaine,  M,  Maurice. 
—  Rémond,  Jtf.  Levanz  -r  Jean,  M,  Adam,  —  Oustave,  M*  Ha" 
chel,  —  Anatole,  M,  Hérissier,  —  Poméon,  Jf.  Courcelles^  — 
Boilais,  M,  Lafarét,  —  Lanout,  M.  Tessier,  —  La  Linotte, 
jlfme  Wilson,  —  Aimée,  j|f»«  Van-Ghele.  —  M»«  Fontaine, 
Jlf»«  Derouet.  —  Marie,  3f»«  Dupont.  —  Petite,  il«»«  I>oiiy.  — 
Justine,  if»©  Delnys.  —  Anna  Davesne,  Jl£««  ViUemer.  —  I«élia« 
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Jiperlin^  données  toutes  deux  à  FAthénée,  avaient  réussi 
d^emblée  et  le  nom  de  leur  auteur  se  trouvait  depuis  quel- 
que temps  devenu  le  point  de  mire  des  directeurs  aux  abois* 
M.  Glèves  fut  le  premier  qui  s'adressa  à  M.  Burani  ;  mais, 
eo  changeant  de  théâtre,  ce  dernier  ne  devait  pas  trouver 
le  public  de  la  rive  gauche  aussi  bien  disposé  à  son  égard 
que  celui  de  la  rive  droite.   Chançard  ^  qu'il  intitulait, 
de  façon  nouvelle,  noce-vaudeville  en  quatre  actes,  donné 
pour  la  première  fois  sur  cette  scène  le  22  mai,  ne  plut 
que  médiocrement  à  cause  de  sa  donnée  scabreuse  et,  ajou» 
tiODs^e  aussi,  à  cause  de  Tobscurité  de  Pintrigue.  La  pièce 
abondait  pourtant  en  mots  dréles,  en  situations  comiques. 
On  essaya  bien  par  des  coupures  adroites  et  intelligentes 
de  ramener  un  peu  de  clarté  dans  cet  imbroglio,  et  l'on 
put  même  espérer  un  moment  que  le  verdict  un  peu  sévère 
des  spectateurs  de  la  première  représentation  ne  serait  pas 
confirmé  par  les  spectateurs  des  représentations  suivantes. 
€e  fut  peine  perdue.  Le  public  se  décide  rarement  à  revenir 
'sur  une  première  impression,  et  la  musique  qu'avaient  écrite 
MM.  Ben-Tayoux,  Robert  Planquette,  Léon  Vasseur,  Louis 
Goudesône  et  Charles  Pourny,  pour  égayer  le  vaudeville 
de  M.  Burani,  ne  devait  pas  tarder  à  s'effondrer  avec  lui. 
M.  Glèvesjse  hâtade  revenir  au  mélodrame  et,  dès  le  18  juinj^ 
il  remettait  à  la  scène  la  Lionne  de  la  place  Maubert  *,  pièce 

1.*  DisTRiBtJTiOK*  —  Génudard,  M,  Herbert,  *—  Cliançard> 
M.  Cassini.  —  Regingleux,  M.  P.  Vavasueur.  •—  DUgosquet, 
M*  Vivier»  —  Onésime,  M.  Buire,  —  Bigornot,  M.  Maurice.  — 
Un  cocher,  M.  Mérissel,  —  Le  caporal.  M,  G,  Adam.  '—  Le  grima* 
cier,  M.  Uérissier,  «^  Allumeur  de  gaz,  M.  Hache/»  —  Le  tam^ 
bour,  M,  Courceliesé  —  Athénaïs,  ]tf"«  J9.  Jovely,  —  Pélagie, 
lfïi«  /.  Morand.  —  M»*  Dugosquet,  Jlf»«  Gabrielie  Ro$e,  — 
Aglaé,  Jtf»i«  G.  Dupont.  —  M««  Bordier,  Jf»»  M.  Marié. --  PaU* 
line,  Jlfii»  Mary  Bertha.  —  L^onie,  Jl/»«  Delamarre.  —  Adôl0> 
jtfine  Dolny.  —  Hermance,  Jl"«  Eliane.  —  Suzette,  if"«  Emmut 
—  Le  gamin,  in*e  Alphonsine, 

2.  BisTBikDTioH.  —  Cantaloup^  M.  Herbert^  —  Karl  Gilbert^ 
M.  Hodin.  —  Yide-Goasset,  M.  Vivier.  —  Lorentz,  M.  H.  V' 
vasseur.  —  Paul  Laorière^  M»  CoMiini  —  Rlttner,  M.  Leva* 
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populaire  qui  se  trouvait,  par  le  fait  de  cette  reprise  inat- 
tendue, transportée  dans  son  véritable  quartier.  Ce  drame 
de  M.  Jules  Dornay  dura  tout  juste  le  tenops  de  remonter 
un  drame-vaudeville  du  bon  vieux  temps,  Victorine  ou  la 
Nuit  porte  conseil^ j  el  qui  pendant  vingt-cinq  soirées,  à 
partir  du  4  juillet,  était  appelé  &  faire  verser  des  larmes 
d'attendrissement  aux  âmes  sensibles  que  la  douceur  des 
émotions  théâtrales  ne  manquerait  pas  d'attirer  dans  ces 
parages. 

Mais  pendant  ce  temps  M.  Paul  .Gléves  entrait  en  pour- 
parlers avec  MM.  ftilt  et  Larochelle,  pour  devenir  immédia- 
tement leur  associé  comme  co-directeur  de  la  Porle-Saiot- 
Marlin  atant  d'en  devenir  le  directeur  unique  dans  uq 
avenir  que  tout  faisait  présumer  devoir  être  prochain* 
Il  ne  pouvait  dans  ces  nouvelles  conditions  conserver  cette 
scène  secondaire  &  laquelle  cependant  son  activité  autant 
que  sa  bonne  gestion  étaient  parvenues  à  faire  rapporter 
d'honnêtes  dividendes  à  ses  commanditaires.  M.  Talien, 
artiste  de  l'Odéon  et  qui  avait  été  jadis  pensionnaire  de 

—  Lugubi-e,  M,  Théfev,  —  De  Moranges,  M.  Maurice,  —  Pro- 
cureur du  roi,  M,  Adam,  —  La  sauterelle.  M,  Hachel,  —  Fich- 
traquo,  M.  Touroul,  —  Dupreuil,  M.  Hérisster.  —  Coquelicot, 
M.  Courcelfes,  —  Le  docteur,  M»  Georget.  —  Du  Terray, 
M,  Legrand,  —  Père  Chandelier,  M,  Lucien»  —  Lelong,  M.  La- 
forgue, —  Penaud,  M.  Vernet,  —  Père  Matou,  M,  Calmet,  — 
Garçon  marchand  de  vin,  M.  Terrier.  —  Médina  Duvemay, 
Jlfïi«  N,  Delvars.  —  Berthe  de  Lauray,  ilf»®  Morand,  —  Com- 
tesse de  Lauray,  Af™e  Roitssel.  —  Mère  la  Ruine,  Af»«  G,  Du- 
pont, —  Anna,  if^to  Eliane,  —  Antonia,  Jlf«e  Ooinys.  —  Julie* 
Jlf Ile  Alphonsine, 

1.  DisraiBUTioN.  —  Alexandre,  M,  Herbert,  —  Michel,  M,  Cas- 
sini.  —  Gecrj^es,  M,  Vivier,  —Jean,  M,  P.  Vavasseur,  ^Co^- 
missaire  de  police.  M,  Hodin*  —  M.  Simonin,  M.  Théfer,  - 
Sergent  de  ville,  M,  Maurice,  —  M.  Saint-Ernest,  M,  Vernet.  - 
De  Méchain,  M,  Mérissel.  —  Rubini,  M,  Levanz,  —  Picard. 
M,  Courcelles,  —  Le  chevalier.  M,  Hé  i^sier,  —  Victorioe, 
M^^  Roussel,  —  Elisa,  Jtf'io  G,  Dupont.  —  Marie,  M^^^B.  Ho- 
drigues,  —  Wi^  Saint-Edme,  Jifoo  Do%6'.  —  Julie,  l&^^A^P^^' 
reau,  —  W^^  Dugosqiiet,  Afmo  Thierry. 
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Gluny,  au  temps  de  Larochelle,  s'offrit  pour  recueillir  sa 
succession.  Les  deux  affaires  furent  négociées  presque  en 
même  temps,  et  quand  M.  Glèves  abandonna  définitive- 
ment la  direction  de  Gluny  à  M.  Talien,  il  lui  légua  en 
plein  succès  les  Canotiers  de  la  Seine^,  vaudeville  en  cinq 
actes  de  MM.  Henri  Tbiéry  et  Adolpbe*Dupeuty,  pièce 
amusante  et  gaie,  que  ne  devait  pas  dédaigner  le  public 
cojfflopolile  de  TËxposilion. 

C'est  donc  dans  les  meilleures  conditions  que  M.  Talien 
était  appelé  à  succéder  à  M.  Glèves,  et  à  ce  moment  rien 
ne  Je  pressait  dans  la  préparation  d'un  nouveau  spectacle, 
La  pièce  que  son  prédécesseur  avait  montée  pour  ainsi  dire 
à  son  intention  réalisait  chaque  soir  de  fort  belles  recettes 
cl  le  nouveau  directeur  de  Gluny  avait  tout  lieu  de  se  féli- 
ciler  d'avoir  troqué  le  masque  du  comédien  contre  le  scep- 
tre de  rimpresario.  M.  Talien  ne  s'endormait  pas  cepen- 
dant sur  ses  lauriers.  En  administrateur  prévo^fànt  il  avait, 
dès  sa  prise  de  possesi^ion  du  petit  théâtre  du  boulevard 
Saint-Germain,  passé  un  traité  avec  Jenneval,  pour  re- 
prendre le  Vieux  Caporal,  et  dans  la  pensée  que  ce  grand 
premier  rôle,  si  apprécié  en  province,  ne  le  serait  pas 
moins  dans  ce  quartier  de  Paris  isolé,  que  sa  population 
et  ses  habitudes  font  quelque  peu  ressembler  à  un  coin  de 
département.  L'époque  à  laquelle  devait  commencer  Texé 
cution  de  ce  traité  approchait  et  les  recettes  se  maintenaient 
avec  les  Canotiers  de  la  Seine*  aux  chiffres  des  premiers 

1.  DiSTBiirDTiON.  —  Papavert,  3f.  Herbert,  —  Cachalot, 
M.  Dernesty.  —  Boit  sans-Eau,  M,  Vivier.  —  Flibochon,  M,  P. 
Vavasseur,  —  Maurice,  M.  Théfer,  —  Père  Bijou,  M.  Maurice. 
—  Bouffe-Toujours,  Af.  MérisseL  —  Laudanum,  A/.  Levanz.  — 
Criquet,  M.  Hérissier.  —  Coquelicot,  M,  Gilles.  —  Verjus, 
M.  Cource'les.  —  Mariette,  —  la  reine  Mab,  Af*^«  Andréa.  — 
Fourchette,  M^^  Dupont.  —  Schopp,  Afi*®  Alice  Darty.-^  Cçline, 
ifï^o  Deltj  Orzoff,  —  Jacqueline,  if"o  E.  Rodrigws.  —  Mère 
Lerat,  Jifmo  Roux.  —  Titine,  Af°»o  Uolnys.  —  Amélie,  M^*^  De:- 
mont. 

2.  Les  Canotiers   de  la  Seine  seront   donnés  en  matinée  le 
27  octobre. 

42 


494  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

jours.  Il  était  bien  dur  d'abandonner  un  ouvrage  en  plein 
ftoecès  sans  être  assuré  que  eelui  qui  lui  saceèderali  ren- 
contrerait  la  même  faveur  auprès  du  public.  M.  Taliea  fit 
patienter  son-camarade  autant  qu'il  pût;  mais  quand  celui-ei 
réclama  rexécution  stricte  de  son  engagement,  force  lui  fat 
bien  de  produire  Texeellent  Jenneval  dans  ce  rôle  da  Vieux 
CaporcU  ^  Simon  qui  lui  avait  valu  sur  les  scènes  départe- 
mentales des  ovations  si  flatteuses  et  si  enthoufflastes.  C'est 
que  ce  drame  signé  des  noms  de  MM.  Dennery  et  Dumanoir 
est  en  effet  très  intéressant,  très  émouvant,  et  que .  la  uote 
sentimentale  y  résonne  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  par* 
faite  harmonie.  Le  Vieux  CuporcU  avait  été  repris  le  i«' oc- 
tobre et,  tout  vieux  qu'il  était,  tout  perclus  et  couvert  de 
cicatrices  qu'il  pouvait  paraître,  il  n'en  fit  pas  moins  une 
heureuse  campagne  de  quarante-huit  représentations,  ce 
qui  était  pour  le  théâtre,  pour  l'artiste  et  pour  le  directeur, 
lin  résultai  fort  appréciable.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs 
même  que  Jenneval  ne  fut  pas  obligé  d'abandonneir  son 
rôle  pour  obéir  à  des  engagements  antérieurs.  Quoi  quMl 
en  soit  au  Vinus  Caporcd  succédait,  le  19  novembre,  le 
Juif  Polonais*;  à  Jenneval  succédait  Talien,  le  directeur, 
redevenu  comédien.  Le  Juif  Polonais  j  drame  en  quatre 

1.  DiSTtiBUTioir.  —  Caporal  Simon^  M,  Jenneval.  —  Raver- 
toy.  M,  AceUy.   —  Frochard.  M,  Vivier,  —  Picard,  Jf.  Hodtn, 

—  Général  Roquebert,  if.  Levant,  —  Lucien,  if.  R,  Christian, 
^  Potichon,  if.  Boscher,  —  Un  aide  de  camp,  Èi.  Courceiles,  — 
Germond,  if.  Jégu,  —  .Pigoche,  if.  Hérissier,  —  Officier  d'or- 
donnance, if.  MérisBel,  —  Mina  de  Rantzberg,  if"*»  Solesmes,-- 
Geneyiève,  if  "«  Suianne  Pic.  —  Mariotte,  Jtf**®  E.  Bopawne.  — 
Catherine,  if**  E*  Rodrigues,  —  Emmeline>  ia  petite  Phihberti 

2.  DisTViBUTiON.  —  Mathis,  if.  Talien,  —  Christian^  Jf.  Per- 
rier.  —  Walt0r,if.  Kiwer.—  Le  Jnif,  if.  Hodin.  —  Heînrich, 

^M.  Bcscher.  -«  Le  président,  if.  Maurys*  —  Le  médecin, 
if.  Mérissel.  --^  Le  songeur,  if.  Fontaine.  —  Nickle^  if.  tténs- 
sier.  —  Fritz,  if.  Charlet.  —  Le  notaire,  M.  Gilles.  —  Le 
greffier^  if.  CùurdelleSé  —  Un  buveur,  if.  Mont*oy.  —  CatheHne, 
if»»«  A.  Deshayés.  —  Annette,  ifi««  /.  cPrfarc* — LoTs,  if*»»  Jettnny* 

—  Grédelj  if-e  Barthélémy. 


i  _  _ 
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actes  de  M.  Erekmann-Ghartrian ,  avait  été  donné  pour 
la  première  fois  en   1868^    nos  lecteurs  se  le  rappellent i 
sans  doute,  sur  ce  même  théâtre  de  Gluny  ;  le  principal . 
rôle,  celui  de  l'aubergiste  Mathis,   avait  été^  sur  cette 
scène,  une  des  meilleures  créations  du  directeur  actuel. 
Rien  d'étonnant  qu'il  songeât  à  reprendre  pour  son  propre 
compte,  et  à  double  titre,  un  ouvrage  qu'il  savait  avoir  été 
jadis  très  fructueux  pour  le  théâtre  et  qu'il  savait  mieux 
encore  contenir  pour  son  talent  d'artiste  les  éléments  d'up 
succès  renouvelé.pL'idée  n'était  du  restç  pas  trop  mauvaise, 
puisqu'au  3i   décembre  1877,  le  Juif  Polonais  ne  s'était 
pas  encore  décidé  à  quitter  l'affiche  et  se  disposait  à  inau- 
gurer Tannée  nouvelle  comme  il  allait  clore  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  le  théâtre  la  campagne  qui  le  pré- 
cédait. Ce  ne  devait  pas  d'ailleurs  être  la  seule  apparition, 
que  ]e  nouveau  directeur  devait  faire  sur  cette  scène  qu'il 
était  désormais  appelé  à  administrer.  Dans  le  chapitre  re* 
latif  à  l'Odéon,  on  a  pu  voir,  en  i877,  que  M.  Talien  avait 
joué  sur  le  scène  du  second  Théâtre-FraQc&is  le  personnage 
de  PAbbé  de  Vipée  dans  la  comédie  de  N.  Bouilly*  Le 
diipanche  2d  décembre,  le  petit  théâtre  de  Gluny  ouvrait 
ses  portes  dans  la  matinée  et  l'affiche  annonçait  une  re-* 
présentation  diurne  de  l'Abbé  de  VÉpée^  avec  M.  Talien 
dans  le  principal  rôle. 

Ainsi  avait  vécu  pendant  toute  cette  année  le  petit  théâ- 
tre de  Gluny,  sanç  secousse,  mais  non  sans  prospérité.  A  1|l 
liste  des  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  dans  notre, 
notice  chronologique,  il  faut  ajouter  quelques  petits  actesy 
destinés  à  accompagner  les  grandes  pièces  en  lever  de  ri* 
deau,  tels  que  :  Poudre  à  la  Bjeine  qui  date  de  1877,  le 

m 

1.  DiSTRiBDTiOH.  —  De  TEpée,  M,  Talien.  *-  D^HarleiQOntj 
M.  Hodin,  —  Franval,  M,  Jégu.  —  Dominique,  M.  Vivier,  — 
Saint- Aline,  if.  Richard'Christian.  —  Dubois,  M.  Boscher,  — 
Dupré,  M.  Maurice.^Théodo^&^m^^E.Duguéret,  —  M««Fraa- 
▼al,  W^E.  Rodriffues.  —  Clémence^  M^^^Ieab,  d'Harc,  —  Ma- 
rianne, Jtfme  Masson* 
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Mariage  aux  dentelles,  une  Femme  dam  mon  armoire,  laChme 
à  ma  femme,  la  Bobe  bleue.  Entre  deux  trains  et  Mam'zeik 
Getvaise^,  Mais  ces  actes  sans  consistance  n'ajoutent  rien  à 
la  gloire  du  thé&tre  dont  ils  ne  sont  que  des  accessoires 
utiles,  sinon  indispenfables.  Le  tableau  chronologique  ré- 
sulte suffisamment  de  la  notice  qui  précède  poiirqu'iUoil 
nécessaire  de  l'établir  ici. 


1.  Deux  de  ces  pièces  étaient  complètement  médites  :  l'use, 
la  Robe  hleue,  comédie  en  un  acte  de  MM.  Alfred  Lefortet 
Léo  Guéri neau^  a  été  donnée  pour  la  premiôre  fois  le  15  octo- 
tobre;  et  l'autre,  Mam'zeUe  Gervaise^  vaudeville  en  un  acte, 
par  M.  Léon  Durand,  a  été  donnée  pour  la  première  fois  le 
26  Qorembra. 


THÉÂTRE  DES    MENUS-PLAISIRS 


Il  serait  superflu  de  nous  étendre  à  propos  de  cette  scène 
secondaire  en  des  considérations  que  les  difficultés  au  mi- 
lieu desquelles  elle  ajvécu  depuis  sa  fondation  ne  sauraient 
justifier  en  aucune  manière.  Le  petit  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs,  après  avoir  épuisé  tous  les  genres,  ne  semble  les 
éprouver  les  uns  après  les  autres  que  pour  mieux  les  voir 
Tabandonner  à  sim  malheureux  sort.  Rien  ne  parvient  à 
s'acclimater  d'une  façon  définitive  sur  cette  scène  du  bou- 
levard de  Strasbourg,  dont  la  situation  au  milieu  d'un 
quartier  populeux ,  mais  à  proximité  de  spectacles  plus 
attrayants ,   est  la  principale  cause   de   l'infortune  dans 
iaquelle  elle  se  débat  sans   profil  pour  Part  ou  pour  la 
littérature  dramatique.  On  pourrait  s'étonner  même  qu'après 
l'expérience  du  passé,  il  se  trouve  encore  de  temps  à  autre 
un  directeur  assez  osé  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
prédécesseurs  malheureux.  II  est  vrai  que  ces  tentatives 
deviennent  à  la  longue  de  plus  en  plus  rares  et  qti'elles 
s'éloignent  tellement  les  unes  des  autres  qu'elles  finiront  par 
ne  plus  se  renouveler.  Mais  le  succès  qui  avait  accueilli 
dans  les  derniers  jours  de  1877  la  revue  intitulée  lesMenit» 

42. 
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plaisirs  de  l'année*,  Bemblail-devoir  encourager  les  audi- 
cieux  en  quête  d'une  administration  tbè&trale.  Il  n'en  tul 
ricD.  Le  BucciB  de  la  revue  se  poursuivit  à  la  vérité  ju»> 
qu'au  delà  du  milieu  de  mors  1S78;  mois  celte  pièce  donl 
le  Ibé&tre  ftvail  hérité  de  l 'an  aée  précédente  devait 'être 
pour  ainsi  dire  l'unique  épisode  de  Bon  histoire  durant  celle 
campagne.  Hieux  eût  valu  à  ce  moment,  pour  l'administra- 
tion, se  décider  &  fermer  les  portes  de  ta  salle  du  boulevard 
de  Strasbourg  que  de  reuauvelersouslemème  patrooagedu 
thé&tre  des  Variétés  et  avec  une  fantaisie -vaudeville  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  la  scène  du  boulevard  Mont- 
martre, le  6  juillet  1876,  une  nouvelle  épreuve  dont  rien 
cette  fois,  ni  l'actualité,  ni  le  genre,  ne  garantissait  l'aveair. 

21  MiLKS.  —  LES  JOLIES  FILLES  DE  GBETIN  *,  vaode- 
ville  en  quatre  acte  de  MM.  .Ltox  ftt  Fkahtz  BcAiivAun 
ne  réussirent  pas  mieux  ici  que  dans  le  milieu  où  elles 

1.  La  revue  fut  d'abord  précédée  comme  lever  de  rideau  d« 
ta  Conférence  thez  Beaubichon,  et  peudant  les  derniers  jours 
AorAmirfEmesl. 

•2.  DisTiiBDTiOH.  —  Maître  Lafeuillade,  M.  DaiUy.  —  Bock, 
M.  Guyon.  ~  Le  chevalier  de  Fiercastel,  Jtf.  Btoitdeltt.—ÎH- 
niel  de  Kercarradec,  If.  Germain.  —  Champmathîeu,  M.  Bù»t- 
geoit.  —  Camaiiac,  if.  Cournetlei.  —  Fraujois,  M.  Btanchet,- 
Beiyamin,  if.  Thierry.  —  Blondel,  if.  Laurent.  —  Toby,  Jf.  ^n- 
broUe.  —  Un  iuapecteur,  if,  Videix.  —  Léopold,  M.  J}roum.  - 
Va  profesBenr,  if.  Miilaiu:,  —  Un  buiBsier,  if,  Steitrs.  —  Su- 
■aane  de  Berghem  la  ChampeDoiie,  Jf"'*  G.  Gauthier,  —  NinI 
Printemps,  Jf""  C.  Geoffivy. —  Paiia  Damour,  if""  H.  Bartiti. 

—  PuoIk,  m»"  m.  Barelti.  —  Anatole,  «■"•  Cemy.  —  La  Ju- 
chMiede  la  haute  futaie,  Jtf"  ReymoHd.  —  Rotiae,  U"*  L.  Lyi- 
nés.  —  Mandarine,  if"'  Dîeul.  —  M»'  Charaon,  Jf""  O,  Fanal. 

—  Berthe  la  fllense,  il»'  lanijHe.  — Voloutine,  M*'»  M.Lyaèi. 

—  R«s«da.  Jf"«  Viran,  —  Rose  des  bois,  if""  Davouil.  - 
Une  dame  de  comptoir.  M""  Maria.  ~  Violetta,  Jl^«  Har- 
""'"''"  —Clémentine,  Jf""  Fontaine.  —  Unedame  de  comptoir, 

a.  ~  Caméli*,  ifiio  Jeanne. 

e  compte  rendu  de  cette  4>ièce  dans   notre   deuidme 

paga  m,  U  obapltre  «oasaffé  au  UiéttH  d«*  VuiéUt. 
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s'étaient  produites  tout  d'abord.  Accompagnées  en  premier 
lieu  de  VAmi  d'Ernest j  un  acte  amusant  de  MM.  £.  Mendel 
et  Pourcelt  et  ensuite  de  Pauvre  Yorick^  autre  acte  dû  à  la 
même  collaboration,  elle  devaient  voir  le  21  avril,  sans 
avoir  réussi  à  lui  fournir  même  une  carrière  honorable, 
la  clôture  définitive  de  ce  théâtre.  A  partir  de  cette  date, 
le  théâtre  des  Meaus-Plaisîrs  demeura  fermé,  et  le  dernier 
jour  de  Tannée  1S78  était  écQulé  qu'il  n'avait  pas  été  ques» 
tien  d'une  combinaison  quelconque  pour  en  rouvrir  les 
portes*.  ^. 

1.  Mentionaons  cependant,  pour  mémoire  seulement^  quelques 
représentations  données  en  septembre  par  M^ie  Rousseil  de 
r Idole,  drame  de  M.  Stapleau,  précédé  de  Autour  du  Lac,  comé- 
die de  M.  Jules  Prével. 


THÉÂTRE  DU  CHATEAU-D'EAU 


11  nous  suffira  d*énumérer  chronologiquement  les  places 
représentées  au  Château -d'Eau  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  travaux  auxquels  se  sont  livrés,  au  cours  de 
l'année  1878,  les  artistes  sociétaires^  obligés  de  renouveler 
constamment  et  périodiquement  Taffiche,  dans  le  but  de 
contenter  le  public  habituel  de  ce  théâtre  de  quartier. 

12  JANVIER,  —Excellente  reprise  de  JEAN  LE  COCHER, 
drame  en  cinq  actes,  précédé  d'un  prologue  eu  deux  ta- 
bleaux, de  Joseph  Boucharpy>,  —  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  TAmbigu  le  il  novembre  1852» 

25  JANVIER.  —  Première  représentation  de  GEORGES  LE 
MULATRE',  drame  eu  cinq  actes  et  huit  tcrbleaux  de 

1.  L'exploitatioa  théâtrale  de  l'immeuble  appartient  pour 
douze  années,  aux  artistes  réunis.  M.  Ulysse  Bessac  est  radmi- 
nibtrateur  de  la  société. 

2.  Principaux  interprètes  :  MM.  Povgaud  (Jean-Claude), 
Péricaud  (Petit-Pierre),  Af»»  Laurenty  (Geneviève). 

3.  DiSTRiBUTioif.  —  Georges,  M.  Gravier.  —  LaYza,  M.  Pou- 
gaud,  —  Meunier^  M,  Meigneux.  —  Télémaque,  M,  Péricaud. 
»  Henri.  M.  Duchesnois,  —  Jacques,  M,  Dalmy,  —  Malmedio; 
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M.  Ch*  Gakant),  tiré  d*un  intéressant  romnn  d'Alexandre 
Dumas  père  et  Félicien  Mallefille,  intitulé  Georf)'^s.  —  Suc<*ès. 

8  MARC.  —  On  reprend  rAVEU&LE,  drame  en  cinq  acles 
d'ÀNiCET  BouROFOTs  et  de  M.  Adolphe  b'Ennkry*,  représenté 
pour  la  première  fois  à  la  Gaîté  le  21  mars  1857  et  où 
M.  Gravier  remplit  avec  lalent  le  rôle  d'Albert,  récemment 
interprété  par  Laferrière  au  Théâtre-Gluny. 

26  MARS.  —  Première  représentation  de  FAVENtURIER, 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Laiouche  et  de 
feu  Louis  Tsssier*.  —  Rien  de  plus  touffu  ni  de  plus  com- 
pliqué que  ce  drame,  qui  se  passe  en  Espagne  au  dix-sep- 
tième «ièrle  et  qui,  resté  fidèle  à  la  poétique  et  aux  procédés 
de  facture  de  feu  Joseph  Bouchardy,  a  le  tort  d'en  repro- 
duire d'une  façon  un  peu  confuse  les  situations  les  pluscon- 
nuer'.  Quelques  jours  après  la  première  représentation,  l'un 
des  auteurs  de  la  pièce,  M.  Laiouche,  qui  est  un  brave 
acfeui*  connu  au  boulevard,  reprend  clans  son  propre  ouvrage 

M,  ArondeL  — r  Antonio,  M, .  Livry,  —  Murrey,  M,  Henri.  — 
Bijou,  M,  Fugère,  —  Sidney,  M.  Alexandre.  —  Directeur  de  la 
prison,  M.  Servais»  —  De  la  Toui%  M,  Francis,  —  Un  magistrat, 
M.  Picard,  —  Nègre  exécuteur,  M.  Cheval,  —  Sara,  JW"®  Lau- 
rence-Gérard. —  Miss  Harriett,  M^^^  Daudoird.  —  Mazins, 
^œo  Daix.  —  M""®  Désormau,  Jlf"®  Darcy. 

l,  DiSTBiBUTioir.  —  Albert  Morel,  M.  Gravier»  —  Darcy, 
M.  Péricaud,  —  Duperrier,  M.  ArondeL  —  Rousseau,  M,  Mei- 
gneux,  —  Armand,  M.  J)uchesnois.  —  Rémy,  M,  Livry.  — 
Louise,  J!f™«  iemîérc  — Geneviève,  M^^  Duchesnois,^  Suzanne, 
jtfme  Daix,  —  Juliette,  la- petite  Marie, 

2.  Distribution.  —  Don  Luis  de  Montréal,  M.  Gravier,  — 
Bue  de  San  Lucar,  M,  Pougaud,  —  Stophani,  M>  Perreaud,  — 
Don  Vasquez,  M,  Meigneux,  —  Don  Rodrigues,  M.  Duchesnois. 
—  Pedro  Stigelli,  M,  Dolmy.  —  Le  capitaine.  M.  ArondeL  — 
Joseph,  M.  Fugère,  —  Philippe  IV,  M,  Livry,  —  Naïda, 
M^^  Lemière,  —  Clorinde,  AT^'o  Daudoird  —  Dona  Bianca, 
A/iie  Magnier,  —  La  reine,  Jlf"^  ,4(ié/^,  —  Une  dame,  M^^^  Pal- 
myre, —  Un  page,  M^^^  Goliard, 
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le  Tôle  de  San  Laear,  que  M.  Poagaud  a  été  obHgé  d'abuh 
docDer  pour  eause  d'îadisposition. 

12  AVRIL.  —  Reprise  întéreesaDte  de  la  DAME  DE  SAIHT- 
TROPEZ,  drame  en  cinq  actes  d'AHicn  Bouigiois  et  de 
M.  A.  d'Ennbry,  représenté  ponr  la  première  fois  sur  le 
théAtre  de  la  Porte-Saint-liartin  le  23  novembre  1844^ 

26  AVRIL.  —  Reprise  de  DIANE  DE  CBIVRT,  drame  en 
cinq  actes  de  Frédéric  Soulié,  joué  avec  succès  le  9  février 
4839  au  théâtre  de  la  Renaissance  (salle  Ventadour)*. 

14  MAI.  —  Première  représentation  de  POPVLUSi  drame 
en  huit  tableaux  de  MM.  Ulric  dk  Fonviblle,  Eugbns  Hu- 
bert et  Gh.  db  Trogofp'.  —  Un  drame  t>opulaJre  saisissant 
bourré  de  situations  et  bien  joué  par  la  troupe  du  théâtre, 
une  action  qui  intéresse  el  des  tirades  généreuses,  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  le  succès  de  Pojpiuius. 

C'est,  comme  le  remarquait  M.  Jules  Claretie,  un  épisode 
de  la  Restauration,  précédé  par  un  drame  dont  Tépoque  ré- 
volutionnaire forme  le  cadre.  Un  certain  M.  de  Méraoge  veut    ^ 
faire  disparaître  M^^'  Louise  de  Villabreuse  pour  lai  voler 
son  héritage.  Il  met  le  feu  au  château,  et  sa  femme  devient 

1.  Principaux  interprètes  :  MM*  Pougaud,  Péricaud,  Jf"»  Dau- 
doird, 

8.  Distribution.  — >  Lëcmard  Asth'on,  M.  Gravier,  —  M.  de 
Chivry^  M.  Arondèl,  —  Le  président  de  la  cour^  Jf.  Mei§neitx. 

—  Georges,  M,  Demay,  —  Philippe^  M.  Servais.  <-•  De  Larcy, 
M.  Dalmy,  —  De  Vigneul^  M,  Henri  ^  Delauaay>  Af.  MarehaL 
Le  procureur  du  roi,  M.  Alexandre,  —  Valérien,  M.  Livry,  - 
Louis,  M,  Ptcarrf.  —  Martial,  Jlfi'e  Daudoird,-^  M»»  de  Kermie, 
Jtfne  Laurenty. —  Diane,  Jtf"»«  RouaaeU  —  Marthe,  Af"»«  PfU^iyn. 

3.  DiSTRiBUTioir.  —  Ludovic  Ferrand,  M,  Gravier.  —  Foiipnrfj 

—  M.  Péricaud.  —  Le  marquis  de  Villabreuse^  AT.  Meigneut»'"  i 
Le  comte  de  Mérange^  AT.  Dalmy,  —Ferrand^  AT.  Arondel-"  j 
Firmin,  M.  Vughe,  —  Gérard,  M,  Demay.  —  Louise  de  Villa-  j 
hreuse.  Jtfue  Sarah  Rambert.  —  Jeanne  de  Kemec,  ilf"«  Mari* 

•  Toinette,  Afu»  Louise  MagnitTé  ; 
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folle  en  s'apereevunt  que  son  mari  est  un  incendiaire.  Ce 
premier  tableau  s'appelle  la  Nuit  du  12  messidor  1792.  Le 
premier  devoir  d'un  dramaturge  mettant  la  Révolution  en 
scène  est  d^en  connaître  le  calendrier.  Messidor  en  ^2,  c'est 
aller  un  peu  vite.  Homme,  qui  invenla  le  calendrier  répu- 
blicain, en  eût  été  bien  étonné!  Apres  d2  vient  1815.  PO- 
pu/tis,  l'incarnation  du  peuple^  sauve  le  marquis  de  Yilla- 
breuse,  prisonnier^  et  épouse  sa  fille.  Le  traître  Mérangeest 
puni.  Après  combien  d'incidents,  c'est  ce  qui  nous  entraî- 
nerait trop  loin  à  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le's  com- 
plications de  la  pièce  amusaient  et  que  ce  drame  était  des 
mieux  faits  pour  le  public  du  Ghâteau-d'Eau.  —  La  première 
représentation  de  Populus  avait  coïncidé  avec  un  événement 
épouvantable.  Au  moment  où  l'on  se  rendait  au  Ghàteau- 
d'Eau,  une  formidable  explosion  se  faisait  entendre  aux  en- 
virons: une  maison  de  la  rue  Béranger  venait  de  sauter! 
La  plupart  des  spectateurs  qui  avaient  été  témoins  de  cet 
effiroyable  drame  étaient,  comme  on  le  pense  bien,  peu  en 
état  d'écouter  Populus, 

15  JUIN.  ^  Reprise  du  SECRET  DE  MISS  AURORE, 
drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  de  Lambert  Thiboust, 
et  Bbrnard  Derosne,  primitivement  représenté  au  Ghâ' 
telet  sous  la  direction  de  M.  Hbstein,  le  3  juillet  1863.  Le 
drame  est  intéressant  et  convenablement  interprété  par 
M"»  Lemière,  dans  le  rôle  de  miss  Aurore,  par  Gravier, 
dans  celui  de  James  Gouyers,  et  par  Meigneux,  qui  joue 
le  personnçige  de  Stephen  Hargrave,  le  Molosse,  sorte  de 
Quasimodo  vraiment  horrible  à  voir.  C*est  cet  ignoble  per- 
sonnage qui, revoit  au  dernier  acte  le  fantôme  de  son  maître 
qu'il  a  assassiné.  Le  tableau  des  spectres  est  ingénieuse» 
ment  fait  et  jproduit  encore  beaucoup  d'effet.  On  sait  que  ce 
jeu  de  scène  consiste  en  une  série  de  glaces  combinées  qui 
reflètent  derrière  la  rainpe  les  pet^onnages  que  l'on  fait 
poser  datis  le  dessous  du  théâtre. 

À  partir  du  i^^  juillet,  les  artistes  du  Ghâteau-d'Eau  sont 
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eo  vacances  et  cèdent  leur  théâtre  à  une  société  d'artistes 
parisiens  qui  jouent  pendant  quelque  temps  les  Femmes  de 
Faul  de  Kock^  de  MM.  Beauvallet,  précédemment  reprises 
à  la  salle  Taitbout. 

30  AVRIL.  —  UNE  ERREUR  JUDICIAIRE,  drame  eo  cinq 
actes  de  M.  Alfrkd  Belle.  —  Ce  n'est  j^as  la  première  fois 
qu'un  innocent  est  pris  pour  un  coupable;  1&  situation  de 
Philippe  d'Anglade,  accusé  de  vol  et  condamné  à  dix  aus 
de  galères,  n'est  pas  plus  nouvelle  au  théâtre  que  celle  du 
chevalier  d'aventure  qui  cherche  à  usurper  dans  la  famille 
de  Mondomery  la  place  de  celui  qu'il  a  assassiné.  Rieo 
n'est  nouveau  sous  le  soleil^  et  le  drame  de  M.  Alfred 
Belle  rappelle  à  la  fois  le  Courrier  de  Lyon,  la  Cause 
célèbre j  V Affaire  C'orer/ey,  et  surtout  le  Facttur,  de  Charles 
Desnoyers.  Une  Eneur  judiciuire  est  d'ailleurs  fort  bien 
jouée  par  les  artistes  sociétaires  :  MM.  Gravier  (Philippe 
d'Anglade),  Bessac,  Deletraz,  Meigneux,  PéricaudetDalmy, 
ol  par  M""'»  Wilson  et  Laurenty. 


23  SEPTEMBRE. —  Une  Erreur  judïciaife  ayant  obtenu,  vii 
sept  représentations,  ce  qui  est  un  chiffre  énorme  pour  le 
théâtre  du  Château-d^Ëau,  les  artistes-sociétaires  ont  dû 
renouveler  leur  affiche.  -LE  BRACONNIER  DU  NID  DE 
L'AIGLE  \  tel  est  le  litre  de  l'ouvrage  qui  a  fait  ce  soir 
son  apparition  sur  la  scène  de  la  rue  de  Malle.  Eugène  Lik- 
viLLE  est  le  nom  de  Tautcur,  proclamé  par  M.  Gravier,  à 
l'issue  de  la  représentation  d'un  drume  qu'on  reconoatl 
généralement    pour     l'œuvre   de   feu    Eugène    Moreac 

1.  Distribution.  — -  Gaspard,  M.  Gravier,  —  Marius,  M.Bes- 
$ac,  —  Antoine,  M.  Dalmy.  —  Magloire,  Af.  liory.  ^  Pierre, 
Af.  Rissitr.  —  Denis  Fargeoi,  M.  Pericaud.  —  Duvernet,  M.  Aron- 
deL  —  Jacques,  M,  Deletraz.  —  Savinien,  M,  Fugève,  —  Jean, 
M,  Amédée,  —  Geneviève,  Marguerite,  JI/"o  Wilson,  —  Véro- 
nique, Af"o  Laurenty»  —  Denise,  M^^^  Uonhevr»  —  Margot. 
M\^^  Lafohi,  —  Françoise,  Ai''^  Marie,         • 
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Eugène  Moreau,  —  qu'on  a  souvent  confondu,  par  suite 
de  rhomonymie,  avec  un  auteur  dramatique  plus  connu, 
qui,  entre  autres  pièces,  a  fait  le  Courrier  de  Lyon,  en  col- 
laboration avec   MM.   Delacour  et   Siraudin,  —  Eugène 
Moreau,  dis-je,  a  été  acteur,  régisseur,  secrétaire  et  direc- 
teur de  théâtre.  Après  avoir  débuté  au  théâtre  Comte,  il 
est  resté  assez  longtemps  à  Saint-Pétersbourg  pour  être 
pensionné   par  l'empereur  de  Bussie.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  successivement    régisseur  de  la  Porte-Saint-Martin, 
secrétaire  du  théâtre  des  Variétés^  directeur  du  théâtre 
Beaumarchais,   en  société  avec  M.    Montdidier,  et  enfin 
fondateur  de  l'Office  des  théâtres  au  boulevard  des  italiens. 
L'auteur  du  Zouave  de  la  garde  et  des  Vendanges  du  CloS' 
Tavanms,   homme   d'esprit  et  garçon  sympathique  s'il  en 
fut  jamais,  était  surtout  connu,  dans  le  monde  des  théâtres 
comme  secrétaire  de  l'Association  des  artistes  dramatiques, 
dont  il  rédigeait  les  rapports  avec  beaucoup  de  soin  et  où 
il  trouvait  l'occasion  de  faire  partout  du  bien.  —  A  n'en 
juger  que  par  les  premières  scènes,  nous  pouvions  croire 
qu'on  jouait  toujours  Une  erreur  judiciaire.  La  situation 
était  la  même  :  un  innocent  pris  pour  un  coupable.  Mais 
avec   un   point  de   départ    qui    n'était  pas    précisément 
neuf,    l'auteur  est  arrivé  à  produire  des  effets  vraiment 
dramatiques.  M.   Duvernay  a  été  tué  par  deux  assassins 
qui  se  sont  servis  du  fusil  appartenant  au  braconnier  Gas- 
pard. Le  pauvre  diable  a  été  condamné,  malgré  son  inno- 
cence; et  après  avoir  fait  quinze  ans  de  bagne,  il  est  rentré 
dans  le  pays,  où   il   se  cache  sous  le  nom  du  vieux  men- 
diant Toby.   De  ses  deux  enfants,  1  un,  Jacques,  est  parti 
pour  l'armée  d'Afriqîie.  L'autre,   Marguerite,  abandonnée 
de  tous,  s'est  laissé  séduire  par  le  propre  fils  de  M.  Duver- 
nay, qu'elle  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  Marins.  Comme 
le  Valentin  de  Faust  revenant  de  la  guerre,  Jacques  apprend 
le  déshonneur  de  Marguerite  et  s.'avançant  vers  elle  :  «  J'ai 
bien  le  droit  de  la  tuer,  puisque  je  suis  son  frère  I  »  dit-il 
au  vieux  Toby,  qui  lui  répond  en  s'interposant  entre  elle  et 
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lui  ;  «J'ai  bieo  le  droit  de  «ous  eo  empéchv,  puisque  je 
■Dis  sonpèral  ■  C'est  de  celte  façon  que  Gaspardielait 
recoDDaltre  de  ses  entanls  :  te  mauveroeot  était  desplui 
dramstiques  et  méritait  d'être  applaudi,  comme  ilTséli, 
par  la  salle  entière.  Puis,  se  tournaot  vers  Harius  îlant- 
nay  :  •  Mon  père  a  tué  votre  père,  monsieur  ;  voai  ini 
perdu  ma  sœur:  nous  sommes  quittes  lu  Ainsi  finille 
troisième  acte,  après  lequel  les  excellents  artistes  du  Chl- 
leau-d'Eau  (nous  avons  dit  :  sxcellents)  ont  été  rappelét 
deux  fois  par  leur  public  ordinaire  et  extraordinaire. 

30  OCTOBRE.  —  Reprise  de  LES  CHEVAUX  SU  CAB- 
HOUSEL  on  LE  DERNIER  JOUR  DE  TElftSE,  drame  en 
cinq  actes  de  Paul  Poucher  et  Albojze,  donné  pour  It 
première  fois  &  l'ancienne  Gatté  le  14  septembre  1839.  — 
C'est  Tune  des  quatre-vingts  pièces  représentées  sur  les 
diverses  scènes  de  Paris  (Opéra,  Théâtre-Français,  Opéra- 
Comique,  Odéon,  Vaudeville,  Ambigu,  etc.],  qu'a  écrit» 
cet  homme  de  tbé&tre  de  véritable  talent  qui  s'appelait 
Paul  Foucher,  Les  Chevaux  du  Carrouiel,  fort  convena- 
blement interprétés  par  Gravier,  Dalmy,  U""  WiUon  el 
Laurenty,  obtiennent  encore  au  ChAleau-d'Eau  lesuccèi 
qu'ils  ont  toujours  eu  partout  où  on  les  a  repris.  Le  public, 
empoigné  pftr  une  action  très-serrée,  suit  avec  beaucoup 
d'attention  l'hisloire  de  la  prise  des  chevaux  de  Saint- 
Marc  par  les  Français,  après  la  double  trahison  des  VérO' 
DUS  et  des  Vénitiens,  en  1797,  et  la  IuLle  de  Harcetlio  de 
Crëcy,  udé  de  sou  ami  Lazare,  contre  le  président  du  con- 
seil des  Trois  et  ses  acolytes,  les  grands  inquisiteurs  d'Etat, 
't  drame  de  Paul  Foucher  porte  encore  gaillardemeDl 

}  quarante  ans, 

20  novEHBRE.  —  Première  représentation  du  DOCTEUR 
kCXSOH,  de  MM.    Gastoh  Mardi  et  Lucien  Delorhel  ', 

DisniBurion.  —  Georges  de  Lespurre,  M,  Pèncaad.  — 
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bren  joné  par  MM.  Péricaad,  D&lmy,  Bessao,  M"*'  Mal- 
hardië  el  WilsoD.  ^  Assasainats,  résurrectioDS,  fantA- 
mes,  etc.,  le  drame  de  MM.  G.  Harot  et  Delormel  coDtieot 
toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean,  à  commeocer  par  cer- 
taiaea  plaatea  dont  le  parfum  procure  un  sommeil  sem- 
blable  à  la  mort.  Nous  avoDS  déjà  vu  pareil  effet  dans  les 
Pirates  de  la  Savane  et  dans  mille  autres  pièces. 

13  DÉCEMBRE.  —  Première  reprësentatioD  du  SOLDAT 
ROVTEL,  drame  en  cinq  actes  el  six  tableaux  de  M,  Louib 
Olonna  ',  dont  l'action  se  passe  en  Angleterre  sous  Jac- 
ques II.  La  pièce  est  intéressante  el  fort  bien  interprétée 
par  MM.  Gravier  (le  soldat  Rouvel),  Dalmy,  Beesac,  Mei- 
gneuz  et  M"»  Wilsoa, 

D«e  de  la  Nombre  de 
Noinlice  l"renréseiiUtt.  représentai. 
d'acLes,   oudeli  repriEi  pend. l'innée 

Les  Nuits  de  la  Seine.  ....  3               «  9 

Jean  le  cocher 5         IS  janvier.  14 

Georges  lemulàb-e 5  ZSjaoTÎar,  41 

l'Aveugle. , 5           8  mars.  18 

L'AvmtuHer, 5           26  mars.  17 

La  Dame  de  Saint-Tropez.  ,  .  5           12  avril.  18 

Diane  de  CMvry 5           26  aïril.  18    . 

'PmuIus, 5           14  mai.  32 

Le  Secret  de  miss  Aurore  ...  5            15  juin.  18 

Les  Femmes  de  Paul  de  Kack.  5            8  juillet,  14 

'  Une  erreur  judiciaire  ...  5  1"  septemb.  24 

'Le  Braconnier  duniddefaigte  5  ISseptembre  34 

Les  Chevaux  dv  Carrousel, .  ,  5  29  octobre.  22 

'Le  Docteur  Jackson 5  20  novembre  21 

'Le  Soldai  Rouvel. 5  II  décembre.  21 

De  Plonipieil,  le  docteur  Jackson,  M.  Dalmy.  —  Frédéric, 
M.  Besiae.  —  Fraofois  ReaauiJ,  M.  Arondel.  —  Stanislas, 
if.  Livrj/.  —  Kéradeo,  M.  Fugére.  —  Madelaine  Peltier,  D»  de 
la  Jarle,  M»'  Mallardier.  —  Angèle,  M"*  Wilioa.  —  Cécile, 
M"  L.  Défossez. 

1.  DiSTKiBUTiON.  —  Rouvel,   if.    Gravier.  —  Colonel    Scot 
if.  Idtigneux,  —  Hamelin,  if.  Arondel.  —  Jacob  Wildj,  Dalmi 

—  Richard,  M.  Bessac.  —  Jacques  11  d'Angleterre,  if.  Samsot 

—  Baron  de  Tbaelen,  if.  Livry.  —  lenning,  if.  Fvgêre.  —  Lor 
Brodwil,  M.  Henri.  —  Regina,  if"".  WiUon.  —  Ketty,  ifn«  Pûj 
myre. 
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C'est  surtout  en  parcourant  la  liste  des  matinées  de 
Tannée  1878  que  l*on  pourra  se  renchre  compte  du  travail 
incessant  que  Tactlf  imprésario  du  boulevard  du  Temple 
a  su  imposer  à  sa  jeune  troupe,  consciencieuse  el  zélée.  Le 
dimanche  6  janvier,  le  Barbier  de  SévUle  était  précédé 
d'une  conférence  de  M.  Ernest  de  Galonné,  l'heureux  au- 
teur de  l'Amour  et  V Argent  qui  tient  toujours  J'affiche.  Le 
13,  on  donnait,  sans  conférence,  V  Étourdi  elles  Plaideurs^ 
et  deux  jours  après,  on  célébrait  le  256®  anniversaire  de 
la  naissance  de  Molière  en  jouant,  le  soir,  Tartuffe  et  k 
Malade  imaginaire.  Entre  les  deux  pièces,  M.  Silvain  disait 
une  poésie  :  Hommage  à  Molière,  Le  20  janvier,  M.  Bailande 
donnait  une  matinée  d'un  nouveau  genre,  qui  commençait 
par  une  pièce  du  répertoire,  la  Lampe  de  Davy  et  par  Autour 
d'un  bemeau,  poésie  de  M.  Legouvé,  dite  par  M"«  Margue- 
rite Despretz,  pour  finir  par  une  conférence  très-applaudie 
de  M.  A)fred  Jacquemart  sur  le  téléphone,  suivie  d'expé- 
riences d'acoustique  et  d'électro-magnétisme. 

23  JANVIER.  -—  GHARLEMAGNE ,  drame  historique  eD 
1,  Directeur  :  M.  H.  Ballande. 
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cinq  actes,  en  vers,  de  M.  René  Fabert^,  ancien  notaire 
d'Orléans.  ' —  C'est  naturellement  au  grand  succès  de  la 
Fille  de  Roland  que  nous  devons  la  représentation  de  cette 
tragédie,  et  c'est ,  dit-on ,  H.  Henri  de  Bornier  lui-même 
qui  a  fait  sortir  ce  Charlemagne  de  la  collection  du  Théâtre 
inédit  de  MM.  Laplace  et  Sanchez,  pour  le  présenter  à 
M.  Ballande.  Charlemagne  joue  d'ailleurs  un  rôle  peu  im~ 
portant  dans  le  drame  de  M.  *Fabert,  qui  se  serait  pïus 
justement  appelé  la  FUle  de  Wïtikindj  car  tout  l'intérêt  est 
porté  sur  la  fille  du  chef  saxon,  esclave  chez  Charlemagne, 
comme  le  saxon  Ragenhardt  Tétait  daosia  Nie  de  Roland, 
Brunilda  aime  Louis,  le  fils  de  Charlemagne,  'connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire.  Et  c'est  ici  que  se 
retrouve  l'éternelle  iutte  entre  l'amour  et  le  patriotisme. 
Les  Saxons  ont  été  vaincus,  et  Brunilda,  pensant  plus  à 
sa  patrie  qu'à  celui  qu'elle  aime,  pousse  son  père  à  exter- 
miner les  Francs.  Plutôt  mourir  que  d'appartenir  à  celui 
qui  a  asservi  les  siens  :  Brunilda  le  suit  de  près  dans  la 
tombe.  Le  défaut  de  la  pièce  était  de  manquer  d'action  : 
le  temps  s'y  passait  en  d'interminables  scènes  à  deux  per- 
sonnages^  où  les  mêmes  choses  étaient  vingt  fois  répétées. 
Quelques  beaux  vers,  quelques  tirades  patriotiques  soule- 
vaient çà  et  là  les  applaudissements.  M'*^  Duguéret  était, 
malgré  bien  des  défauts,  une  dramatique  Brunilda.  M.  Syl- 
vain se  montrait  remarquable  dans  Charlemagne ,  sa  der- 
nière création  avant  d'entrer  au  Théâtre-Français.  M.  Albert 
Lambert  jouait  avec  beaucoup  de  chaleur  le  personnage  de 
Witikind,  où  il  obtenait  un  succès  complet.  Succès  plus 

1.  Distribution.  —  Charlemagne,  M,  Sylvain,  —  Witikind, 
M,  A,  Lambert.  —  Charles,  M.  Reynald.  —  Louis,  M,  P,  Desclée, 

—  Alcuin,  M.  Falconnier,  —  Sigmar,  M,  Leloir,  —  Ervor, 
M.  Gratiane.  —  Turpin,  5lf.  Rameau,  -  Harold,  M,  Lelong.  — 
Un  druide,  M.  Henri,  —  1^'  homme  du  peuple^  M.  Hermet.  — 
2e  homme  du  peuple,  M.  Lagarde,  —  Olivier,  M,  Saint-Martin, 

—  Un  parlementaire  saxon,  M,  Jehan,  —  Brunilda,  M)^^  E.  Du- 
ffuéret.  —  Ounald,  Jll»«  Arma  Devin,  —  Dinah,  il£»e  y,  Fvrnat, 
Edwige,  Jlfiio  L.  d'Or.  -  Elfride,  Jfiie  /.  Marc, 
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grand  que  celui  de  la  pièce  qu'il  fallait  bieutdt  songer  à 
remplacer  par  ud  autre  speclacle,  préparé  au  milieu  des 
matinées  dominicales,  composées  des  Fourberies  de  Scapin^ 
du  Mariage  forcéy  des  Leux  frères^  du  Légataire  universel^ 
de  Georges  Dandin^  de  V École  des  Femmes  ^  qu'on  donnait, 
sans  conférence,  les  dimanches  suivants. — M.  Ballande  avait 
songé  à  nous  faire  counattre  à  la  scène  une  très-originaleet 
très-hardie  comédie  en  deu);  actes  de  M.  Emile  de  Girardio, 
intitulée  les  Trois  amants  et  non  représentée  encore  depuis 
Tannée  1865,  où  elle  avait  paru  en  brochure;  mais  Fauteur 
refusant  son  autorisation,  cette  idée  dut  être  malheureuse- 
ment abandonnée.  Une  heure  d'oubli^  de  M.  Emile  de  6i- 
rardin,  ne  sera  jouée  qu'une  seule  fois  le  29  mars, 

26  Février.  —  Premières  représentations  de  LA  BELLE- 
SŒUR,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Mary  Lafon  ^;  de 
L'AUBERGE  DU  SOLEIL  D*OR,  comédie  en  un  acte  en  vers  de 
M.  Marcel  Monnibr*;  de  LA  RUE  DE  L'ÉGOLE-DE-MÉDE- 
CINE,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  MM.  DnARMENCKet 
Gadobert  '. — Trois  petites  pièces  qui  ne  réussiront  pas  à  faire, 
en  se  cotisant,  la  monnaie  d'un  gros  succès.  La  BeUeSfBur^ 
est,  disait  M.  Jules  Guillemot,  une  comédie  en  vers,  dans 
le  style  classique  de  la  Restauration,  où  nous  voyons  une 
jeune  femme  faire  manquer  tous  les  mariages  de  sa  petite 
belle-sœur,  parce  que  Tenfànt  est  riche  et  qu'on  désire 
jouir  de  ses  biens.  Pour  ce  faire,  son  mari  et  elle  feigneut 
sans  cesse  de  se  disputer,  espérant  ainsi  détourner  la  jeune 
fille  de  ses  idées  matrimoniales.  Mais  on  arrive,  par  ruse,  à 

1.  Distribution.  —  Dousset,  M.  Barrai.  —  Philippe  d'Avenay, 
M,  Reynald,  —  Jolibois,  M,  Bahier,  —  Zûé,  Jlf ™o  Sylviani.  — 
Armande^  Af"®  V,  Cassothy,  —  Lucy^  Jtfii®  Lucie  Bemage, 

2.  DiSTRiBDTioir.  —  Maître  PamphUe,  M.  Barrai.  —  Grégoire, 
Jfcf.  Bahitr,  —  Landry^  Af™o  Carrière»  du  Conservatoire.  —  Gu- 
dule»  in^e  Jlf .  Blanc. 

3.  Distribution.  —  Docteur  Taudel,  M.  Lelong.  -r-  André, 
M.  P.  Desclée,  —  Jacques,  M,  Leloir.  —  M»^  Taudel,  W^Anna 
Devin.  —  Juliette,  Ifme  F.  Cassothy» 
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les  laocer  tous  les  deux  dans  une  dispute  si  sîncêrei  que  le 
mari,  croyant  sa  femine  courtisée  par  un  officier,  est  trop 
heureux  d'accorder  à  ce  militaire  la  main  de  sa  sœur.  Tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Ajoutons  que  cette  comédie  était 
très-agréableftient  jouée  par  M^^*  Bernage,  une  enfant  en 
passe  de  devenir  une  véritable  comédienne,  et  par  MH.  Ray- 
nald,  Bahier  et  M"®  Cassothy.—  Rue  de  l'Ecole-de-'Médecine 
vous  représente  un  gros  vaudeville.  Un  prétendu  que,  par 
suite  d'un  quiproquo,  on  prend  pour  un  phthisique,  est  sou- 
mis par  la  famille  de  sa  future  à  des  épreuves  étranges 
auxquelles  il  ne  comprend  rien.  L'ahurissement  du  jeune 
homnie,  qui  se  croit  tombé  dans  une  maison  de  fous,  a  fait 
rire  le  public;  mais  l'idée'  de  la  phthisie  jette  sur  ce  petit 
acte  une  teiute  assez  sévère.  — Dans  V Auberge  du  Soleil  d'Or, 
l'auteur  a  mis  en  scène  un  de  ces  bons  tours  à  la  façon  du 
Décameron,  qui  amusaient  tant  nos  pères  ;  seulement,  pour 
cette  fois,  c'est  l'amant  qui  est  mystifié  au  profit  du  mari, 
et  celui-ci  se  régale  à  l'aise  d'un  bon  souper  que  la  femme 
infidèle  avait  préparé  pour  l'autre.  Ge  petit  fabliau  à  la 
Boccace  ne  manquait  pas  d'une  certaine  gaieté  et  permet- 
tait d'apprécier  une  gentille  comédienne,  M^^**  Carrière, 
premier  prix  de  comédie  au  concours  du  Conservatoire 
de  1877.  —  Aux  trois  pièces  s'ajoutait,  quelque  temps  après, 
en  matinée,  un  petit  acte  assez  anodin,  signé  de  M,  G.  Sau- 
ger,  et  intitulé  :  Sur  le  Mail-Coach  ^ 

4  Avril.  —  Première  représentation  des  FILLES  DU 
PÈRE  MARTEAU,  comédie  en  quatre  actes  de  feu  Edouard 
Plouvier*.  —  Ainsi  que  nous  l'apprenait  M.  Jules  Claretie, 

1.  Distribotion.  —  Chabriac,  M.  Barrai,  —  Champrosé^ 
M.  Bahier,  —  Raphaël,  M.  Lehir,  —  Bertin,  M.  Leiong,  — 
Joseph»  M,  hagarde,  —  Hélène,  M^^^  Anna  Devin» 

2,  Distribution.  —  M.  Saint-Albe,  M.  Barrai.  —  Docteur  Pé- 
Her,  M.  Lambert.  —  Gilbert,  M.  Reynald.  —  Octave  Périer, 
M,  Baillet  —  De  Caran,  M.  Leiong.  —  Bolard,  M.  Desciée.  — 
M"«  Saint- Albe,  Jlf»®  Devin,  —  M^e  de  Caran,  JtfHe  Cassothy. 
—  Julie,  ilfii»  Carrière,  —  Jeanne,  Jll"«  Bemage. 
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qui  avait  porté  à  M.  Ballande  l'ouvrage  posthume  de  son 
ami  Plouvier  et  surveillé  les  répétitions  des  Filles  du  Père 
Marteau^  la  pièce  avait  jadis  été  écrite  sur  le  conseil  de 
M.  Edouard  Thierry.  «  Nous  n^avons  pas  de  j)iéce  gaie,  lui 
disait-on  à  la  Comédie-Française.  Faites-nous  donc  une 
pièce  g<ne\  »  Et  Plouvier  écrivit  les  Fiiles  du  Père  Marteau, , 
où  «la  pièce», dans  le  sens  ordinaire  des  faiseurs,est  volon- 
iairemeat  sacrifiée  aux  types  comiques,  aux  incidents  amu- 
sants, aux  caractères  à  c6té.  L'ouvrage  a  eu  successive- 
ment plusieurs  titres',  et  a  bien  failli,  un  moment,  être 
joué  par  M.  Montigny,  au  Gymnase.  La  pièce  s'est  tour 
à  teur  appelée  U  Soupçfm,  lorsqu'elle  était    poussée  au 
drame,  et  la  Faiseuse  de  mariages,  lorsqu'elle  ét^it  plus 
tournée  au  comique.  En  dernier  lieu,  Plouvier  lui  avait 
donné  ud  troisième  titre  :  le  PwtraU  de  Jeanne,  et  finale- 
ment il  s*était  arrêté  à  cette  étiquette  :  ks  Filles  du  Père 
Mmieau,  qui  est  celle  sous  laquelle  la  comédie  aura  vu  le 
Jour.  Elias  août  trois,  les  filles  de  ce  père  Marteau  qui  s*oc- 
eupe  si  peu  de  ses  fiUei.  L'une  est  mariée  à  M.  de  Garan,qui 
passe  sa  vie  à  nourrir  des  indigestions',  comme  Louis  XIV; 
la  seconde,  Julie,  épouse,  lorsque  commence  la  pièce,  un 
certain  Paul  Gilbert,  avocat,  et  la  troisième,  Jeanne,  prend 
le  nom  du  docteur  Périer,  un  charmant  homme,  mais  un 
jaloux.  Or,  avant  de  devenir  la  femme  loyale  et  dévouée 
du  docteur  Périer,  Jeanne  a  aimé,  —  non  d'amour,  mais 
d'amourette,  —  M.  Paul  Gilbert.  Le  hasard  veut  qu*un 
portrait  de  Jeanne  se  trouve,  à  un  moment  donné,  sur  la 
poitrine  de  Gilbert,  blessé  en  duel,  et  le  docteur,  qui  croit, 
qui  sait  que  sa  femme  a  aimé  cet  homme,  est  cependant 
forcé  de  le  soigner  et  de  le  sauver.  Ajoutez  à  cela  la  douleur 
de  Julie,  qui  apprend  que  Gilbert  ne  l'a  épousée  qu'après 
avoir  aimé  sa  sœur,  vous  comprendrez  que  les  filles  du  père 
Marteau,  mariées  par  M"^^  Saint-Albe,  la  faiseuse  d'unions, 
souffrent  cruellement  et  vivement.  Il  y  avait  bien  de  Vémo- 
le  remarquait  M.  Glaretie,  et  une  sensibilité 
la  manière  dont  Plouvier,  avec  sa  délicatesse 
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de  louehe,  »ait  tnité  ce  «jjet  poignant.  Il  y  avait  plae 
tie  gaieté  peut-Stre  encore  dana  la  tac^n  dont  il  avait  inis 
en  scène  une  infinité  de  ehoses  comiques,  entre  autres  un 
ljpeamu»aiit  de  mari  [rampé  enchanté  de  voir  qu'au  trompe 
sueai  les  autres.  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Aux  FUles  du  Pire  Marteau  on  ajoutait,  le  11  mai,  une 
comédie  en  deux  actes,  1USEII0I8ELI.E  PIVERT,  dans  la- 
quelle l'auteur,  H.  L.Evraud,  nous  donnait  an  tableau  assez 
fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes  d'une  petite  ville  de 
province.  Puis  avec  un  acte  eu  prose  de  H.  J,  Ferny,  le 
Prix  Montyon',  on  était  contraint  de  revenir  à  l'Amour  et 
^Argent,  joué  par  les  mêmes  artistes  qu'à  la  création,  & 
l'exception  de  H.  Reynald,  qui  remplaçait  M.  Sylvain,  entré 
a  la  Gotnédie- Française. 

Le  30  nTai,  M.  Ballande  croyait  devoir  célébrer  le  cenle- 
Daire  de  Voltaire  par  une  représentation  de  Tanci'éde,  où 
M"'  Élise  Duguéret  reropEissait  le  rûle  d'AménaTde;  les 
sutres  rAles  étaient  tenus  par  MM.  Albert  Lambert,  Rameau, 
Uloir,  Lelong,  etc.  La  conférence  était  faite  par  M.  le 
docieur  Thulié,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris. 
l'auteur  de  l'Amour  et  l'Argent  qui  marchait  vers  sa  200» 
représentation,  M.  Ernest  de  Galonné,  s'était  chargé  d'écrire 
pour  la  circonstance  une  poésie  intitulée  Toltairt!  Le 
ï  iuiu,  il  s'agissait  de  fêter  le  272*  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille  :  outre  un  à-propos  de  M.  Tonmay, 
Corneille  amoureux,  déjà  joué  l'année  précédente  à  pareille 
époque,  M.  Albert  Lambert  disait  une  pièce  de  vers  du 
même  auteur  :  Le  Grand  Corneille,  après  laquelle,  suivant 
l'usage,  OD  couronnait  sur  la  scène  le  busie  de  l'auteur  du 
Cid.  H.  Ballande  offrait  en  même  temps  aux  amateurs  une 
curiosité  littéraire,  le  premier  acte  de  Mélite,  la  première 
pièce  de  Corneille;  la  représenlatiou  se  terminait  heureuse. 

I.  DuTiiscTioR.—  Paul d'Atiaierre,  M.  Rameau.- 
nette,  if.  Leloir,  —  Aotoine,  Lagorde.  —  La  Comtes 
lin.  —  M"»  Planard,  «"■  B.  Petit.  —  Loaise  Duva 
sotkg.  —  Madeleine,  JT»  Jf.  £tenc.  • 
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meot  par  le  Jfcwlaff',  an»  bieQ  joné  foil  pomtit  rUreu 
Tromème-Théâtre-Fraoçais. 

II  j  a  foole,  pendant  loot  Tété,  aa  Thé4tre*Fra]i(aiidii 
bonleTard  da  Temple,  obligé,  comme  son  confrèn  de  b 
roe  Rîchelieii,  de  refuser  du  monde  à  sa  porte.  CeUe 
afflaence  n*a  rien  d'anormal  et  se  comprend  facilemtBi  : 
le  papier  qoe  M.  de  Galonné  a  Texeellente  idée  de  laocer 
sur  la  place  de  Paris  amène  chaque  soir  à  fAwufir  tit Ar- 
gent one  quantité  de  personnes  munies  de  billets  à  demi- 
droit.  La  251*  représentation  de  celte  pièce  se  donnait,  k 
22  aoAty  en  même  temps  que  la  première  d'un  petit  ute 
iotitolé  LES  PEHSIOmAIBES  DU  GtVtRAL,  de  M.  Hmi 
DmiTT,  un  jeone  auteur  de  proTince,  qui,  sons  la  recoin* 
mandation  de  M.  Cbéri,  de  la  Comédie-Française^  anit 
adressé  plusieurs  manuscrits  àM.  Ballande.  Le  consciencienx 
directeur  eut  d'abord  le  courage  de  les  lire,  et  voulut  bien 
ensuite  y  trouver  la  preuve  d'un  véritable  sentiment  scéni- 
que*  Il  chointies  P^nsîoiraatres  du  (généra/,  qui  avaient,  leloo 
lui,  le  mérite  de  contenir  des  types  amuAnts,  comme  eeloi 
do  vieux  général,  fort  bien  r^ndu  par  M..  Barrai,  et  celoi 
du  major  Fricktel,  admirablemeut  grimé  par  IL  Leloir. 
C'est  un  prétendant  comme  on  en  voit  peu,  que  ce  major 
suisse,  véritable  major  de  table  d*b6te,  ou  bottier  échappé 
de  la  Yie  parisienne,  baragouinant  le  plus  pur  allemtDd 
(l*aatenr  en  avait  fait  un  Allemand  dans  son  maDourit 
primitif:  M.  Ballande  Ta  changé  en  Suisse),  tellement 
myope,  qu*il  ne  sait  distinguer  un  homme  d'une  femme 
(singulières  dispositions  pour  le  mariage  !),  et  portant  soos 
son  bras  la  «  baire  de  pâtes  »  qu'il  veut  essayer  aux  pieds 
de  sa  fiancée...  Est-ce  une  comédie  7  n'est-ce  pas  platdt 
une  simple  charge  que  celle  pièce  où  un  père  a  ebasié  à 
tout  jamais  son  fils,  parce  qu'un  jour  de  carnaval,  le  galo- 
pin de  dix-sept  ans  a  trou  ré  bon,  pour  se  travestir  et  se 
griser,  d'endosser  le  costume  de  général  de  son  papa?  — 
ff  Qo'aurais-tu  fait  &  ma  place?»  demande  dix  ans  après  U 
vieille  culotte  de  peau  à  son  ami  le  major  suisse.  —  •  J'ao- 
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rais  fais  relaper  l'habil  I  «  répond  tranquillemeot  le  major. 
Jeté  à  la  porte  de  la  maison  paternelle,  le  fils  s^est  engagé 
dans  leschasseord  d'Afrique  et  fait  partie  des  123  Français 
commandés  par  le  capitaineLeliévreqoiy  pendant  cinq  jours, 
soutinrent  contre  12,000  Arabes  le  siège  de  Mazagran.  — 
Le  siège  de  Mazagran,  en  18781 — Devenu  lieutenant  à  la  suite 
deceglorieax  fait  d'armes,  le  jeune  homme  n'aurait  pas  osé 
86  présenter  chez  son  père  sans  le  secours  de  ses  trois  aima- 
bles cousines,  qui  se  chargent  d'amener  le  vieux  dur4- 
euire  à  pardonner  à  son  fils  :  —  «Mais,  mon  oncle,  regardez 
donc;  il  est  lieutenant!  »  —  «  Ah  bah  !  »  fait  le  honhommei 
devenu  tellement  ganache  qu'il  ne  sait  plus  distinguer  les 
galons  d'un  lieutenant.  En  le  voyant  sous  l'habit  militaire^ 
a-t-il  du  moins  deviné  qu'il  était  soldat?...  Ayant  entrepris 
de  composer  une  pièce  de  l'espèce  d'Horace  ou  du  Cid  (on 
ne  pouvait,  n'est-il  pas  vrai,  avoir  de  plus  belles  inten- 
tions), M.  Ballaode  fit   un  jour  représenter  les  Grands 
devoirs  à  Tune  de  ses  matinées  de  la  Porte-Saint-Martin. 
C'est  là,  dans  le  personnage  d'un  des  fils  d'Albertknut,  qui 
avait  rhonneur  d'être  embroché  par  Sylvain  (Draffan)  que 
M.  Ballande  découvrit  un  jeune  acteur  de  bonne  mine  et 
d'excellente  voix,  M.  J.  Renot,  qui,  depuis  lors,  alla  dire 
des  vers  au  café-concert  de  fiataclan.  M.  Ballande,  s'étant 
souvenu  de  lui,  lui  confiait  ce  soir-là,  pour  la  première  fois, 
le  rôle  de  Tofficier  de  marine,  Henri  Duchesne,  de  fAmdur 
et  VArgentj  créé  par  Sylvain  et  repris  ensuite  par  Raynald. 
La  prestance  est  superbe  et  l'organe  merveilleusement  étoffé; 
mais  il  lui  faudra  apprendre  à  dire  les  vers,  au  lieu  de  les 
chanteré  Celte  psalmodie  solennelle  et  ennuyeuse,  cette  mé* 
lopée  traînante,  où.  se  marquent  à  chaque  vers  et  la  césure 
du  milieu  et  la  rime  de  la  fin,  cette  perpétuelle  cantilène  ont 
eu  sur  la  majorité  du  public  une  influence  somnifère  à  la- 
quelle il  lui  a  été  impossible  de  résister.  Nous  devons  pour- 
tant constater  que  le  genre  de  diction  de  M.  Renot,  qui  ne 
plairait  peut-être  pas  à  la  Comédie-Française,  a  entraîné 
les   applaudissements  enthousiastes  du  public,  au  Troi- 
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sième-Théàlre-Fraoçaîs.   L*intcrprélalion  de  la  pièce  de 
M.    de  Galonné  est,  d'ailleurs,   toujours  excellente.  Ne  • 
faut-il  pas  louer  M.  Bailande,  qui,  sans  aide  ofÛcielle,  est 
arrivé,  en  formant  tous  ces  jeunes  gens,  à  posséder  Tune 
des  rores  troupes  homogènes  qui  existent  à  Paris  7 

29  oCTOBRs.-pPremière  représentation  du  GENTILHOMME 
CITOTEM,  comédie  en  quatre  actes,  en  vers,  de  9f.  Ernest 
Di  GALOimt^  '—  La  nouvelle  comédie  de  M.  de  Galonné, 
qui  devait  primitivement  s'appeler  k  Gentilhomme  bourgeoiSf 
puisJRoôeW  d^Ormoy^  ne  vaut  pas  V Amour  et  V Argent  quia 
longtemps  aitiré  le  public  au  théâtre  Bailande.  Longtemps 
n'est  pas  un  terme  vague,  puisque  nous  avons  vu  que  le 
succès  de  l'œuvre  a  duré  plus  d'une  année.  C'est  une  ber- 
quinade  politique,  toute  en  hors-d'œuvre  et  scènes  inutiles 
où  l'on  cherche  vainement  l'Instinct  du  théâtre.  Le  comte 
d'Ormoy  aun  fils,  Robert,  auquel  il  a  su  inculquer  de  saines 
idées  démocratiques.  Robert  suit  lés  idées  de  son  père  et 
pense  avoir  le  droit  de  se  marier  selon  son  cœur  en  épou- 
sant la  fille  d'un  républicain,  qu'il  a  défendu, comme  avocat, 
devant  les  tribunaux.  C'est  alors  que  le  vieux  gentilhomme 
se  révolte  et  défend  formellement  à  son  fils  de  donner  suite 
à  ses  projets  d'union.  Le  comte  d'Ormoy  n'est  donc  qu'un 
faux  démocrate.  Grattez  le  citoyen,  vous  ne  trou verez  qu'un 
faux  gentilhomme,  arriéré  et  ridicule,  rabâcheur  et  en- 
nuyeux au  delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Heureusement 
Robert  ne  se  laisse  pas  intimider  et  finit  par  triompher  des 
résistances  incompréhensibles  de  son  père,  en  épousant 
ceile  qu'il  aime.  La  pièce  est   honnêtement  jouée  par 
MM.  Renot,  Paul  Desclée,  Bahier  et  M»«'  Daudoird  et  Deà- 

1.  Distribution.  —  M.  d'Ormoy,  M.  Renot.  —  Robert  d'Or- 
moy, M.  Paul  Desciée,  —  Oscar  de  Beauvillers,  M.  Bahier.  — 
Le  baron.  M,  Letong.  —  Le  marquis  de  Ré,  M.  Leloir.  —  l'n 
ouvrier,  3f.  Rameau.  —  Laurent,  M,  Lucien.  —  La  baronne, 
Jlfmo  Daudoird,  —  M»e  Richard,  Jf«e .  E.  Petii.  —  Camille. 
M»^^  M.'Carriére,  —  Marthe,  Af»^  £.  Bemage.  —  Marie,  Jl"«  M. 
bespretz. 
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prelz.  Mais  nous  devons  une  mention  particulière  à  M^^"  Lucie 
Bernage,  une  ingénue  comique  toute  spirituelle  et  toute 
charmante  :  la  joie  de  cette  comédie  trop  longue  de  moitié. 
Encouragé  par  une  subvention  ministérielle  de  10,000  fr.| 
M.  Ballande  recommençait  brillamment  le  3  novembre  la 
série  de  ses  matinées  avec  conférences  par  une  résurrection 
de  la  Phèdre  de  Pradon,  interprétée  parM****Karoly  etCas- 
sothy,  MM.  Rameau  etRenot  et  commentée  par  une  exquise 
conférence  de  M.  Francisque  Sarcey  sur  la  guerre  des  deux 
Phèdres  ou  des  Sonnets,  Le  dimanche  suivant,  ffordCtf,  avec 
M»«  Karoly  (Camille),  M»«  Malard*bié  (Sabine)  et  M.  Renol 
(le  vieil  Horace),  était  précédé  d'une  conférence  de  M.  Hip- 
polyte  Maze.  Le  17  novembre,  M.  Henri  de  Lapommeraye 
se  chargeait  de  présenter  aux  habitués  du  Troisîème-Thé&- 
tre-Français  le  Jaloux  désabusé^  de  Gampistron,  qui  ne  sem- 
blait guère  mériter  d'être  tiré  de  l'oubli  où   on  l'avait 
laissé  depuis  près  de  soixante-dix  ans.  Les  Femmes  savantes j 
convenablement  rendues  par  M.  Barrai  (Ghrysale)  et  par 
M»»  Meillet-Garrière  (Martine),  étaient  précédées,  le  24  no- 
vembre, d'une  excellente  conférence  de  M.  Emile  Deschanel, 
député  de  la  Seine.  Le  Mercure  galant  de  Boursault,  gaie*- 
ment  enlevé  le  1"'  décembre  par  M"»"  Meillet-Garrière  et 
Bernage,:  MM*  Barrai  et  Bahier,  amusait  franchement  les 
amateurs  et  remettait  tout  à  fait  à  la  mode  les  matinées  de 
M.  Ballande.  M.  Ernest  de  Galonné  était  ce  jour-là  le  con- 
férencier  applaudi  du  Troisième -Théâtre -Français.   Ve- 
naient ensuite  M.  Antonin  Roques  et  V Avare;  le  Philosophe 
marié  et  M.  H.  de  Lapommeraye,  qui,  très-demande  sur  la 
place^  venait  le  15  décembre  parler  sur  Destouches,  après 
avoir  parlé  à  la  Gatté  dix  minute»  auparavant  sur  Schiller. 
Britannieus  (où  M"«  Karoly  remplissait  le  rôle  d'Agrippinc) 
avec  M.Emile  Deschanel  pour  conférencier;  le  Jliercure  ga- 
lant, redemandé,  avec  les  Plaideurs:  tel  était  le  spectacle 
des  deux  matinées  suivantes. 

La  dernière  matinée  avait  lieu  Ie*29  décembre.  On  donnait 
la  Mortd^Agrippinej  de  Gyrano  dé  Bergerac,  que  M.  Ballande 
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nous  avait  déjà  fait  connaître  quelques  années  auparavant 
à  la  Gatlé,  où  la  tragédie  était  précédée  d'une  remarquable 
conférence  de  M.  Auguste  Vitu.  C'est,  cette  fois,  M.  Pages 
de  Noyez  qui  s'est  chargé  de  présenter  Cyrano  aux  specta- 
teurs du  Troisiéme-Théàtre-Français.  Les  beaux  vers,  vi- 
goureusement   frappés,  qui  abondent  dans  Pœuvre  de 
Cyrano  de  Bergerac,  ont  eu  grand  succès,  et  ses  fautes  de 
goût,  les  tournures  de  phrases  démodées,  ont  fait  plus  d'une 
fois  sourire.  Mais  ce  qui  a  fait  rire  tout  à  fait  et  de  bon 
cœur,  c'est  Tibère*  Ce  personnage,  «ce  monstre  timide», 
selon  hauteur,  mélangé  de  terrible  et  de  grotesque^  est  atro- 
cement dif Qcile  à  rendre.  Il  faudrait,  pour  y  réussir,  uq 
Frédérick-Lemattre,  un  Ligier  ou  un  Beauvalïet.  A  défaut 
de  ces  grands  artistes,  qui  ne  sont  plus,  M.  Taillada  ou 
M.  Paulin  Ménier,  peut-être,  pourraient  s'y  essayer.  Mais 
le  jeune  premier  de  M.  Ballande,  M.  Renot,  quelque  bonne 
volonté  qu'il  y  mit,  n'a  pas  été  du  tout  terrible.  On  a 
beaucoup  ri.  M°^^*  Karoly  et  d'Alfort  ont  bien  joué,  la  pre- 
mière  surtout,  les  terribles  rôles  d'A^rippine  et  de  Livilla, 
qui  valent  ceux  de  Cléopàtre  et  de  Rodogune.  M.  Rameau  a 
fait  valoir  quelques-unes  des  beautés  supérieures  du  beau 
rôle  de  Séjanus,  le  soldat  philosophe»  comme  on  disait 
en  1650,  l'héroïque  libre  penseur,  comme  on  dirait  aujou^ 
d'hui.  Grand  succès,  en  somme,  pour  cette  curieuse  repré- 
sentation qui  terminait  dignement  l'année. 

Date  Se  la  Nombre  de 
Nomkre  l'erepréseouté  repréMUtit. 
d'actes,  ou  delà  reprise*  pend.  ï'mêt 

Une  maiiresse  femme^  •  •  *  •  1               »  18 

L'Amour  et  l'Argent é  4               »  163 

Le  Malade  imaginaire 3  14  janvier.  5 

Tdrtuffié 5  ISjanvier*  4 

*Charlemagne»  .•,..•••  5  S3  janvier.  S8 

Le  Barbier  de  Séville 4                »  & 

tf Avare.  •• 5               *  6 

Le  Mariage  forcé .«l               •  ^ 

Georges  Dandin  .  ^  •  é  •  .  .  •  8  19  février.  lO 

Frères.  ..*.*..  5  20  février.  9 
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Dale  de  It      Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,    représentât, 
d'actes,    on  de  la  reprise,  pend.  Tannée 


L'Etourdi, 

5 

21  février. 

4 

Les  Deux  Baisers,  •••...• 

1 

24  février. 

15 

*La  Rue  de  VEcole-de-Méde- 

cinem  ••••••••••••• 

26  février. 

57 

*VÀuberge  du  Soleil  d'or.  •  • 

63 

*La  Belle-ScBur 

» 

48 

Tancrède,  •  •  .  •  • 

29  mars. 

2 

^   *^rwW\^9     w%^V%^9             W          W          W          ^         V          W           V         V            V          V          V 

*Ùne  heure  <f  oubli 

2 

*Sur  le  mail'coach  .«•••• 

22  mars. 

20 

4  avril. 

43 

Le  Dépit  amoureux 

» 

5 

La  Lampe  de  Davy  ••,.., 

i> 

1 

Les  Fourberies  de  Scapin,  ,  • 

» 

1 

V Amant  bourru 

9 

1 

Les  Plaideurs  •••••.... 

11  mai. 

2 

^•">"*         ^      •*  *^F  BF  ^^F^^  ■W^»     «*          WV           VWVWV           ■■ 

23 

*Le  Prix  Montyon  •  ...••. 

16  mai. 

28 

Le  Menteur,  ••.•• 

6  jui». 

2 

*  Corneille  amoureux  ,  f  #  .  . 

1 

Le  Grand  Corneille 

» 

1 

*  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

3  juillet. 

101 

22  août. 

66 

*Le  Gentilhomme  citoyen,  ^  , 

5 

28  octobre. 

65 

Phèdre .  , ,  .  . 

5 
5 
5 

10  novembre 
17  novembre 

1 

Horace • 

1 

Le  Jalihix  désabusé • 

1 

Les  Femmes  savantes  .  •  .  .  . 

5 

24  novembre 

1 

Le  Mercure  galant 

5 

1er  décembre 

2 

Le  Philosophe  marié 

5 

» 

1 

Britccniiicus,  •••••••..• 

5 
5 

22  décembre 
29  décembre 

1 

la  Mort  dÀgrippine 

1 

THÉÂTRE  DES  FANTAISIES-PARISIENNES* 


ANCIEN  THÉÂTRE  BEADlfAliCHAlS         i 


L*aDDée  i878  aura  Ta  la  disparition  d'uû  théâtre  de 
drame  et  la  naissance,  dans  la  même  salle,  d'un  thé&tre 
d*opéretie.  Beaumarchais  n'est  plus  Beaumarchais  :  vivent 
les  Fantaisies -Parisiennes!  L'inscription  et  le  buste  de 
l'auteur  du  Barbier  de  Séoille  ont  diparu  de  ta  façade  pour 
faire  place  au  nouveau  titre  :  Fantaisies- Paiisibhnks. 

Se  rendant  aux  instances  de  M.  Henri  Perry,  qui  le  priait 
depuis  longtemps  de  monter  un  «  opéra-comique  bouffe  ■ 
de  sa  composition,  M.  Debruyère  a  dit  définitivement 
adieu  au  mélodrame.  On  sait  que  l'intelligent  imprésario 
de  la  place  de  la  Bastille  s'était  depuis  longtemps  piqué 
d'une  noble  ambition.  Il  voulait  faire  de  son  théâtre  autre 
chose  qu'une  scène  de  quartier  et  classer  ranelen  thé&tre 
de  la  porte  Saint-Antoine  parmi  les  salles  vraiment  pari- 
siennes. Le  drame  n'ayant  point  réussi,  —  même  au  beau 
temps  du  Donjon  des  Étangs  de  Ferdinand  Du  gué,  —  à  le 
mettre  hors  de  pair,  il  s'est  décidé  à  changer  de  genre  et 

f  :  M.  Debruyère. 
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ft,  du  méwe  coup,  transformé  sa  asile.  La  maison  n'est  plus 
recoDD&issable  :  dee  tentures ,  des  lapis  et  des  fleurs  par- 
tout, dans  les  loges  et  dans  les  escaliers.  Le  foyer  même 
a  été  décoré  de  quatre  panneaux  représentant  la  Musique, 
l'Opérette,  le  Vaudeville  et  la  Danse,  par  M.  Letourneau, 
élève  de  GénJme.  C'est  dans  une  bonbonnière  toute  pim- 
pante et  toute  resplendissante,  et  devant  un  véritable  pu- 
blic de  première  qu'a  été  donnée,  le  29  août,  la  première 
représentation  de  la  CROIX  DE  L'ALCADE ,  de  UM.  Vaat, 
Ricouart  et  Favin,  pour  les  paroles,  de  M,  Henri  Perry- 
Biagioli  pour  la  muaique*.  La  raison  sociale  Vast  et  Bj- 
eouard  était  déjà  avantageusement  connue  dans  le  journa- 
lisme. Le  compositeur  est  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  qui  nous  fit  entendre,  en  1876^  dans  la  salle  de 
l'Opéra-Comique ,  un  drame  lyrique  dont  le  poème  était 
de  sa  sœur.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  cetl«  œuvre 
fraternelle,  intitulée  les  HinÂqnes?  H.  Henri  Perry-Bia- 
gîoliest-il  mieux  doué  pour  la  musique  bouCe  que  pour 
la  musique  sérieuse?  La  question  nous  semble  résolue  par 
le  succès.  Sans  être  le  moins  du  monde  originale,  la  par- 
tition de  M.  Perry  est  généralement  scénique,  et  pour  être 
taillée  sur  des  patrons  déjà  connus,  cette  musique  ne  man- 
que ni  de  gaieté  ni  d'entrain.  Le  finale  du  premier  acte  et 
celui  du  second,  bissés  tous  deux,  le  soir  de  la  première 
représentation,  n"onl-ils  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir 
populaires  au  boulevard  des  Italiens  plus  encore  qu'à  la 


1.  DitiniBOTion.  Antonio,  M.  Solo.  —  Rolande,  M.  Bonnet.  — 
Bartholomë,  M,  Caitiat.  —  Joi«,  M.  %'o^.  —  Cupidon,  M.  De- 
niiot.  —  Tlkomas,  Jf.  Lebrun.  —  Pedro,  M.  Martiniire.  —  Un 
crieur  public,  M.  Larrwpie.  —  Un  algoaîiî,  "   »'""'■—   —  n- 
alguazîl,   M.  David.  —  Pablo,  JP"   Rose  M 
Jfiu  Julian.  —  Roaita,  IPi*  Varia  Thive.  — 
Dalij/.  —  Lëonarde,  idT"'  Carbonnier.  —,  Un 
fenberger.  —  Un  gedliar,  M"»  Berber.  —  Ui 
nœta,  —  Un  geôlier.  M"'  Victoria.  —  Un  gei 

Partition  éditée  par  MM.  Choudani. 
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pince  de  la  Bastille?  A  ces  morceaux,  d'où  le  brait  n'ex- 
clut pas  la  vulgarité,  nous  préférons  pourtant  le  chœur  des 
Invalides  au  troisième  acte,  le  duo  :  «  Tout  est  vert,  » 
Tair  à  boire  de  Pablo  et  le  joli  trio  de  la  Lime.  La  pièce  est, 
d'ailleurs,  très-gaiement  interprétée  par  MM.  Sujol,  Bonnet, 
SotOy  et  nous  a  révélé  deux  étoiles  :  une  jeune  ingénue, 
M^^"  Maria  Thève,  qui  a  dit  avec  un  filet  de  voix,  mais 
avec  une  grande  justesse  et  une  rare  distinction ,  les  cou- 
plets :  ¥  Veux-tu  ?  Voilà!  »  que  toute  la  salle  lui  a  fait 
recommencer,  et  une  prima  dooa  venant  tout  droit  de 
TAmérique  du  Sud,  M"^  Rose  Méryss,  qui  chante  fortb  ieOi 
n*a  pas  froid  aux  yeux  et  porte  le  travesti  comme  M"^*  Pes- 
chard.  Pour  avoir  une  idée  du  luxe  déployé  sur  cette  pe- 
tite scène  de  Beaumarchais pardon,  des  Fantaisies- 
Parisiennes  ,  il  suffira  de  savoir  que  les  costumes  sont 
de  Grévln  et  que  le  charmant  artiste  n'a  jamais  mis  plus 
de  coquetterie  et  plus  de  fantaisie  dans  ses  dessins.  Mais, 
me  direz-vous,  ami  lecteur,  qu'est-ce,  en  somme,  que  a  la 
croix  de  l'alcade?  »  —  Je  veux  bien  satisfaire  à  votre  légi- 
time curiosité  :  e'est  une  croix  jaune  que  l'on  peinturlure^ 
en  vertu  d'un  édit  de  l'autorité,  à  la  porte  de  chaque  mai- 
son où  femme  ou  fille  ont  failli....  L'alcade^ de  Gascadilla 
n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  arrêter  le  dérèglement 
des  mœurs,  qui  va  croissant  dans  ce  village  d'une  Espagne 
de  fantaisie.  Mais  le  malheureux  alcade  n'a  pas  songé  qu'il 
serait  le  premier  pincé  :  une  superbe  croix  jaune  s'étale  à 
sa  porte.  On  cherche  à  savoir  qui  a  fauté  dans  la  maison 
de  l'alcade  :  les  trois  actes  se  passent  à  élucider  cette  ques- 
tion, pour  laquelle  on  réunit  un  tribunal.  «  Il  s'agit  d'élire 
un  président,  dit  l'un  des  conseillers;  il. nous  faut  un 
homme  intelligent,  malin,  éloquent  :  je  vais  présider  ça....  » 
Et  il  s'asseoit  tranquillement  ati  fauteuil,  o  Maintenant, 
reprend-il,  que  nous  avons  ehoisi  un  présideat.....  ».  Le  mai 
était  fin  et  a  fait  rite.  Il  n'était  pas  le  seul  de  là  pièce, 

4|»  VAicnde  eittlt  pi'ét^édêe  «ur  l^flche  d'une 
i  àcië  des  mêmes  auteuf^^  iâtUiiléë  Vn  fléve 
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Soudard.  Ce  lever  de  rideau  sera  plus  tard  remplacé  par 
une  airoableopérette,  Son  Juan  marié  ou  la  Leçon  (fomsur, 
de  HH.  H.  Escoffier,  pour  les  paroles,  et  Eugène  Ad- 
Ihiome  pour  la  musique,  jouée  par  U.  Larroque  et 
JI>"*  Bounetoy  et  Tauffeuberger.  I^es  quarante  premières 
représentations  de  la  Croix  de  VAkade  avaient  produit  de 
belles  recettes  ;  mais  une  maladie  de  M'"  Rose  Héryss 
mettait  le  directeur  dans  un  cruel  embarras.  C'est  en  vain 
que  M.  Debruyère  avut  essayé  de  faire  doubler  te  rdlepar 
une  autre  de  ses  pensionnaires.  Le  public  dn  quartier,  qui 
est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  croit,  ne  se  montrait 
pas  eatisfail  :  dès  le  lendemain  du  départ  de  M"°  Héryss,  . 
toutes  les  petites  places  avaient  déserté.  Il  fallait  aviser  au 
plus  tdt.  En  douze  jours,  M"*  Tony  apprit  le  râle  de  Pa- 
blo  et  le  remplissait  le  16  octobre  pour  la  première  fois 
ïvec  un  vif  succès.  La  débutante  avait  pour  elle  la  jeu- 
nesse. Cette  gracieuse  blonde  de  vingt-deux  ans  possédait  une 
agréable  voix  de  soprano  et  jonait  avec  beaucoup  d'espiè- 
glerie et  d'entrun.  La  nouvelle  étoile  des  Fantaisies-Pari- 
siennes n'était  d'ailleurs  pas  tout  À  fait  une  inconnue  pour 
le  public  parisien.  Après  avoir  paru  tout  d'abord  dans 
l'Amphitryon  de  Lacome,  à  la  salle  Taitbout,  elle  appar- 
tenait, il  y  a  deux  ans,  au  tbéàtre  de  la  Renaissanee,  où 
elle  doublait  M"*  ZtMma  Bouffar  dans  la  Reine  Indigo,  et  où 
elle  créait,  dans  un  petit  opéra-comique  intitulé  la  Satwî- 
tietme,  joué  en  lever  de  rideau  de  la  Petite  Mariée,  le  rèle 
que  M.  Koning  eut  l'idée  de  faire  reprendre  quelque  temps 
après  par  M"  Peschard.  Inde  irx;  de  là  l'incident  Pes- 
cbard,  qui  fut,  pendant  plusieurs  jours,  le  sujet  de  toutes 
les  chroniques  de  tbéfttre,  et  dont  nous  avons  dit  un  mot 
dans  notre  précédent  volume.  Depuis  lors,  M»»  Tony  est 
devenue,  elle  aussi,  une  actrice  en  vedette,  en  droit  de  re- 
fuser de  paraître  dans  les  levers  de  rideau  I 
trente-rix  fois,  à  Rouen,  avec  le  plus  gfaad 
phaKl  de  fa  Petite  Muette,  et  soixante-dix  fois, 
Germaine  des  Clochai  d*  CoriuvUli.  La  fa(on 
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terpréUit  le  r6Ie  de  Pablo,  malgré  l'émotion  mséparable 
d'un  début,  et  Taccueil  qu'elle  receirait  du  public,  moD- 
traient  que  M.  Debruyère  avait  fait  une  bonne  aSaire 
en  l'engageant  pour  deux  ans.  Les  auteurs  de  la  Croix 
de  TA/coéte  pouvaient  dormir  sur  leurs  huit  oreilles: 
leur  opérette,  enlevée  avec  tant  d'entrain  par  les  autres 
artistes,  avait ,  désormais  l'étoile  qui  lui  manquait  de- 
puis la  maladie  de  M"*  Rose  Méryss.  Elle  marehera  assez 
gaillardement  vers  sa  centième  représentation,  qui  aura 
lieu  le  6  décembre,  et  permettra  à  M.  Debruyère  de 
monter  tranquillement  le  Droit  du  Seigneur^  de  MM,  Bq- 
rani  et  Boucheron,  dont  la  musique  est  de  M.  Léon  Yas- 
seur,  et  après  laquelle  viendra  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Henri  Perry,  lié  dès  maiotenaUt  par  un  traité  de  trois 
ans  au  théâtre  qu'il  avait  inauguré  par  un  brillant  succès. 

i3  DÂGEMBRE.  —  Première  représentation  du  DROIT  OU 
SEIGNEUR,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  Paul 
BuRANi  et  Maxime  Boucheron,  musique  de  M.  Léon  Vas- 
SEUR  ^  —  Parlez-moi  des  auteurs  d'opérettes  qui,  d'uu 
rien,  savent  faire  quelque  chose,  et  sur  un  droit  du  sei* 
gneur  que  se  disputent  deux  barbons,  sur  un  cas  de 
filiation  cent  fois  plus  embrouillé  que  celui  de  Vlîe  de  Ttdi- 
pataUf  trouvent  le  moyen  d'établir  une  pièce  grivoise  en 
diable,  mais  fort  amusante  et  très  capable  d'aller,  comme 
la  Croix  de  VAlcade^  jusqu'à  plus  de  cent  représentations. 
L'un  de  ces  habiles  est  Paul  Burani,  connu  pour  ces 
bonnes  folies  égrillardes  de  toéfogtiettâ  et  du  Cabinet  Piper- 
lin.  L'autre  s'appelle  Maxime  Boucheron,  un  spirituel  jou^ 
naliste  de  théâtre,  faisant  un  heureuit  début  à  la  scèue. 

1.  Distribution.  —  Le  baron^  M,  Denizot.  —  Le  duc,  M.  SujoL 
Bibolais^  M,  Cyriali.  —  Berzélius^  if.  Bonnet,  ^  Lucinette« 
Ifiie  Humberia.  —  Catinou,  Jlf"«  Méryss.  —  La  baronne,  Jf»" 
Adèle  Cuinet. 

Partition  éditée  par  HfM.  Choudens. 
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Soyez  eertain  qu'après  le  grand  succès  du  ïhroii  du  Sei- 
qneuT  il  ne  s'en  tiendra  pas  là* 

M.  Vasseur  cherche  encore  le  pendant  du  succès  de  sa 
Timbale  émargent.  On  a  fait  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation bisser  plus  d'un  morceau  de  sa  nouvelle  parti- 
tion :  la  légende  des  ancêtres,  enlevée  avec  beaucoup  de 
verve  par  M'^*  Rose  Méryss  ;  les  couplets  du  coquelicot, 
dits  par  M"*  Humberta;  la  valse  chantée  du  second  acte, 
et  le  chœur  des  chasseurs  du  troisième*  C'est  dans  Maître 
Verùnilla^.  d'OITenbach,  que  débutait,  l'hiver,  dernier,  la 
brune  Humberta,  devant  alors  prendre,  aux  Bouffes,  la 
succession  de  la  blonde  Théo.  Elle  est  jolie  à  ravir  dans  sa 
charmante  toilette  de  faille  blanche,  et  prend  soin  démon* 
trer,  au  premier  acte,  où  elle  sort  de  l'eau,  tout  ce  qu'elle 
peut  montrer.  Le  Pablo  d'hier,  W^^  Rose  Méryss,  est  une 
amusante  Gatinou,  ^t  M"*^  Guinet,  que  nous  avons  vue 
jouer  un  peu  partout,  a  des  trouvailles  bien  comiques 
dans  le  rôle  de  la  baronne.  Le  duc  Sujol,  qui  ressemble 
trait  pour  trait  à  la  mère  Thierret,  et  le  baron  Denizot 
méritent,  avec  Bonnet,  qui  a  conservé  son  grade-de  capi- 
taine, des  gardes  de  la  Croix  de  l^  Alcade j  d'être  portés  à 
Tordre  du  jour  de  la  victoire.  La  pièce  a  été  luxueusement 
montée  par  M.  Debruyère.  Les  costumes  «dessinés  par  Gré- 
vio,  sont  charmants.  Une  délicieuse  forêt,  de  Gornil,  au 
dernier  acte.  —  En  somme  succès  sur  toute  la  ligne  et  qui 
promet  d'aller  loin  en  1879. 
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Le  petft  théâtre  des  PoUes-Marigay  atait  rouvert  ses 
portée  au  prfntempe  de  i878  avec  un  nouveau  directeuri 
Bf.  Veek,  le  physicien,  tenté  par  les  recettes  probables  de 
l'époque  exposftionnesque.  Oo  y  faisait  quelques  repri« 
ses,  entre  autres  :  Madame  Angot  et  ses  demùiselles.  Puis 
on  se  décidait  (le  i8  juillet)  à  risquer  une  pièce  nouvelle: 
les  Vùf/agemee  pour  VExpotmon^  revue  d*été  en  trois 
actes,  de  MM.  A.  de  Jallais,  le  vaudevilliste  bien  connu,  et 
Georges  Nuroa,  le  secrétaire  du  théâtre  qui  n'en  est  pas  à 
ses  débuts  comme  auteur  dramatique.  Il  s'agissait;  dans 
cette  folie-revue,  d*un  brave  homme,  Plumardin,  qui 
venait  à  Paris  pour  marier  ses  trois  filles,—  les  voyageuses 
pour  TExposition^-»  auxquelles  il  arrivait  une  foule  d'aven- 
tures, hérissées  de  couplets  et  bourrées  de  calembours.  Le 
tout,  d'ailleurs,  ne  paraissait  pas  absolument  ennuyeux, 
et  pour  être  sans  queue  ni  têle,  la  pièce  n'en  était  pas 
moins  capable  de  dérider  des  spectateurs  bienveillants. 
Ceux-ci  prouvaient  leur  bonne  humeur  en  accompagnant 
avec  le  pied  les  nombreux  airs  de  polka  dont  était  émaillé 
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t  '  ' 

16  cbef-c[*(Buvre,  et  en  chanlapt  le  refi*ain  ea  même  temps 

que  Tactrice  en   acèae;    ii*étail-ce   pas  charmaiit?   Une 

excellente  duègne,  M"««  Bouillon,  qui  jouait   le   rôle  dç 

Gocatrixi  l'aînée  des  filles  de  Plu mardln,  faisait  bisser  UD 

des  airs  les  plus  réussis  de  la  partition  :  «  Viens  loin  d*ici^ 

quittons  la  France,  viens  près  d^AsnièresI  «  se  terminant 

par  l'a^égro  enchanteur  :  o  Mon  petit  Popaul...  »  M^^«  Ida 

Delaroche,  qui  reprenait,  il  y  a  deux  ans,  aux  Menuç^PJai* 

sirs,  le  rôle  de  Blanche  d'Antigny  dans  CkilpériCf  avait 

aussi    son    public .  idolâtre.  Citons  également,  dans  ce 

meinenti)  destiné  aux  âges  les  plus  reculés^  M^^*  Léona 

Gellié  qui,  le  soir  de  cette  importante  première  représeuf* 

tatioD,,  croyait  devoir  réclamer  l'indulgence  du  public  avant 

déjouer  Ninette.  Son  indisposition  ne   Tempèchait  pas 

d'ailleurs  de  jouer  et  de  danser  avec  beaucoup  de  grâcoi 

«  fin  Angleterre,  —  disait  un  des  personnages  de  la  pièce, 

-r  toutes  les  fois  qu'on  demande  la  main  d'une  jeune  fille, 

il  est  de  coutume  de  danser  une.  gig;ue..i  »  Et  Ton  se  con* 

formait  à  l'usage  en  dansaot  la  gigue  avec  un  entrain  de 

tous  les  diables...  Parmi  les  acteurs  du  sexe  fort,  nous 

avons  remarqué  un  bon  Jobard,   genre  Charles  Numa» 

M.  Budas  (c'était  son  nom)  faisait  beaucoup  rire  dans  le 

rôle  d'un  garçon   de  l'Hôtel-Gontioental  qui  «l  débinait 

ferme,  »  parce  qu'il  avait  un   dédit. ••  La  scène   dans  la 

8alle,  avec  le  schah  dans  une  avant-scène  et  la  fausse 

ouvreuse,  et  surtout  un  intermède  de  physique  amusante^ 

où  le  directeur,  M.  Yeck,  trouvait,  après   bien  d'autres 

savants  praticiens^  le  moyen  de  faire  sortir,  d'un  simple 

chapeau  autant  de  bouquets  qu'il  y  avait  dans  la  salle  de 

jolies  spectatrices,  amusaient  suffîsamtnent  un  public  qui  ne 

demandait  qu'à  se  divertir.  Il  n'y  aVait,  en  somme,  pas  de 

raison  bien  sérieuse  pour  que   «  les  voyageurs  et  voya* 

geuses  pour  TËxposition  »  ne  prissent  pas,  en  l'été  de  i878| 

le  cliêmîn  bordé  de  verdure  et  tapissé  de  fleurs  qui  menait 

au  petit  théétre  des  Folies-Marigny...  On  y  donnait,  au 

commencement  du  mois  d'août,  un  vaudeville  en  un  acte^ 
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iniilulé  :  Fine  comme  Fambre;  puis,  le  6  Be|ttembr«, 
Bonnet  et  Tourlourmu,  de  MM.  de  Jall&is  et  Georges  Noma, 
qui  ne  brillaient  ni  par  la  distinclioD,  ni  par  l'orisinatiié, 
et  rappelaienl.eulreautrea  tableaux  militaires,  iaRevanclit 
dt  FOTtunia,  prtcisèment  jouée  autrefois  aux  Polies-Mui- 
gny.  Citons  HM.  Budaa  et  Ancelin,  d'amuaants  tourlourous; 
M"  Isaac,  dans  le  rôle  de  la  loueuse  de  chaises,  et 
M"'  Bouillon  (Goinfrette)  qui  avait  toujours  bien  de  I» 

Celte  pocbade  au  gros  sel  était  précédée  de  la  S12*  repté- 
sentation  de  En  ela»ie,  metdemoitellet  I  la  désopilante  folie 
qui  obtint  tant  de  succès,  il  y  a  quatorze  ans,  &  ce  in£me  petit 
tbé&lre  de  sChamps-Élysées,  en  ce  temps-là  entre  les  maiosde 
Montrouge,  Le  directeur  jouait  alors  avec  son  nalnnl 
parfait  le  râle  du  maître  d'école  Boulaprat.  H™'  Macé- 
Montrouge  remplissait  avec  infiniment  d'eolrain  et  de  fan- 
taisie comique  celui  de  Galissou,  qu'au  retour  du  Caire  elle 
a  repris,  il  y  a  deux  ans,  à  l'A  thé  uée,  sans  avoir  rien  perdu 
de  son  esprit  boulTe,  ni  de  sa  verve  affilée  d'autrefois.  Ceil 
seulemeul  trois  jours  avaut  la  première  reprëseutatioo, en 
18S4,  que  les  auteurs  de  En  cloue,  meidetitoUetles  I eurtnl 
l'idée  d'intercaler  dans  leur  pièce  un  râle  muet  pour  Paul 
Legraiid,  qui  venait  d'être  engagé  aux  Folies-Harigny.  Os 
sait  quel  appoint  l'excellent  mime  apporta  au  succès.  En 
clasge,  metdemoitelles!  a  fait  le  tour  du  monde.  Grâce  à 
Paul  Legrand  d'une  part,  gr&ce  à  JA"'  Uacé-Montrouge 
de  l'autre,  le  vaudeville  de  HM.  de  Jallais  et  Dupeuty  a 
.^„i..i  partout,  à  travers  la  province  et  par  delà  l'étran- 
l'a  joiié  en  Egypte,  en  Russie,  ea  Cbine  même  :  à 

oyeuse  farce  a  retrouvé  cette  annéeson  succès  ba- 
ille a  perdu  Montrouge  et  sa  femme,  mais  elle  * 
lul  Legrand,  qui  a  repris  le  doiible  rôle  de  Pierrot 
rrette,  où,  malgré  son  &ge,  il  est  inimitable.  Il  d't 
lion  nous,  de  comparaison  à  établir' entre  le  taleoi 
spirituel  et  si  varié  des  Oebureau  et  des  Paul  I^ 
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grand  et  la  folie  épileptique  des  Hanlon-Lees  -des  Folies- 
Bergère  el  autres  pantomimes  anglais  de  l'Âlhambra  de 
Londres.  Autant  ceux-ci  nous  semblent  monotones  et  aga- 
çants dans  leurs  giboulées  continuelles  de  gifles  et  de  coups 
de  pied,  autant  ceux-là. étaient  gais,  amusants  et  vraiment 
comiques.  La  pantomime  française  est  remplie  de  sel  et 
d'esprit  ;  celle  des  gymnastes  anglais  est  froide,  et,  malgré 
sa  turbulence,  le  plus  souvent  triste  et  insignifiante.  Gomme 
son  frère  Pierrot,  M.^^  Eudoxie  Laurent  était  une  élève  un 
peu  mûre,  et  nous  semblait  avoir  un  désavantage  marqué 
sur  ses  camarades  d'école,  presque  toutes  jeunes  et  jolies. 
Elle  donnait  pourtant  gaillardement  la  réplique  à  Paul 
Legrand,  grâce  à  qui  on  riait  comme  au  premier  jour.  Il 
n*y  a  pas  de  bonne  soirée  aux  Folips-Marigny  sans  un  inter- 
mède de  prestidigitation  :  M.  Yeck,  le  directeur-physicien, 
n'est  pas  là  pour  rien.  Vous  prendre  votre  chapeau  et  vous 
en  rendre  deux,  l'un  dans  l'autre;  vous  demander  votre 
mouchoir,  y  mettre  le  feu,  le  plonger  dans  un  bain  coloré, 
le  réduire  en  loques,  l'introduire,  en  ce    pitoyable  état, 
dans  le  canon  d'un  revolver  et  vous  le  rendre  admirable- 
ment blanc,  parfaitement  repassé  et  soigneusement  plié, 
enfermé  dans  une  sextuple  botte  ficelée  et  scellée,  tout  cela 
n'est  qu'un  jeu  pour  le  Robert- Houdin  des  Champs-Elysées. 
—  Mais  est-ce  là  du  théâtre  ? 

Parmi  les  autres  spectacles  des  Fol i es-Mari gny,  citons  au 
coarant  de  la  plume  la  première  représentation  (16  octobre) 
de  Pluie  et  Soleil^  comédie  en  un  acte  de  MM.  G.  Numa  et 
Tvos,  des  Grisettes  de  Murgery  un  acte  de  M.  A.  de  Jallais, 
les  reprises  des  Virtuoses  du  pavé  et  des  Chevaliers  du 
ptnce-nez.  Le  12  décembre,  enfin,  les  artistes  du  théâtre 
des  Folies-Marigny,  réunis  en  société,  donnaient  leur  revue 
de  fin  d'année  :  Au  hasard  de  la  fourchette j  en  trois  actes 
et  six  tableaux,  signés  des  deux  auteurs  attitrés  de  ce  petit 
tliéàtre,  MM.  A.  de  Jallais  et  6.  Numa,  et  dont  la  première 
représentation  était  une  véritable  fête  de  famille.  Notons 
parmi  les  interprètes,  M.  Budas,  déjà  nommé)  qui  jouait 
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COWERTS  DU  CONSERVATOIRE 


Il  faut  Unir  cpqapte  à  h  Société  des  Gooeorts  du  Cj^nief» 
fa(Qir6|  qui  a  géDérabm^ot  pau.d«  goût  poar.  Iob  mum^ 
TXQVivéUWf  d'avoir  bkn  voulu  ioacrire  «ur  lo  prQgnunino 
des  deux  premiers  coucerts  de  Taonée  4878  (5*  et  6*  de  1^ 
51«  aession)  l'ouverture  du  ^i  d'Y»^  où  M.  Edouard  Lalo 
s*est  ceriaioeoient  inspiré  de  Wagner.  Ua  ^atw  imter  de 
Meyerbeer»  ebœur  saua  aceompagneroeati  adroirablemeut 
écrit  pv  Tau  leur  du  trofkite^  obtenait  à  ses  deux  méipes 
BéaDcee  uq  1res  vif  sqcoés*  Il  suffit  de  parcourir  les  pro« 
granaroes  que,  suivant  notre  habitude^  nous  relatons  eq 
entier  à  la  fin  de  ce  chapitre,  pour  se  rendre  compte  des 
travaajç  accomplis  par  riUustre  Société,  Le  31  mars,  elle 
ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  un  jeune,  pu  donnant  la 
première  audition  de  quatre  fragments  de  M.  Sslvayre, 
l'auteur  du  Bravo.  Ce  StaJbai  était  une  composition  de  va- 
leur, très-remarquable  au  point  de  vue  de  la  facture,  mais 
à  laquelle  i)  marnait  Taccent  et  l'expression  ;  muvre 
académique  écrite  dans  un  style  suranné,  tout  entière  de 
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procédé  et  de  eont ention.  Oo  y  déeottvnît  un  défaot  plus 
graTe  encore:  celai  de  rappeler  en  plus  d'un  endroit  le 
Stabat  de  Rossini.  M"*  Brunet-Lafleur,  à  qui  était  confiée  la 
partie  de  soprano,  disait  Pair:  0  quatn  tristis.  L*oaTertare 
du  Carnaval  romain  de  Berlioz,  qui  terminait  la  séance,  per- 
meitait  de  faire  une  curieuse  observation  :  en  jouait,  ce 
jour-là,  du  Berlios  dans  tons  les  concerts  de  Paris. La  réha- 
bilitation du  grand  compositeur  était  complète. 

Anx  concerts  spirituels  des  49  et  2i  avril,  la  Société  des 
concerts  exécutait  la  première  partie  (pourquoi  senlenent 
la  première 7. .•}d*une  des  compositions  les  plus  charmanlei 
de  M.  Massenet  :  son  ode-symphonie  on,  pour  mieux  dire, 
son  mystère  intitulé  :  Eve,  Cette  belle  œuvre  avait  déjà  été 
entendue  trois  ans  auparavant,  nous  l'avons  vu  dans  notre 
volume  de  1875,  au  Cirque  d'été,  aux  concerts  de  l'Har- 
monie sacrée  si  magistralement  dirigés  par  M.LamooreQX. 
L'interprétation  était  la  même  qu'à  l'origine  :  M.  Lassalle  et 
M*^*  Brunet-Lafleur  ont  fait  valoir  au  Conservatoire  les 
charmants  détails  de  cette  composition  si  brillante  pour 
le  cété  descriptif  et  si  pleine  dé  grâce  et  de  sentiment  poar 
le  côté  pathé^que. 

Entre  la  54*  et  la  52*  session,  il  faut  placer  on  con* 
cert  extraordinaire  donné,  à  l'occasion  de  TExposi* 
tion.  sur  invitations  du  ministre  de  l'instruction  pnbliqoe 
et  des  beaox*arts.  Neuf  cents  personnes  avaient  répondu, 
le  14  juillet,  au  -gracieux  appel  de  M.  Bardoux,  et  c'est  d^ 
vont  une  salle  brillante  de  toilettés  et  remi^ied*habits  noirs, 
fle  cravates  blanches,  de  brochettes,  de  rosettes  et  de  déco- 
rations de  diverses  sortes,  que  forchèstre  du  Conservatoire, 
dirigé  par  son  chef,  M.  E.  Deldevei,  exécutait  avec  sa  per- 
fection habituelle,  le  programtne  suivant  : 

Symphonie  en  la  , ' .    BuTHOViai 

Aéieu  aux  jtunei  mariés  (^hœur).  .  MivxaBna. 
Scherzo  et  Marche  du  Songe  cTune 

nuit  (tété >  .  •  •  Mbhoblssobx. 
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Andante  et  Finale  de  la  Symphonie 

en  ut  .  , Hatoh. 

Air  des  Noces  de  Figaro  chanté  par 

Mii«  Bilbaut-Vauchelet  .  .  ^ .  •  Mozart. 

Chœur  à*Armide  .••••••••''..  Gluck. 

Ouverture  A'^OÔéron •  Webbb. 

• 

Aoeun  morceau  dePonchîelli,  le  trioropbatear  da  Troca- 
déro...  Rien  qoe  des  noms  allemands,  mais  quels  noms  et 
quelle  musique  1  Ajoutoos:  Quelle  interprétation  !...  Après 
le  soccès  nn  peu  exagéré  précédemment  fait  à  l'orchestre 
de  ht  Scala  et  k  celui  des  concerts  populaires  de  Turin«  le 
ministre  désirait  montrer  ce  que  valait  l'orchestre  de 
notre  ilhistre  société  du  Conservatoire.  En  ne  le  déplaçant 
pas  pour  le  faire  entendre,  soit  au  Trocadéro,  où  il  eût  pu 
avoir  à  souffrir  de  quelque  résonnanee,  soit  au  ministère, 
où  les  invités  eussent  été  forcément  à  l'étroit,  et  en  le  lais- 
sant dans  sa  petite  salle,  admirable  au  point  de  vue  de 
racoQstique,  M*  Bardoux  ne  pouvait  être  mieux  inspiré. 
L'illustre  eompagnie  gardait  tous  ses  avantages.  Elle  a 
merveilleusement  rendu  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre 
qui  s'appelle  la  Symphonie  en  2a,  la  symphonie  où  se 
trouve  le  fameux  andante,  comme  disent  les  personnes  qui... 
appellent  andante  ce  qui  est  un  allegretto.  Le  scherzo  du 
Songe  a  été  bissé  ;  les  deux  morceaux  d'Haydn  ont  été  fré- 
quemment inierrohipus  par  les  exclamations  et  les  bravos  ; 
l'ouverture  d^Obéron  a  été  dite...  comme  ne  la  diront 
jamais  les  orchestres  de  MM. ,  Franco  Faccio  et  Carlo 
Pedrotti  1  Le  gracieux  Adieu  aux  jeunes  mariés  de  Meyer- 
beer,  et  Fot'ci  la  charmante,  retraite^  tiré  de  VArmide  de 
Criûck,  ont  été  fort  bien  chantés  par  les  excellents  ofiœurs 
de  la  Société.  M''*  BilbauV-Vauchelet  disait  avec  un  certain 
charnne,  à  défaut  de  style,  l'air  de  Mozart  :  Mon  cœur  sou- 
pire, que  toute  la  salle  voulait  entendre  deux  fois. 

Au  premier  concert  de  la  52?  session,  on  nous  faisait  con- 
nattre  deux  fragments  d'une  rare  valeur  de  la  Symphonie 
en  la  de  M.  Alfred  Holmes,  compositeur  anglais  mort,  il  y 

45. 


534 


LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 


a  quelques  années,  à  Paris,  où  il  avait  dooné,  avant  la 
guerre,  une  Jeanne  â^Arc^  exécutée  au  Théàtre-Ilalien.  Gel 
andcmte  original  et  ce  poétique  intermezzo^  écrits  avec  une 
grande  pureté  et  instrumentés  de  main  de  maître,  don- 
naient aux  auditeurs  du  Goiiservatoire  le  juste  désir  de 
connattre  l'œuvre  entière  de  ce  compositeur  étranger. 

Voici  le  programme  des  eoncerts  du  Conservatoire  (fia  de 
la  5i*  session  et  commencement  de  la  52*)  généralement 
dirigés  par  M.  E.  Deldevez  : 


51e  SESSION 
&»  ST  6e  coHCEBTS  (6  et  13  janvier  1878) 

1«  Symphonie  en  sol  mineur  ...  *  Mozart, 
2^  Pater  Noster  (chœur  sans  aeoom- 

pagnemant).  • ,  ^  Mktkrbiii. 

30  Le  Roi  cCYs,  ouverture M"^  Lalo. 

4»  Chœup  des  Génies  d'Oàéron,  .  ,  Weber. 

5*  Symphonie  en  ut  mineur  ....  Bestho^eit. 

7e  BT  8»  COKCBBTS  (20  et  27  janvier) 

lo  Symphonie  en  si  bémol, ScHUMANir. 

2o  Le  Départ  (chœur  sans  accompa- 
gnement) , MsilDBI^SOHir. 

30  Fragment  symphonique  d'Orphée  Gluck. 

4«  Près  du  fleuve  étranger  (chœur)  .  M.  Gounod. 

5<>  Symphonie  en  ut  majeur  .  .  •  .  ,  BxETHOVEir. 

9e  ET  10«  CONCERTS  (10  et  17  février) 

le  Symphonie  en  la  mineur MbrdelssohIT. 

2e  La  Prière  du  matin  et  du  -soir, 
chœur  sans  accompagnement  « 

traduction  de  M.  Oh.  Nuitter  •  Evilio  dbl  Cavauiu. 

3e  2e  ^t  3e  p^tie  de  Roméo  et  Ju- 
liette  ,  Berlioz. 

4e  Choeur  A^Ârmide  «  Voici  la  char- 
mante retraite.  »......;.;  Ltitln 

6e  Ouverture  d'Éléonore  ,..;...  BinBOViir. 
Concert  dirigé  par  M.  Ernest  Altèa. 
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11«  BT  1!^  GOHCBRTs  (3  et  10  mars) 

1«  Symphonie  en  /a BnTBOVSiT* 

2»  Stabat  Mater  (1796) •  ,         PsioouUit 

do  Concerto  en  r4  mineur  pour  vio- 
loncelle, exécuté  par  M.  Léon 
Maesart Ck)LTluiAinr. 

4«  Pavane,  cho9Qr  sans  accompa^ 
gnement»  XYi«  siàele. 

5o  Songe  dune  nuit  éPété,  soli  par 
Mme  Boidln*Puisais  et  M"e 
Sôubre Msndbusohii. 

13»  BT  14e  C0NCBRT8  (17  et  24  mars) 

1»  Symphonie    avec    chœurs,   soli 

par  MUe  Anna  Soubre,  M*»  Boi- 

dln-Puisais«  MM.  F.    ViUaret 

et  Àuguez Bbbtbovbn. 

^  Romance  de  la  Symphonie  de  ta 

Reine - Hatdk. 

3»  La  Mort  etOphélU  (chœur).  ...       -  Beblioz. 
4»  Ouverture  d^Obéron Wbbbb. 

16e  iT  16e  coifCBBTS  (31  mars  et  7  avril) 

lo  Symphonie  en  rë Bebtuovbit. 

2»  Fragments  du  Stabat  Mater,  soli 
par  M>^e  Brunet-Lafleur  et  Au- 
guez   M.  Salvatbb. 

3»  Adagio  do  Septuor  .•••«...  Bbbthovbh. 

4o  Chœur  de  Paulus Mbbbblssohb. 

5o  OvLYerinve  du  Carnaval  romain Bbbiioz. 

17e    £T    18»    GOBCB^TS 

Concert  spirituel .  . 
Vendredi  saint  19  avril  et  dimanche  de  Pâques  21  avril. 

le  Symphonie  en  /a Bbbibovbb. 

2»  l'e  partie  d'Eve  (mystère).  ...         M.  J.  Massbbbt. 

Poème  de  M.  Louis  Gallet 

La  Naisionce  de  la  femme. 
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Eve,  M">e  Brunet-Lafleur. 
Adam,  M.  Laisalle. 

3«  Concerto  pour  orgue  et  orches- 
tre exéoaté  par  M.  Alexandre 
Gttilmant. ^  •  •  •         Habkml. 

4*  Cantique  (chœur).  Mon  âme  est 
dans  les  ténèbres,  ode  de  J.-B. 
Rousseau HalAvt. 

50  Ouverture  de  Corioian Bsmioysii. 

6»  dB«  Psaume  (double  chœur},  paro- 
les de  M.  Trianon MramBLsmiiH. 


S2«  SESSION 

!•'  m  2«  coROBKTS  (l«r  et  8  décembre  1878) 

1«  Symphonie  en  r^ .w  '         Bbbtbovbic« 

2o  Chœurs  d^ntroduction  d'Elie,  récit 

«->  chœur  ■—  duetto  -^  chœur  du 

peuple. ••••.••.•        MnrDBUMOHH. 

30  Andante  et  intermezzo  de  la  2« 

symphonie  en  la  mineur,  ....         Alfred  Houiés. 
40  Fragments  des  Saisons,  Chœurs 

du  Printemps •  •  .  •         Hatdit. 

50  Ouverture  du  Carnaval  romain  •         Bnuoz. 

3e  iT  4e  coHCBiTS  (15  et  22  décembre] 

•  •      •     •      *     *  ■      • 

!•  Symphonie  en  mi  bémol ScHUSAHV. 

29  Pater  Noster,  chœur  sans  accom- 
pagnement •  ••, MlTSKBKBR. 

3«  Andante  et  Finale  d'un  concerto 

pour  violon M.  Taudou. 

Exécutés  par  M.  Desjardins. 

4o  Chœurs  à'Obéron  • Wbbbr. 

Sô^Ouverture  d'Eléonore,  •••...         Bbethotbi. 
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CONCERTS  POPULAIRES 

M.  Pasdeloup  avait  inauguré  Tannée  1878  par  deux  con- 
certs avec  chœurs  :  Toratorio  de  VOde  àsctinte  Cécile  d'Haen- 
del  fût  froidement  reçu  du  public;  les  Saisons  d'fiaydn 
obtinrent  u6 'meilleur  accueil.  Au  concert  du  20  janvier, 
M.  Ernest  de  Munck,  violoncellisteHsrolo  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar,  se  faisait  chaleureusement  applaudir  en 
jouant  le  concerto  de  M.  Saint-Saêns.  Le  dimanche  sui- 
vant, M.  Lavignac  jouait  avec  succès  le  2^  concerto  en  mi 
bémol  pour  piano  de  Weber,  et  avait  lieu  la  première  audi- 
tion d*un  menuet  de  M.  André  Wormser  (prix  de  Rome 
1875).   Le  3  février  *,  M.   Sivori  remportait  un  véritable 

1.  M.  iPasdeloup  faisait  alors  parvenir  à  la  Chambre  la  péti- 
tion suivante  : 

J^ai  Thonneur  de  tous  adresser  de  nouveau  la  demande  sui- 
vante, que  je  crois  devoir  faire  précéder  de  Thistorique  des 
Concerts  populaires  : 

En  1851,  je  réunis  un  certain  nombre  d''élôve8  du  Conserva- 
toire, sous  la  dénomination  de  Société  des  jeunes  artistes.  Sept 
concerts  étaient  donnés  par  saison  d'hiver,  dajis  la  salle  Herz  ; 
les  programmes  étaient  composés  d'œuvres  classiques  et  mo- 
dernes (c'est  à  la  Société  des  jeunes  artistes  que  Gounod  fit  ses 
débuts  comme  symphoniste)  ;  afin  de  laisser  un  bénéfice  aux  socié- 
taires, je  me  chargeai  de  tous  les  frais  (1,000  francs  par  con- 
cert) et  les  recettes  assez  médiocres  étaient  partagées  entre  eux. 
Cette  situation  dura  onze  ans,  et  mes  sacrifices  s'élevèrent  à  la 
somme  de  77^000  francs. 

Ce  triste  résultat  ne  me  rebuta  pas  ;  il  me  semblait  impos- 
sible que  le  public  français  ne  fût  pas  accessible  aux  beautés 
de  la  musique  symphonique  des  maîtres;  soutenu  par  cette 
pensée,  j^eus""  Tidèe  de  mettre  Haydn^  Mozart,  Beethoven  &là 
portée  de  tous  par  le  bon  marché,  et  le  Concert  populaire  fut 
fondé. 

Il  n'existe  nulle  part  une  institution  musicale  aussi  vaste.  Paris 
seul    possède  un  Concert  où  3^500   auditeurs  viennent  vingt- 
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triomphe  en  jocuit  en  Tirluow  ineamp«raMa  eon  faneni 
ConeerVStaek.  Le  eoneert  m  lermiout  pu  la  brillante  iw 
Tertnre  de  Sigvrd,  de  HM.  Ernest  Beyer  :  à' quand  ropén 
Uml  entier  T... 

L'oDTerlnre  de  la  C<mpe  et  Ut  lévnt,  œum  légèrement 
buiale  d'nn  débiitant,H.BeDotl,apparaiaHit  aufwognmii» 
Tiuso,  poème  lympboaiqae  de  Liszt,  mi- 
ior  et  trop  nnagenz.  ne  rencontrait,  le  3  man, 
glacial,  taadÎB  qne  H.  SaÎDt-Saens  obteniil 
cAs  en  jonaat  on  concerto  de  sa  composiLioa. 
i  symphonie  avec  chsnn  (chantée  tant  bieo 
Mllei  Isaac   et  Praéger,  MM.  Dafriche  et 

b«i  d«  mit*  entendre  !«•  che&<i*œaTre  dsui- 
1  nimiqne  •jmphoniqna  moderne. 
«nri  aonjei,  je  tent«  de  Tairs  povr  la  mniiqn» 
j'ai  thit  poar  la  mniiqaa  ■7inph<MiiqM  ;  mail 
iree*  floancUres  derienneDl  mE^ffluiiites  et  tosl«( 
lâ  m'ont  ooca<ioiiéqt|'iin  déficit  coniidèrable;  toni 
lin  anivre  c«tt«  voie  bodI  arrivai  anmems  rMnl- 
leaœavreB  chorales  «ont  fort  looguea  et  Irès-coû- 

F  d'équilibrer  la  dépense  avec  la  recette,  j>ai  it 
,  mais  alors  uoe  partie  de  mes  andit«arE  habi- 
ince.  Aiuii  ]e«  frai*  d'an  concert  ordinaire  «'elt* 
inci;  l'adjonction  d'un  chceur  de  140  voix  ang- 
I  de  4,000  francs,  soit  8,575  franCR  pour  nn 
iteurE.  Le  maiimnm  de  la  recette  aux  prix  ordi- 

000  francs. 

iela  renoncer  a  faire  connaître  an  public  fïançaii 
Bacli,Hae[idel,Mendelgaoba,  etlaitEsr  lesœnTrei 

1  compoBiteurB  Oançaie  :  Bizet,  Oounod,  Reyer, 
iiienet,  etc.,  lans  moyen*  njguliers  de  se  pro- 

croia  pas  ;  c'est  ce  qui  m'encourage,  meaeieuri 
renir   vous   demander  une  subvention   annuellt 

la  demande  en  conaidëration,  vous  me  permettra 
m  répertoire,  et  de  plua  tous  aesurerei  l'avenir 
on  qui,  dans  l'intérSt  de  l'art  musical,  oedoit 
ni  être  absolnment  attachée  &  l'eiiitence  de  son 

PÀSDELOIir. 
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P.  Villaret)  était  précédée  d^un  morceau  brillaromept  or- 
chestré. C^était  un  fragment  de  la  Coppélia  de  M.  Léo  De- 
libes,  simplement  intitulé  par  le  programme  Thème  slave 
varié.  Le  dimanche  suivant,  M.  G.  de  Bériot  se  faisait  ap- 
plaudir en  exécutant  un  concerto  pour  piano  du  composi- 
teur norwégien  Grieg.  Le  24  mars,  rentrée  en  scène  de 
Mme  Norman-Néruda,  Tune  des  anciennes  étoiles  des  Con- 
certs populaires.  La  charmante  Tioloniste  n'a  perdu  aucune 
de  ses  brillantes  qualités  :  son  jeu  est  toujours  aussi  sûr, 
aussi  pur,  aussi  correct  et  aussi  entraînant.  Après  le  con- 
certo de  Viotti  et  l'adagio  de  Spohr,  Mme  Norman-Neruda 
était  rappelée  avec  enthousiasme  par  la  salle  entière.  Le 
31  mars,  M.  Pasdeloup  clôturait  la  saison  en  donnant  la 
Damnation  de  Faust  qui,  malgré  les  nombreuses  imperfec* 
tions  de  ^exécution,  obtenait  deux  dimanches  de  suite,  au 
Cirque  dliîver,  un  succès  égal  à  celui  qu'elle  avait  eu  au 
Ghâlelet»  Mlle  Isaac  disait  avec  beaucoup  dé  charme  la  par- 
tie de  Marguerite.  MM.  Bonnehée,  Yaldéjo  et  Séguin  inter- 
prétaient les  autres  rôles.  Au  concert  spirituel  du  vendredi 
saint  (19  avril),  q.ui  comme  toujours  fait  salle  comble  au 
Cirque  d^hiver,  Je   Déluge^   de  M.   Saint-Saëns,  n'obtient 
pas  le  succès  auquel  il  a  droit  :  la  faute  en  est  surtout  à 
Pinterprétation,  M.  Saint-Saëns  prend  sa  revanche  comme 
exécutant  en  jouant,  aux  applaudissements  de  tous,  la 
fantaisie  pour  piano  et  chœurs  de  Beethoven.  Sivori  est 
rappelé  après  le  finale  du  concerto  deMendelssohn.  L'adagio 
du  septuor  est  rendu  dans  là  perfection  par  l'orchestre  de 
M.  Pasdeloup.  Dans  le  Stabat  de  Rossini,  Mlles  Issac  et 
Sanz  chantent  admirablement  leur  partie  :  le  duo  Quis  est 
homOf  pour    soprano  et  contralto,  est  bissé  avec  enthou- 
siasme. 

Avant  la  réouverture  des  concerts  diurnes,  et  dans  les 
derniers  jours  de  l'Exposition,  M.  Pasdeloup  avait  donné 
le  soir,  au  Cirque  d'hiver,  deux  concerts  extraordinaires 
qui  avaient  obtenu  le  plus  vif  succès.  Nous  [avons  dit 
«  extraordinaires  »  puisqu'à  la  première  de  ces  séances  on 
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fatuil  reeommeiKer  l'entr'ule  de  la  Trmata  pLati  sur  le 
prognmDi»  enlre  la  «ymphcHÛe  eo  td  awww  et  la  ijimfhf 
me  fantastique  de  Beriîoi.  Le  20  octobre,  à  roecasioo  de 
U  distribulioD  des  fécompeiues  aux  exposaota,  qni  mit 
lien  le  lendemain,  M.  Pasdeloop  doonail,  pendant  le  joar, 
un  eoncert  gratuit  Traimenl  populaire.  Pais,  après  cetie 
excellente  prËfiiee,  commençait  la  dix-4iuitième  anniedu 
concerts  foudëi  par  M.  Poidelonp,  auquel  le  inînislte 
venait  d'accorder,  sur  la  propoeilioa  de  la  commission  dn 
budget,  une  anbTenttou  annuelle  de  20,000  francs.  Celle 
SDbveutioD  pcrmellra  dëtormais  sa  Concert  populaire  de 
coniiauer  U  mission  qu'il  remplit  si  bien.  Ceux  qui  soiieDt 
ces  belles  séances  savent  qu'il  y  a  là  nne  véritable  école 
pour  la  musique  sympbonique  française.  On  n'ignore  fu 
noo  plus  que  l'élan  donné  par  le  Concert  populaire  de 
Paiis  a  gagné  toute  la  France  :  Lyon,  Toulouse,  Rouen, 
Lille,  Angers  ont  des  Concerts  populaires.  L'étranger  même 
a  pris  le  litre  de  H.  Pasdeloup.  Gènes,  Milan,  Madrid  pos- 
sèdent aussi  leurs  Conceris  populaires.  La  Belgique  en  s 
troii.  Les  concerts  du  Cirque  d'hiver  onL  été  et  sont  encore 
une  véritable  école  d'orchestre.  Quarante-cinq  membres  de 
l'orchestre  du  Crrque  d'hiver  appartiennent  aujourd'hui  k 
la  Société  des  Concerts  du  Conservaloire,  et  M,  Pasdeloup 
s'honore  d'avoir  eu  eaus  sa  djreciion,  pendant  pluaieun 
années,  MM.  Colonne,  m.niii tenant  direcieur  des  concerli 
du  Chfllelet;  Lamoureux,  chef  d'orcheslre  de  l'Opéra,  et 
Daubé,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  M.  Pasdeloup 
n'a  point  attendu  qu'il  lût  auhveniionné  pour  faire  entendre 
les  œuvres  nouvelles  de  musiciens  frangais.  Gounod,  ^int- 
Saëna,  Bizet,  Massenet,  Guiraud,  etc.,  n'ont-ils  pas  eu 
leurs  nremiera  succÔB'au  Populaire?  C'est  encore  au  Cirque 
que  s'est  fait  connaître  un  jeune  compositeur  d'une 
imagiualion  ei  d'un  véritabfe  talent,  M.  Benjamin 
(pianiste,  violoniste,  chanteur,  etc.)  donl  PœtiTre 
insidérable  serait  encore  ignoré  du  plus  grand 
MUS  M.  Paadeloup,  qui  confia  à  H"*  Marie  Tayau 
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l'exécution  de  son  Concerto  romantique.  Celte  production 
eut  un  succès  immense  et  consacra  du  même  coup  la  ré- 
putation de  son  auteur.  M.  B.  Godard  avait  inutilement 
entassé,  jusque-là,  les  cahiers  de  mélodies  sur  les  recueils 
de  morceaux  de  piano,   les  valses  sur  les  mafcurkns,   les 
trios  sur  leâ  quatuors,  les  concertos  de  violoncelle  sur  les 
concertos  de  violon  :  il  restait  incompris  et  inconnu...  jus- 
qu'au jour  où  vint,  par  bonheur,  M.  Pasdeloup,  offrant  ses 
solistes  et  son  orcheslre.  Le  concerto  romantique  exécuté 
par  M*ï«  Marie  Tayau  a  obtenu,  nous  l'avons  vu,  ces  années 
dernières   un  succès  des  plus  mérités.  Nous  n'en  dirons 
pss  autant  du  concerto  pour  piano  que  nous  a  fait  entendre 
le  iO  novembre  M.  Lewita,  et  qui,  malgré  le  jeu  savant  et 
les  belles  qualités  de  son  du  jeune  artiste,  nous  a  paru 
une  œuvre  bien  Glandreu^e.  Après  l'intermezzo,  qui  est  la 
partie  la  meilleure,  on  a  risqué  quelques  6t5,  impuissants  à 
vaincre  les  chut  plus  nombreux  qui  se  faisaient  entendre 
des  divers  côtés  de  la  salle.  Les  deux  derniers  morceaux 
élai'Ut  si  arides  que  la  satisfaction  a  été  générale  quand 
s'est  terminé  ce  malheureux  concerto.  On  a  rappelé  le  pia- 
niste, et  c'était  justice.  De  maladroits  amis  ont  voulu  accla- 
mer l'auteur,  qui  a  bien  fait,  pen  oub-nous, de  ne  point pa- 
rsiîlre.  Patience I  M.  Benjamin  Godard  prendra  sa  revanche 
quelques  jours  après,  au   concert  du  Chàteiet,  où  après 
l'exécution  de  sa  belle  symphonie  dramatique  du  TasÈCj  il 
sera' rappelé  et  acclamé  par  la  salle  entière.  Au  fondateur 
des    Concerts    populaires    appartient   la    gloire    d'avoir, 
le  premier,  fait  entendre  à  Paris,  il  y  a.  vingt  et  un  ans, 
une  symphonie  de  Schumann.  Ce  fut  d'abord  la  symphonie 
en  mi  bémol;  c'est  maintenant  la  symphonie  en  si  bémol 
qui,  malgré' les  difficultés  qu'elle  présente,  a  été  fort  bien 
rejucfue    le    17    novembre   par    l'excellente   phalange   de 
M.  Pasdeloup  :  on  applaudissait  le  même  jour  un  fragment 
de   Topera  de  M.  Saint-Saëns,  Samson  et  Dalila^  conipre- 
nant  un  brillant  air  de  danse  et  un  délicieux  chant  andante. 
Le  dimanche  suivant,  M.  Pasdeloup  admettait  au  Concert 
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populaire  Tœuvre  d'un  jeune  compositeur  moscovite, 
M.  Rimski-Korsakoff,  intitulée  ScidkOj  légende  populaire 
russe,  qui  ne  paraissait  pas  appréciée  à  sa  valeur  par  le 
public  du  Cirque  d'hiver.  Enfin,  après  M.  Théodore  ^tter, 
qui  se  faisail  acclamer  pendant  trois  dimanches  de  suite 
comme  le  pianiste  le  plus  aimé  du  Concert  populaire, 
avaient  lieu,  le  22  décembre,  les  débuts  de  W^'^  Glolilde 
,  Kleeberg  (âgée  de  douze  ans),  qui  venait  faire  consacrer 
le  prix  de  piano  qu'elle  avait  obtenu  au  dernier  concours  du 
Gonservatoiri',  en  jouant  en  virtuose  déjà  très- remarquable 
Te  concerto  en  ui  mineur  de  Beethoven. 
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Voulait«on  jadis  faire  le  vide  dans  une  salle  de  concert  : 
il  suffisait  d'y  jouer  une  œuvre  de  Berlioz.  C'est  du  moins 
ainsi  que  cela  se  passait,  à  Paris,  du  vivant  du  composi- 
teur. Aujourd'hui  qu'il  est  mort,  la  réparation  est  venue 
plus  complète  qu'on  n'aurait  jamais  osé  l'espérer  :  le  nom 
seul  de  Berlioz  suffit  à  attirer  le  public  et  à  remplir  la  plus 
vaste  salle  de  théâtre.  La  Damnation  de  Fau^t  aura  fait  à 
elle  seule  le  succès  des  concerts  du  Chàtelet.  Mais  ne  pou- 
vant jouer  Faust  tout  l'hiver,  M.  Colonne  reprenait  parfois 
ses  concerts  symphoniques  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'il  don« 
nait,  le  20  janvier,  la  première  audition  d'une  symphonie 
signée  par  un  jeune  compositeur,  M.  André  Messager,  qui 
avait  obtenu  le  prix  au  concours  institué  par  la  Société  des 
compositeurs  :  œuvre  réellement  distinguée,  dont  l'allegro 
et  le  scherzo  méritaient  surtout  d'être  chaleureusement 
applaudis.  A  Texception  de  la  dernière  partie  le  Nouveau 
monde^  le  Christophe  Colomb  de  Félicien  David  ne  produi- 
sait, le  dimanche  suivant,  que  peu  d'effet:  M"«  "Vergin 
disait  avee  beaucoup  de  goût  les  trois  petits  rôles  du  mousse, 


CONCERTS  J)E  PARIS  543 

d'Elvire  et  de  la  mère  Indienne.  Le  programme  du  10  février 
Dous  offrait  deux  intéressantes  premières  auditions  :  celle 
d*un  concerto  de  piano  de  M.  Widor  (exécuté  par  M.  Dié- 
raer),  œuvre  d'un  grand  style,  fort  bien  accueillie  du  public, 
et  celle  d'un  remarquable  fragment  du  3® acte,  laBaechanale 
de  Samson  etDalilay  opéra  de  M.  Saint-Saëns.  Un  air  de  danse 
varié  de  M.  Salvayre  était,  huit  jours  après,  justement 
applaudi.  Le  3  mars,  M.  Colonne  nous  faisait  connaître 
une  œuvre  très- populaire  en  Danemark,  en  Allemagne  et 
en  Belgique,  la  Fille  du  roUdes  Aulnes^,  légende  danoise 
traduite  par  MM.  Romain  Bussine  et  L.  Mangeot,  musique 
de  M.  Niels  W.  Gade,  chantée  par  M°®  Brunet-Lafleur  et 
M,  Lassalle,  de  l'Opéra.  L'œuvre  du  célèbre  compositeur 
danois  était  loin  de  retrouver  chez  nous,  où  elle  paraissait 
incolore  et  monotone,  le  succès  qu'elle  avait  eu  à  l'étran- 
ger. Les  fragments  du  Manfred  de  Schuman n  et  ceux  du 
Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet  avaient  été,  au  contraire, 
chaleureusement  accueillis  :  le  ravissant  dessin  de  violons 
qui  accompagne  la  danse  des  esclaves  persanes,  au  second 
acte  du  Roi  de  Lahore,  obtenait  les  honneurs  du  bis. 

Le  17  mars  avait  lieu  la  première  audition  du  magnifique 
Bequiem  de  Berlioz,  œuvre  vraiment  religieuse  et  réelle- 
ment belle.  Le  Tuba  mirum  avec  ses  sublimes  appels  de 
trompettes  aux  quatre  coins  de  l'orchestre,  était  bissé  d'en- 
thousiasme ;  le  Lacrymosa,  le  Sanctus,  avec  solo  de  ténor 
(M.  Mouliérat)  produisaient  un  grand  effet.  Le  succès  de 
cette  œuvre  sévère  et  grandiose  était  tel  qu'il  fallait  en 
donner  quatre  auditions  successives.  Décidément  le  goût 
du  public  s'épurait  de  plus  en  plus.  A  Tune  de  ces  séances 
du:  Requiem,  M.  H.  de  Lapommeraye  venait  offrir  au  pu- 
blic un  agréable  et  spirituel  intermède  en  racontant  et  en 
appréciant  à  sa  façon  les  ouvrages  du  grand  compositeur 
jadis  si  injustement  méconnu  et  si  heureusement  rélia- 
bilité  aujourd'hui.  Après  le  Requiem  revenait  le  14  avril, 
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pour  la  dernière  fois  de  la  saison,  la  Damnation  de  Fattôt, 
admirablement  exécutée  par  l'orchestre  et  les  chœurs  et 
chantée  en  toute  perfection ,  surtout  par  M"«  Vergin  dans 
Marguerite. 

C'est  naturellement  par  la  Damnation  de  Faust  qu'avait 
lieu,  le  27  octobre,  la  réouverture  des  concerts  du  Châtelet. 
Nous  disons  iiaturellement,  parce  qu'aussitôt  après  les 
travaux  de  PExpositton,  M.  Colonne  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  étudier  une  œuvre  nouvelle,  devait  com: 
mencer  par  un  ouvrage  entièrement  su  par  son  ochestreet 
par  ses  chœurs,  et  que  la  Damnation  de  Faust  éLantsoD 
plus  grnnd  succès,  il  était  bien  juste  que  le  directeur  des 
concerts  du  Châtelet  le  produisît  devant  le  public  cosmo- 
polite du  moment.  M.  Colonne  a  d'ailleurs  retrouvé  tous 
ses  habitués  de  l'an  dernier,  qui,  fidèles  à  leur  poste,  lui 
ont  décerné,  quand  ii  est  venu  prendre  place  au  pupitre, 
une  double  salve  d'applaudissements,  absolument  mf  rttés. 
En  nous  faisant  entendre,  Tannée  préct^dente,  l'admirable 
Damnation  de  Favst  de  BerWoz y  cet  homme  d'initiative  et 
de  talent  ne  pouri«uiv ait-il  pas  la  tâche  qu'il  avait  glorieu- 
sement entreprise  avec  VEnfvnce  du  Christ  et  Bornéo  et 
Juliette^  du  même  maître?  Il  a  certainement  droit  à  tous 
les  remerciements  des  admirateurs  d'Hector  Berlioz.  Habe- 
neck  s'était  autrefois  consaci^é  à  la  gloire  de  Beethoven: 
M.  Colonne  restera  le  véritable  initiateur  de  Berlioz.  C'est, 
comme  on  l'a  dit  fort  justement,  une  gloire  qui  vaut  bien 
celle  d'Armstrongou  de  M.  Krupp.  Ainsi  donc,  après  avoir 
été  décrié  pendant  sa  vie,  Berlioz  a  fini  par  être  admis 
après  sa  mort.  Le  voilà  maintenant  devenu  populaire,  et 
précisément  grâce  à  l'œuvre  qui  avait  été  reçue  le  plus 
froidement  à  sa  première  apparition,  Il  y  a  de  cela  plus 
de  trente  ans.  En  novembre  1846,  Berlioz  donna  deux  fois 
Faust  en  matinée  à  l'Opéra-Coroique,  avec  une  d^mi-salle. 
La  iS®  audition  de  cette  belle  œuvre  fera  encor«î  salle 
comble  au  Châtelet  en  novembre  1878. 
L'immense  succès,  le  succès  retentissant  et  inépuisable 
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de  la  BamriUiion  de  Faust  apaisera  peut-être  Tombre  cour- 
roucée du  grand  musicien  français,    qui,  de  son   vivant, 
n'obtint  guère  en   France  que    les  louanges  d'un   petit 
groupe  d'admirateurs.   De  grands  esprits,  tes    contempo- 
rains, écrivirent  sur  lui  et  sur  ses  compositions  une  foule 
d*eztravagances  et  de  non-sens,  qui   réjouissaient   beau- 
coup les  ennemis  du  mattre,  et  Dieu  sait  qu'il  n'en  man- 
quait pas.   M.  Reyer  a  cité  dans  le  temps  cette  phiase  : 
«  Le  Chinois  qui  charme  ses  loisirs  par  le  bruit  dutamtam, 
le  sauvage   que  le  frottement  de    deux  pierres    met  en 
fureur,  font  de   la   musique  dans  le   genre  de   celle  que 
compose  M.  Hector  Berlioz...  »  Phrase  signée  d'un  critique 
dont  les  jugements,  à  tort  ou  à  raison,  faisaient  autrefois 
autorité  dans  le  monde   et  même  daos  les  deux  mondes. 
Nous  avons  nommé  P.  Scudo.  Qui  donc  se  hasarderait  à 
écrire  quelque  chose  de  pareil  aujourd'hui?  Le   goût  mu- 
sical   du    public    parisien     s'égare     encore    quelquefois, 
mais  il   n'en   est  pas  moins   vrai  qu'il  s'est  sensiblement 
amélioré  depuis  quelques  auuées;  et  d'ailleurs  ne  serait-ce 
pas  une  .grande  injustice  de  rendre  responsable  la  géné- 
ration  actuelle  des  erreurs  ou   de  l'ignorance   de   celle 
qui  l'a  précédée  ?  Le   succès  de  la  Damnation  de  Faust  est 
un  véritable  succès  de  public,  mais  c'est  aussi,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  M.  E.  Reyer,  un  succès  purement  mu- 
sical. Car,  à  part  l'imposant  coup  d'œi)   qu'offrent  les  trois 
cents  exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes,  groupés  sur 
Testrade  du  Ghâtelet,  il  n'y  a  aucun  de  ces  effets  de  mise 
en  scène  qui  séduisent  la  foule  :  Faust  et  Méphistophélès 
sont  en  habit  noir,  et  Mar^^uerite,  une   Marguerite  qui  fait 
songer  à  celle  de  la  légende,  est  tout  bonnement   vêtue 
d'une    robe  blanche.  Mais  que   nous  importe  le  costume 
de  celle  dont   la  voix  a    des  accents  si  suaves  et  si  péné- 
trants, dont  le  soprano  a  tdut  de  douceur  et  de  charme  ? 
jVIuo  Yergin,  la  gracieuse  artiste  qui  a  créé  avec  bien  de  la 
finesse,  au  mois  de  juillet  dernier,  la  Zerbine  du  Capitaine 
Fracasse^  chantait  alors  d'une  façon  ravissante  la  Margue- 
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rite  du  Faust  de  Berlioz.  On  lui  redemandait  la  ballade  du 
Roi  deThulé]  on  lui  eût  volontiers  redemandé  radorable 
plainte  de  Marguerite,  comme  on  a  fait  de  la  sérénade  de 
Méphistopbélès,  que  dit  fort  bien  M.  Lauwers,  et  de  l'invo- 
cation de  Faust  à  la  nature,  dont  Torchestration  a  des 
écroulements  de  cataclysme  qui  font  frémir,  et  qu^a décla- 
mée M.  Villaret  fils  avec  une  véritable  chaleur.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  la  Marche  hongroise  et  que  k  Ballet 
des  Sylphes  ont  été,  comme  toujours,  bissés  à  TunaDimité? 
L'exécution  était,  d'ailleurs,  irréprochable.  L'orchestre  a 
rendu  avec  une  perfection  de  nuances,  avec  une  finesse  de 
détails,  un  ensemble,  une  intelligence  au-dessus  de 
tout  éloge,  les  magistrales  beautés  du  chef-d'œuvre  de 
Berlioz. 

Une  subvention  est  accordée  par  fa  Chambre  des  dépu- 
tés à  M.  Pasdeloup,  fondateur  des  concerts  populaires: 
cela  est  de  toute  justice.  Mais  M.  Colonne,  qui  diiige 
depuis  cinq  ans,  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté,  les  concerts 
du  ChÀtelet,  ne  méritait-il  pas  aussi  sa  part?  De  même 
qu'après  avoir  attribué  une  subvention  à  M.  Ballande,  fon- 
dateur des  matinées  littéraires,  la  commission  du  budget 
des  beaux-arts  a  pensé  que  M}^°  Marie  Dumas  devait  être 
sérieusement  encouragée;  de  même  aussi,  après  avoir 
pensé  à  M.  Pasdeloup,  a-t-elle  dû  songer  à  M.  Colonne  et 
lui  accorder  une  subvention  de  10,000  francs. 

La  Damnation  de  Faust  est,  au  concert  du  ChÀtelet,  un 
succès  sans  précédent.  C'est  en  vue  des  derniers  visiteurs 
de  l'Exposition  peut-être  désireux  d'entendre  l'œuvre  de 
Berlioz,  que  M.  Colonne  avait  résolu  d'ouvrir  sa  saison,  en 
donnant  une  ou  deux  auditions  de  l'ouvrage.  A  la 
demande  générale,  il  dut  en  donner  une  troisième  audi- 
tion, qu'il  annonçait  comme  la  dernière.  La  salle  se  trouva 
trop  petite  pour  le  nombre  des  amateurs  ;  ofin  de  contenter 
les  personnes  qu'on  avait  dû  refuser  à  la  porte  du  Chàtelet, 
il  fallut  bient(H  afficher  une  quatrième,  puis  une  cin- 
quième fois  le  même  ouvrage.  La  Damnation  de  Faust  est 
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désormais  entrée  dans  les  mœurs  parisiennes  :  on  ne  peut 
plus  s'en  passer... Ne  croyez  pas  que  Taudition  du  24  novem- 
bre, qui  est  en  réalite  la  dix-huitième,  soit  la  dernière.  Il  n'y 
aura  pas  de  dernière.  La  symphonie  dramatique  de  Ber- 
lioz est  entrée  pour  toujours  au  répertoire  des  concerts  du 
Ghâtelet.  On  l'afficherait  tous  les  dimanches,  qu'elle  ferait, 
chaque  fois,  salie  comble.    Si  M.   Colonne,    a   dit- on, 
ridée  de  faire  exécuter  à  son  cqjicert  le  Faust  de  Schumann,' 
absolument  inconnu  à  Paris,  et  de  remonter  en  cette  saison 
Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,   et  Marie-Magdeleine  de  Mas- 
senet,   que  nous  n'avons   pas  entendus  depuis  plusieurs 
années,  nous  ne  pouvons  qu'en  féliciter  le  vaillant  chef  des 
concerts   du  Châtelet,  comme  nous  le  remercions  du  soin 
toujours  constant  qu'il  apporte  à  l'exécution  de  la  Damna- 
tion de  Faust.  L'ouvrage  est  répété  toutes   les  semaines 
comme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre  nouvelle.  Pour  ne  point 
permettre  à  son  choral  ou  à  son  orchestre  de  s'endormir 
sur  le  succès,  M.  Colonne  tient  toujours  ses  exécutants  en 
haleine,  leur  faisant  recommencer,  s'il  le  juge  convenable, 
les  morceaux  où  il  découvre  quelque  imperfection  de  détail. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  ces  merveilleuses  interprétations 
que  le  public  ne  se  lasse  pas  d'applaudir. 

Le  27  novembre  avait  lieu,  au  théâtre  du  Châ4,elet,  l'exé- 
cution solennelle  du  Paradis  perdu,  drame-oratorio  en  quatre 
parties,  d'après  le  poëme  de  Milton,  paroles  de  M.  Edouard 
Blau,  musique  de  M.  Théodore  Dubois  %  chanté  par 
Rr^«*  Jenny  Howe  et  Sarah  Bonheur,  MM.  Furst,  Laiuwers, 
Séguin,  Villaret  fils  et  Labarre. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Théodore  Dubois 
(prix  de  Rome  de  1861)  prenait  part  à  un  concours  musical. 
Déjà  en  1864,  au  moment  où  il  était  à  Rome,  il  présentait 
un  ouvrage  dramatique  en  trois  actes  au  concours  du 
Théâtre-Lyrique,  exclusivement  réservé  aux  grands  prix 
de  l'Institut.  Ce  fut  la  Fiancée  d^Abydos  de  M.  Barthe  qui 
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fut  couronnée.  De  celle  de  M,  Th.  Dubois,  nous  avons  en- 
tendu, à  la  Société  nationale  de  musique,  quelques  airs  de 
ballet  vrainoenl  gi'acieux.  M.  Th.  Dubois  ne  se  découragea 
point,  il  prit  part,  en  1867,  au  concours  ouvert  pour  la 
partition  du  Florentin^  où  il  fut  vaincu  par  M.  Ch.  Le- 
nepveu.  Nous  connaissons  la  partition  de  M.  Lenepveu; 
nous  ne  connaissons  point  celle  de  M.  Dubois,  qui  n'a  en- 
core pu  donner  au  théâtre  qu'un  joli  petit  opéra-comique, 
la  Guzla  de  Vémirj  représentée  à  l'Athénée  en  187i«. — 
Pain  bis  attend  encore  son  tour  à  rOpéra-Goroique.  Le  con- 
cours récemment  institué  par  le  conseil  municipal  de  Paris 
pour  une  œuvre  symphonique  avec  chœurs  et  soli  a  été, 
cette  fois,  plus  favorable  à  M.  Th.  Dubois,  dont  Touvrage 
a  partagé  le  premier  prix  avec  le  Tosse  de  M.  Benjamin 
Godard.  Le  Paradis  perdu  est  digne  de  l'auteur  des  Sept 
Paroles  du  Christ.  M.  Th.  Dubois,  organiste  à  la  Madeleine, 
où  il  a  succédé  à  M.  Camille  Saint-Saëns,  et  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire,*  où  il  a  été  nommé  en  487t, 
en  remplacement  de  M.  Elwart,  a  composé  sur  un  bujet 
récemment  traité  parM.  Mdssenet,  une  œuvre  honorable  qui 
a  obtenu  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements  du  pu- 
blic. La  seconde  partie  (/'£n/er)  nous  a  para  d'une  inspira- 
tion élevée.  Le  trio  des  anges  rebelles  (chanté  par  MM.  Yil- 
laret  fils,  Labarre  et  Séguin),  et  l'air  de  Satan  (M.  Lauwers), 
sont  des  morceaux  admirablement  écrits. 

11  y  a  de  charmantes  pages  dans  la  troisième  parte(/e 
Paradis  terrestre)^  à  commencer  par  le  tutti  des  violons  de 
l'introduction  et  par  le  chœur  d'esprits,  chanté  par  les  so- 
pranos. Leduod'Adam  elÈve  (M"«  Jenny  Howe  et  M.  Fiirsli 
Aimons- nous,  c'est  la  loi  du  Maître^  est  fort  gracieux,  non 
sans  quelques  ressouvenirs  de  Gounod  et  du  duo  du  jardin 
de  Fauit.  L'air  de  triomphe  de  Satan  rappelle  la  manière 
d'Haendel.  —  En  somme,  le  Paradis  perdu  était  l'œuvre 
excellente  d'un  professeur  de  talent,  mais  où  l'on  eût  désiré 
plus  d'originalité. 

Après  cinq  séances .  consacrées  au  grand  succès  de  /o 
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Damnation  de  Faust,  et  deux  auditions  publiques  du  Pa- 
radis perdu,  de  M.  Théodore  Dubois,  M.  Colonne  donnait 
le  15  son  premier  concert  sym phonique  de  la  saison.  La 
symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  était  exécutée  par, 
ce  jeune  orchestre  avec  une  vigueur  et  une  finesse  vrai- 
ment dignes    d^éloges.    L'étonnante    Danse    macabre   de 
M.  Saint-Saëns,  le  célèbre  prélude  de  V Africaine,  le  déli^ 
cieux  air  de  ballet  des  Scènes  pittor^isques,  de  M.  Massenet, 
étaient  bissés  avec  enthousiasme.    M.  Colonne  avait    eu 
Texcellente  idée  de  faire  entendre  la  scène  lyrique  qui  a 
valu,  cette  année,  à  M.  Clément  Broutin,  le  premier  grand 
prix  de  composition  musicale,  à  l'unanimité.  Le  public  a 
ratitié,  non-seulement   le   jugement  de  l'Académie,  mais 
celui  des  auditeurs  de  la  séance  de  l'Institut,  où  la  cantate 
de  M.  Broutin   avait  été  si  chaleureusement   applaudie. 
Gomme  au  mois  d'octobre  dernier,  la  Fille  de  Jephté  ^  était 
remarquablement  interprétée  par  W^^  Cécile  Mézeray  (de 
l'Opéra-Gomique),  M.  Talazac   (de   l'Opéra-Comique),    et 
M.  Lorrain  (de  l'Opéra).  Fort  bien  rendue  par  l'excellent 
orchestre  de  M.  Colonne,  la  danse' orientale,  qui  est  d'une 
couleur  charmante,  a  dû  être  recommencée  aux  applau- 
dissements du  public.  Après  l'exécution  de  la  scène,  on  a 
rappelé  l'auteur,  qui  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  parattre. 
Cela  prouve  que  le  jeune  lauréat  est  modeste  autant  qu'ha- 
bile en  son  métier,  et  nous  le  félicitons  doublement.  Le 
brillant  début  de  M.  Broutin  atteste  un  véritable  tempéra- 
ment de  compositeur  dramatique.  C'est  à  lui  maintenant 
de  ne  point  faire  mentir  les  espérances  que  nous  avons 
mises  en  lui.  Il  part  pour  Rome  sachant  tout  ce  qu'on  peut 
savoir  et  bien  résolu  à  exercer  son  imaginatien.  Nous  lui 
souhaitons  de  trouver,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  l'inspi- 
ration originale  qui  seule  fait  les  vrais  musiciens. 

Que  disait-on  que  les  concours  ne  produisaient  jamais 
rien?...  L'audition   d'un  grand  ouvrage  intitulé  Le  Tasse, 

1.  Editée  à  Paris  par  Henri  Lemoine. 
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symphonie  dramatique  en  Iroisparties,  poëmedeH.GbariH 
Grand  m  ou  gin,  nous  a  prouvé  le  cou  Irai  re,  en  réTéUDl,ti- 
DOD  au  noiide  music&l  dont  il  était  déjà  avantage useneDl 
connu,  mais  au  grand  public,  le  nom  d'un  jeune  composi- 
teur sur  lequel  et  avec  lequel  il  faudra  désormais  compta  : 
celui  de  M.  BenjamiQ  Godard.  Sans  être  absolumenl  ori- 
ginale, el  malgré  une  imitation  presque  canstanle  de  Berlioz 
(allons-nous  maintenant  expier  le  succès  que  noua  stoss 
fait  à  la  Damn  'fion  de  Faust  ?...)  l'œuvre  de  M.  B.  Godard 
est  d'une  puissante  et  vigoureuse  envergure.  Elle  s  retenu 
à  leur  place,  pendant  trois  heures  d'horloge,  les  audileun 
du  Ghàtelet,  empoignés  par  un  invincible  intérêt.  De  com- 
bien d'ouvrsges  de  ce  temps  pourrait-on  en  dire  autanlî... 
Sans  passer  en  revue  la  partition  du  Tasse',  admirablement 
rendue  par  l'orchestre  et  les  chœurs  que  M.  Colonne  dirige 
avec  tant  d'habileté,  contenions-nous  de  noter  le  joli  chœur 
de  p&lres  (pour  voix  de  femmes)  qu'on  a  dû  recommencer; 
la  romance  de  Gornélia  qu'a  dite  M"*  Vergiu  de  fs{aD  à 
mériter  les  applaudissements  de  la  salle  entière  ;  le  duo 
suivant,  entre  M'"Vergm  etVillaret  flls,  quis'esltiré  àson 
honneur  d'un  rôle écrasantjle  bel  airdeLâonorequ'acbanli 
M""  Brunet-Lalleur  avec  son  admirable  voix  do  mewo- 
soprano;  le  brillant  chœur  de  la  ta  te,  également  bissé;  use 
sérénade  délicieusement  accompagnée  et  fort  bien  dite  par 
l'excelient  barylon  Lauwers;  le  récit  de  Gornélia,  où 
M'"  Vergin  a  mis  une  expression  étonnante,  et  le  finale  de 
l'œuvre  vraiment  dramatique.  Rappelé  par  la  salle  el  ra- 
mené sur  l'estrade  par  ses  vaillants  interprètes,  M.  B.  Godard 
est  venu  saluer  le  public.  Les  exhibitions  sont  en  ce  œo- 
niAnt.  &  la  mode.  La  seconde  el  la  troisième  audition  du 
btenaienl  ks  deux  dimanches  suivants,  devant  le 
iblic,  un  succès  colossal.  Le  duo  de  M"*  Brunet- 
et  de  M.  Villaret  fils  était  bissé;  la  romance  àe 
rgin  était  bissée  ;  le  chœur  de  la  fêle  étoil  bissé  ;  It 

rtilion  éditée  par  M.  Q.  Hartmann. 


CONCERTS  DE  PARIS  551 

danse  bohémienne  était  bissée  ;  le  duo  de  M"*  Yergin  et  de 
M.  Villaret  était  bissé.  Tout  était  bissé  !...  M.  Colonne 
n^avait  plus  qu^une  chose  à  faire  :  c'était  de  commencer 
dorénavant  son  concert  la  veille,  afin  de  prendre  le  temps 
de  le  répéter  deux  fois...  Ainsi  revenait  pour  un  vivant  le 
grand  succès  de  la  Damnation  dePausU 


aONCERTS   DU   TROCADÉRO 


Le  Grouvernement  avait  fait  une  large  part  à  la  musique 
à  l'Exposition  universelle  de  i878.  Une  vaste  salle, pouvant 
contenir  quatre  mille  sept  cents  places,  avait  été  construite 
en  vue  des  auditions  projetées  pour  cette  période  de  Tannée. 
Dix  grands  concerts  officiels  avec  orchestre,  soli  et  chœurs, 
douze  séances  d*orgue,  quatre  séances  consacrées  aux  so- 
ciétés chorales  et  quatre  autres,  réservées  aux  harmonies 
et  fanfares,  devaient  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  du 
palais  du  Trocadéro,  dite  Salle  des  Fêtes.  De  plus,  dans 
une  plus  petite  salle  appelée  Salle  des  Conférences,  «tpou« 
vaut  contenir  cinq  cents  places,   seize  séances  devaient 
être  consacrées  à  la  musique  de  chambre,  outre  les  au- 
ditions de  musique  pittoresque  et  populaire.  La  commis- 
sion  devait    faire   un  choix  parmi  les   œuvres    les  plus 
saillantes  de  Técole  française,  dans  le  but  de  résumer  le 
mouvement  musical  depuis  {830.  Les  œuvres  choisies  de- 
vaient être  interprétées  par  un  orchestre  de  cent  cinquante 
musiciens  et  un  chœur  de  deux  cents  exécutants,  dirigé^> 
par  M.  Colonne,  chef  d^orchestre  des  concerts  du  Chàtelet, 
des  solistes  et  des  sociétés  de  musique  de  chambre.  Outre 
les  auditions  officielles ^  les  sociétés  musicales  françaises 
DU  étrangères  pouvaient  se  faire  entendre  dans  la  salle  du 
valais   du  Trocadéro;  Tadministration  mettait  à  leur  dis- 
position :  soit  la  grande  Salle  des  Fêtes,  soit  la  Salle  des 
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Conférences.  Les  œuvres  des  compositeurs  vivants,  qui 
n'avaient  jamais  été  exécutées,  qu'elles  fussent  ou  ne  fas- 
sent pas  publiées,  étaient  choisies  par  un  jury  composé  : 
1°  des  membres  de  la  section  de  musique  de  TAcadémie 
des  Beaux-Arts;  MM.  Bazin,  Gounod,  Reber,  Reyer  et 
A.  Thomas  :  M.  Massé  se  récusa  dès  le  premier  jour  pour 
raison  de  santé;  M.  Reyer  ne  s'est  pas  récusé,  mais  jamais 
il  n'a  paru  aux  séances;  2^  de  quatorze  membres  élus,  choisis 
dans  son  sein  par  la  commission  des  auditions  musicales; 
3°  de  dix  membres  nommés  à  l'élection  par  les  auteurs  des 
œu  vres  envoyées  à  l'examen  :  MM.  Ad.  Blanc,  Samuel  David, 
DefTès,  César  Franck,  Gastinei,  de  Lajarte,  Ad.  Nibelle, 
Emile  Pessard ,  Poise,  Hector  Salomon.  —  M.  Poise,  alors 
malade,  n'est  jamais  venu  aux  séances.  —  Lors  dès  éleclioDs 
pour  ces  dix  jurés,  MM.  Ad.  Blnnc  et  Lalo  obtinrent  le 
même  nombre  de  voix,  el  il  fut  décidé  que  M.  Lalo  se 
retirerait  comme  étant  plus  jeune  que  M.  Blanc.  Mais,  en 
raison  de  la  démission  de  M.  Massé,  et  afin  dé  compléter 
le  nombre  total  des  jurés  des  trois  groupes,  on  décida 
d'admettre  M.  Lalo  qui  fit  ainsi  partie  du  jury  el  qui, 
par  parenthèse,  fut  très-exact  aux  séances.  Les  quatorze 
membres  élus  par  la  commission  des  auditions  musicales 
étaient  les  suivants  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Bour- 
gault-Ducoudray,  Jules  Cohen,  Deldevez,  Léo  Delibes, 
Théodore  Dubois,  Armand  Gouzien,  Guilmant,  Guiraud, 
Yictorin  Joucières,  Lascoux,  Massenet,  Membrée,  Saint- 
Saëns,  Yaucorbeil.  La  commission  des  auditions  musicales 
choisissait  seule  les  œuvres  des  compositeurs,  morts  ou 
vivants,  déjà  publiquement  exécutées  (publiées  ou  non 
publiées),  destinées  à  prendre  place  sur  les  programmes. 
Le  nombre  des  œuvres  déjà  exécutées,  dont  la  commission 
avait  à  faire  un  choix,  était  indéterminé.  Le  nombre  des 
œuvres,  non  encore  exécutées,  proposées  à  l'admission  par 
1^  jury,  avait  été  fixé  à  dix,  au  minimum,  pour  les  grandes 
auditions  symphoniques  et  lyriques;  à  sept  pour  la  musique 
de  chambre. 
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.  Les  séances  de  la  commissioa  des  auditions  musicales 
eurent  lieu  dans  Tune  des  salles  du  Pakis-Royal  dépendant 
des  locaux  occupés  par  la  direction  des  beaux-arts.  On  y 
décida  tout  d^abord  :  que  les  jurés  se  partageraient  en  cinq 
sous-commissions  auxquelles  seraient  distribuées  aussi  éga- 
lement que  possible  les  œuvres  envoyées, —  que  chaque 
sous-commission  classerait  par  ordre  de  mérite  les  partitions 
qui  lui  paraîtraient  dignes  de  Texécution  publique,  —  et 
que,  ce  premier  travail  terminé,  les  cinq  sous-commissions 
réunies  pour  se  communiquer  les  résultats  de  leurs  opéra- 
tions respectives,  désigneraient  définitivement  les  œuvres 
qui  devraient  figurer  aux  programmes  ;  que  les  fonctions 
de  président  des  assemblées  générales  du  jury  seraient 
attribuées  à  MM.  Thomas  et  de  Ghennevières  (alors  direc- 
teur général  des  beaux-arts  et  Tun  des  présidents  de  la 
commission  :  il  n'a  jamais  paru  aux  séances  du  jury]  ;  que 
les  fonctions  de  secrétaires   seraient  confiées  à  MM.  Gou- 
zien  et  Lascoux  (en  fait  c'est  ce  dernier  qui  seul  les  a  rem- 
plies) ;  enfin  que  les  sous-commissions  seraient  composées 
comme  suit  : 

1".  —  A.  Thomas,  président. 

Franck,  Guiraud,  Vaucorbeil,  S.  David,  secrétaires. 
2"»°.  —  Reber,  président. 

Blanc,  Delibes,  Joncières,  Saint-Saëns,  Gaslinel,  secré- 
taires. 
3™«.  —  Bazin,  président; 

Deldevez,  Guilmant,  Membrée,  Poise,  Salomon,  secré- 
taires. 
4™».  —  Reyer,  président. 

Cohen,  Deifès,  Nibelle,  Massenet,  Gouzien,  secrétaires. 
5™®.  —  Gounod,  président. 

Bourgault-Ducoudray,  Dubois,  Lajarte,  Pessard,  La:.- 
coux,  secrétaires. 

100  œuvres  environ  avaient  été  €nvoyées  à  l'examen  du 
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jury.  —  Chaque  compositeur  avait  eu  la  liberté  de  déposer 
plusieurs  œuvres.  —  Les  œuvres  ainsi  déposées  consti- 
tuaient les  envois  de  70  compositeurs  (environ). 

Le  i5  avril  eut  lieu  la  deuxième  assemblée  générale.— 
Les  opérations  de  chaque  sous-commission  étaient  terminées. 

—  Chacun  des  cinq  secrétaires  donna  lecture  des  procès- 
verbaux  de  la  sous-commission.  —  On  sut  ainsi  quelles 
étaient  les  œuvres  réservées  à  Texamen  général.  —  On  dé- 
cida alors  que  chaque  œuvre  réservée  serait  exécutée  aa 
piano  par  un  membre  du  jury  devant  l'assemblée  générale. 

—  Lorsque  toutes  les  partitions  auraient  été  ainsi  examinées, 
rassemblée  voterait  définitivement  sur  Padmission  on  sar 
le  rejet  de  chacune  de  ces  œuvres  réservées.  Dans  cette 
deuxième  séance,  on  commença  Pexécution  des  œuvres 
réservées,  destinées  aux  grands  concerts.  L'examen  de  ces 
œuvres  se  terminait  à  la  sixième  séance  où.  l'on  votait  an 
scrutin  secret  si  elles  seraient  admises  ou  rejetées  définiti- 
vement. • 

Résultats  du  vote  :  10  œuvres  reçues  définitivement  pour 
les  grands  concerts  ;  savoir  : 

lo  Fragment   des  Béatitudes,  oratorio  de  M.  C.  Franck  (or' 

chestre^  soli  et  chœurs). 
2o  L'Hatmionie  universelie^  chœtir  de  M.  Th.  de  Lajarte. 
3o  Le  Béve  <f  Hoffmann  ^  scdne  fantastique   (orchestre  solo  et 

chœurs)  de  M.  Ht  Salomon. 
4«  Fragment  de  Dnniel,  oratorio  de  M.  L.  Delahaye  (orchestre, 

soli  et  chœurs). 
5o  Fragments  de  S'ipho,  élégie  de  M*  Louis  Lacombe  (orchestre^ 

solo  et  chœurs). 
Ôo  Idylie  et  danse  (orchestre  seul)^  de  M.  Destribaud. 
7°  Ouverture  triomphale  (orchestre  seul),  de  M.  L.  DefSèB. 
8o  Andante  et  Scherzo  (orchestre  seul),  de  M.  Paladihe. 
9»  Marche  religieuse  (orchestre  seul),  de  M.  de  Boisdeffre. 
10»  La   Bénédiction   de   la  Newa    (orchestre  et  chœurs),  de 

M.  A.  Nibelle. 

A  la  7*  séance  (26  avril)  eut  lieu  Texécution  au  piano  des 
"*  vres  réservées  de  musique  de  chambre  et  à  la  8«  et  der- 
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nière  séance  (â9  avril]  la  fin  de  Pexameii  déônîtif  des  œu- 
vres réservées  de  musique  de  chambre. 

Résultats  du  vote  :  4  œuvres  reçues  définitivement  ;  sa* 
voir  ; 

lo  Andante  d'ua  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  Tioloncelle 

(M.  Chaiue). 
2»  Adagio  d'ua  quatuor  pour  deux  violons^  alto  et  violoncelle 

(M.  E,  Allés)* 
3»  Quatuor  pour  deux  violons^  alto  et  violoncelle  (M.  H  Salo- 

mon). 
4»  Concertino  pour  alto  (M,  Garcin). 

Les  10  œuvres  d'orchestre  seul  ou  d'orchestre  et 
cbant  et  les  4  œuvres  de  musique  de  chambre  susdites,  ont 
été  exécutées  aux  séances  officielles. 

Le  public  est  un  être  bizarre,  inconslani  et  mobile...  Les 
invités  de  Padminislration  n'étaient  sortis,  le  3  juin,  qu*à 
moitié  satisfaits  de  la  répétition  générale  du  premier  con- 
cert officiel  du  Trocadéro.  La  salle  avait,  hélas!  un  écho! 
plusieurs  échos!...  La  musique  instrumentale  paraissait  n'y 
produire  qu'un  effet  insuffisant.  «  Qui  viendra  jamais,  pen- 
sait-on, s'enfermer,  à  deux  heures  de  l'après-midi  dans  une 
salle  chauffée  par  le  soleil,  pour  y  entendre  de  la  musique 
ordinairement  sévère?...  »   On   avait  toutes  raisons  pour 
douter  du  résultat  de  Tentreprise...  L'empressement  que 
mit  le  public  à  se  rendre  à  la  première  séance  trompa  les 
prévisions  générales  :  malgré  les  résonnances  de  la  salle  et 
la  composition  défectueuse  des  programmes,  les  concerts  du 
Trocadéro  pouvaient  alors  être  considérés  comme  un  succès. 
La  salie  de  MM.  Davioud  et  Bourdais  semblait  vraiment  jolie. 
La  décoration  grecque  paraissait  sobre  et  charmante;  les 
ornements  d'or  étaient  d'une  teinte  douce  et  agréable  à 
Vœil;    l'ensemble  restait  aimable  et  gai  sans  être  criard. 
Tout  y  était  plaisant,  à  la  fois  simple  et  riche,  de  goût  par- 
fait, depuis  les  lauriers  de  la  coupole  jusqu'aux  séparations 
Doir  et  or  des  loges  du  rez-de-chaussée.  La  lumière  entrait 
superbement  par  les  grandes  fenêtres  à  vitraux  ;  les  baies  à 
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colonnes  mauresques  étaient  légères  et  gracieuses  an  pos- 
sible. La  fresque  peinte  au  fronton  de  la  scène  et  représen- 
tant Apollon  conviant  les  Arts  de  teus- les  pays,  avait  un 
relief  étonnant.  Au-dessous  du  ciel  de  cette  scène,. d'un 
bleu  délicieux,  des  tentures  couleur  cachemire  de  Tlnde 
paraissaient  d'une  réelle  originalité.  L'orgue  gigantesque 
de  Cavaillé-GoU  était  mis  en  pl«ce;  mais,   en   attendant 
l'heure  de  sô  montrer  au  public  dans"  toute  sa  splendeur, 
il  restait,  le  jour  de  l'inauguration  de  la  salle,  caché  par 
une  toile  grise.  L'administration  avait   annoncé  que  les 
séances  d'orgue  seraient  gratuites  :  on  prévoyait  pour  ces 
jours-là  l'affluencedu  public  de  l'Exposition  accourant  pour 
voir  la  salle.  Les  instruments  de  l'orchestre  (ceux  à  cordes 
de  MM.  Gand  et  Bernardel)  n'appartenaient  point  aux  mu- 
siciens; ils  leur  étaient  prêtés  et  devaient  demeurer  partie 
intégrante  du  matériel  de  l'Exposîtîon.  Les  cuivres  brillants 
et  reluisants,  les  violoncelles  tout  battant  neufs  résonnaient 
magnifiquement  dans  cette  vaste  enceinte  qui,  outre  les 
stalles  de  parquet,  comprenait  deux  rangs  de  loges  et  dix- 
sept  gradins  d'amphithéâtre.  On  avait  craint'  d'étouffer  de 
chaleur,  au  milieu  du  jour,  dans  cette  salle  chauffée  par  le 
soleil.  Il  n'en  était  rien  :  on  y  respirait,  au  contraire,  très- 
librement,  l'air  s'y  renouvelait  à  raison  de  50  à  200,000 
môtr^'S  cubes  par  heure.  La  ventilation  était  bien  (  et  même 
trop  bien)  comprise ,  les  aménagements  et  les  dégagements 
on  ne  peut  mieux  ordonnés.  L^s  concerts  dirigés  par  M.  Co- 
lonne étaient  exclusivement  français;  c'est  dire  qu'on  ne 
devait  pas  y  entendre  une  note  de  Meyerbeer  ou  de  Rossini, 
de  Beethoven  ou  de  Mozart.  Le  Désert,  de  Félicien  David, 
produisait,  le  premier  jour  un  effet  étonnant.  Lé  Prométhée 
de  M.  Saint-Saëns  (Prométhée  était  ici  un  symbole)  cantate 
de  circonstance,  composée  pour  l'Exposition  de  1867,  qui 
avait  valu  à  son  auteur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
était,  à  dix  ans  de  date,  couverte  d'Applaudissements  ;  et 
la  vaillante  phalange  de  M.  Colonne  enlevait  supérieure- 
ment la  Danse  Bohémienne  du   regretté    Bizet,  Quant  au 
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magnifique  septuor  des  Troyens  où  se  distinguait  la  char- 
mante voix  de  M"^®  Brunel-Lafleur^  iLétait  bissé  d'enthou- 
siasme. Les  fragments  de  Sapho  de  M.  Louis  Lacombe 
étaient  fort  goûtés  et  classaient  tout  de  suite  leur  auteur  à 
un  rang  honorable  parmi  les  musiciens  vraiment  dignes  de 
de  ce  nom.  Le  second  concert  qui  se  terminait  par  l'ouver- 
ture de  Zampa  d'Hérold,  commençait  par  celle  du  Roi  d'Ys, 
opéra  de  M.  Lalo  ;  le  délicieux  menuet  de  V Artésienne^  de 
6.  Bizet  y  était  bissé  à  Punanimité.  Le  prologue  et  le  pre- 
mier morceau  des  Béatitudes^  de  M.  César  Franck,  ayec 
orchestre,  chœur  et  solo  de  ténor  chanté  par  M.  Warot  et  la 
scène  de  la  révolte  de  Fernand  Cortez^  de  Spontini  (on  sait  que 
ce  compositeur  a  été  naturalisé  Français),  avec  solo  de  ténor 
également  dit  par  M.  Warot,  étaient  les  principaux  mor- 
ceaux du  troisième  concert,  où  les  Erinnyes  de  M.  Massenet 
obtenaient  leur  succès  habituel.  Sur  les  dix  séances  offi- 
cielles données  au  Trocadéro,  il  n'y  eut  pas,  croyons-nous, 
de  programme  plus  insignifiant  que  celui  du  quatrième  con- 
cert, qui  eut  lieu  le  dimanche  7  juillet.  Il  semblait,  en 
vérité,  que  le  jury  de  la  commission  des  auditions  musi- 
cales eût  résolu  de  faire  le  vide  dans  la  salle  des  Fêles: 
les  auditeurs  étaient,  ce  jour-là,  fort  peu  nombreux.  N'é" 
tait-ce  point  pitié  que  d'exposer  ainsi  la  musiq.ue  française 
à  être  vilipendée  par  les  étrangers  ?  Au  lieu  de  composer 
dix  concerts  au  moyen  des  œuvres  remarquables  de  ces  dix 
dernières  années  —  et  nous  savons  qu'il  n'en  manque  pas  : 
Massenet,  Saint-Saëns,  Guiraud,  Gounod,  Delibes...  ne  sont- 
ils  pas  là?  —  on  allait  voir  sortir  des  cartons  une  série 
d'œuvres  inconnues,   de  musiciens   inconnus  destinés   à 
rester,  après  comme  avant,  parfaitement  et  justement  in- 
connus. On  avait  alfaîre  à  une  coterie,  à  une  association  de 
musiciens  qui  semblaient  avoir  résolu  de  se  pousser  les  uns 
les  autres,  et  qui  se  souciaient  fort  peu  du  public.  Mais,  à 
la  seule  lecture  de  pareils  programmes^  le  public  gardait 
son  argent,  et  si,  comme  on  le  dit  alors,  les  recettes  de  la 
salle  des  Fêtes  avaient  été  estimées  à  1  million,  il  faudrait 

47. 
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légèrement  en  rabattre...  On  serait  venu  pour  entendre  des 
œuvres  consacrées  par  le  succès;  on  se  gardait  bien  d*âs< 
sister  à  des  essais,  intéressants  pour  un  petit  comité  de  mu- 
siciens, mais  fastidieux  au  public.  M.  Colonne  nous  parais- 
sait d'ailleurs  hors  de  cause,  et  subissait  ce  qu'il  ne  pouvait 
empêcher.  N'était-il  pas  forcé  de  faire  exécuter  les  pro- 
grammes arrêtés  par  le  jury,  sans  être  toujours  extraordi- 
nairement  flatté  de  son  choix?  Cela  se  comprenait  de  reste  : 
il  n'était  pas  un  seul  de  ses  concerts  du  Chàtelet  qui  n'ait 
été  mille  fois  plus  intéressant  que  celui  de  plusieurs  de  ces 
séances.  On  admettait,  à  la  rigueur,  la  symphonie  de  M.  Re- 
ber,  dont  le  scherzo  est  joli  et  dont  le  finale,  sur  un  refrain 
populaire,  n'est  pas  sans  gaieté;  mais  que  nous  voulaient 
l'ouverture  de  M.Lacombeetles  œuvres  de  MM.  de  BoisdeiTre 
et  Salomé?  Que  M.  de  Boi8defi*re  fasse  exécuter  sa  musique 
dans  les  petites  réunions  du  cercle  dont  il  est  membre, 
personne  n'y  voyait  de  mal.  Que  M.  Salomé  fasse  entendre 
la  sienne  à  l'église,  où  il  est  chef  des  chœurs,  on  ne 
demandait  pas  mieux,  pourvu  qu'on  ne  fût  pas  forcé 
d'aller  l'entendre....  Mais  le  bis^  dont  était  saluée,  ce 
jour-là^  pur  un  grand  nombre  d'amis,  la  marche  reli- 
gieuse  de  M.  de  BoisdeiTre,  était  une  chose  profoudémenl 
ridicule  en  public.  Que  dire  des  deux  morceaux  sympbo- 
niques  de  M.  Salomé  qui  avaieut  endormi  tous  leurs  au- 
diteurs!... Dans  Qiselle  d'Adolphe  Adam,  ou  eût  pu  mieux 
choisir  que  les  fragments,  exécutés  à  cette  même  séance, 
qui  nécessitent  la  pantomime  et  la  scène.  Dans  Berlioz, 
nous  aurions  voulu  voir  prendre  autre  chose  que  Pouvez 
ture  du  Car tt aval  romain^  fort  bleu  rendue  par  l'orchestre 
de  M.  Colonne,  mais  un  peu  délicate  pour  une  aussi  grande 
salle.  —  Le  programme  du  cinquième  concert  contenait,  fort 
heureusement,  des  œuvres  plus  intéressantes  que  celles  des 
précédents.  M.  Gounod  obtenait  un  véritable  triomphe  avec  sa 
Galliaj  dont  il  dirigeait  magistralement  l'exécutioD.  LaUort 
d'Ùr^  '  lédite  de  M.  Léo  Delibes,  le  Foéme  de  la  mery 

'^  ont  ou  faisai  (  bisser  une  mélodie  pour  ténor, 
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et  l'air  de  danse  varié  de  M.  SaWayre,  étaieDt  des  œuvrea 
èmiuemmeDt  distinguées. —  Le  programme  du  sixième  coa- 
ceK  comprenait  trois  œuvres  déjà  anciennes  :  l'ouverture  de 
h  Muette,  enlevée  avec  verve  par  l'orchestre  de  M.  Colonne , 
le  fragment  d'une  messe  de  U.  Anibroise  Ihom.is,  oii  l'or- 
gue de  Cavai  1  lé-Col  1 ,  tenu  par  M.  Guilmaat,  produisait  le 
œdlieur  effet  et  le  finale  du  premier  acte  de  la  Juive,  avec 
UQ  déchaînement  de  grosse  caisse  Krupp  et  de  cloches  son- 
DïDt  h.  toute  volée,  bien  tait  pour  rendre  dix  fois  sourds 
les  auditeurs  du  Trocadèro.  M.  Vaucorbeil  trouvait,  pa- 
ratl-]l,À  la  répétition  de  ce  concert  que  l'orchestre  ne  jouait 
pas  assez  fort....  Nous  nous  plaisioosâ  constater  le  lende- 
main qu'il  avait  été  servi  à  souhait  :  tout  le  monde  se 
bouchait  les  oreilles,  et  n'était  le  respect  pour  l'ofpàalité 
du  lieu,  on  eût  volontiers  crié  :  a.  Assez!  »  11  semblait 
absolument  nécessaire  d'atténuer  la  sonorité  de  la  salle, 
aaii  en  mettant  au  plafond  le  chapeau  de  feutre  qu'avait 
demandé  H.  Franco  Faecio,  le  chef  d'orchestre  de  la  Scalo, 
soit  en  tendant,  comme  on  l'avait  proposé,  des  fils  de  coton 
destinés  à  empêcher  les  échos  en  arrêtant  une  partie  des 
ondes  sonores.  Parmi  les  morceaux  de  musique  nouvelle 
qui  défrayaient  le  programme  de  cette  même  séance  citons, 
en  première  ligne,  la  Symphonie  romantique,  de^,  Viciorin 
JoQcières,  dont  l'andante  est  ravissant  avec  son  orchestra- 
tion colorée,  vivante,  hardie  et  originale.  C'est  d'ailleurs 
une  œuvre  de  jeunesse  de  l'auteur  de  la  Reine  Berlhe  et 
de  Dimilri.  Peut-être  M.  Widor,  un  musicien  de  haute 
valeur,  qui  a  déjà  preduit  un  nomhre  considérable  d'ou- 
vrages dans  tous  les  genres  :  symphonies,  concertos,  pièces 
d'orgue  et  de  piano,  mélodies,  etc.,  eût-il  pu  mieux  choisir 
dans  son  œuvre  que  la  Marche  nuptiale,  qu'il  a  envoyée  ù 
la  commission.  Le  début  est  intéressant,  mais  la  fin  est 
légèrement  banale.  U  n'est  pas  moins  certa'  " 

occupe  aujourd'hui  une  des  premières  p 
jeunes  compositeurs.  U  ne  lui  manque  plu 
de  se  produire  au  théâtre  ;  il  y  réussira  si 
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a  des  idées  et  il  sait  les  présenter  avec  toutes  les  ressources 
de  son  art.  Le  Psaume  XXllI  était  Tenvoi  de  Rome  de 
M.  Charles  Lefebvre,  lauréat  de  i870.  La  phrase  est  large, 
puissante,  toujours  distinguée;  l'harmonie  est  riche  et 
variée,  sans  recherche;  l'orchestre  est  plein  et  sonore. 
C'est  une  excellente  œuvre  qui  promet  un  véritable  com- 
positeur. Le  seul  défaut  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  c'est 
le  manque  de  style  ;  Palestrina  et  Gounod  semblent  avoir 
exercé  une  égale  influence  sur  les  idées  du  jeune  artiste. 
Sauf  cette  restriction,  le  psaume  de  M.  Lefebvre  est  une 
partition  remarquable.  Le  public  a  surtout  applaudi  les 
premiers  chœurs  et  l'air  pour  soprano,  qui  convenait  pa^ 
faitement  à  la  voix  de  M"^®  Brunet-Lafleur,  la  voix  la  plus 
sympathique,  la  plus  veloutée  qu'il  soit  possible  d'enten- 
dre. Comprend- t-on  qu'une  artiste  de  celte  valeur  soitlibre 
d'engagement,  quand  on  nous  impose  ou  que  nous  voyons 
défiler  sur  nos  scèn^es  lyriques  tant  de  chanteuses  médio- 
cres I  La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  deux  frag- 
ments de  la  Suite  d'orchestre,  de  M.  Guiraud.  —  Pourquoi 
pas  la  symphonie  tout  entière? —  C'était  Vandante,  qui 
est  d'une  si  charmante  couleur  instrumentale,  et  le  finale^ 
plein  de  chaleur,  de  jeunesse  et  d'entrain.  Le  public  faisait 
fête  à  l'œuvre  pittoresque  de  M.  Guiraud,  fort  bien  con- 
duite par  ce  chef  d'orchestre  plein  de  vaillance  et  d'auto- 
rité qui  s'appelle  M.  Ed.  Colonne.  —  Grand  succès  à  la  séance 
suivante,  pour  le  mélodieux  Rêve  d^ Hoffmann  (scène  fantas* 
tique  pour  orchestre,  chœur  et  solo  de  soprano,chantépar 
M'°«  Brunet-Lafleur)  de  M.  Hector  Salomon,  l'ingénieux 
auteur  de  V Aumônier  du  régiment  nouvelle  manière,  —  et 
pour  la  remarquable  symphonie  pour  orgue  et  orchestre 
de  M.  A.  Guilmant,  dont  la  partie  d'orgue  était  exécutée 
par  l'auteur.  Parmi  les  œuvres  données  aux  derniers  con- 
certs officiels  du  Trocadéro,  contentons-nous  de.  citer  :  la 
belle  scène  de  la  conjuration,  de  la  Fiancée  d'Abydos  de 
M.  Barthe,  représentée,  il  y  a  douze  ans,  au  ThéÀtre- 
Lyrique;  le  remarquable  fragment  d'une  symphonie  de 
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M.  André  Messager;  Touverlure  triomphale  composée  par 
M.  Louis  Deffès,  il  y  a  bien  longtemps...,  au  moment  où 
il  était  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome;  la 
Fête  musulmane  de  M.  Aristide  Hignard,  Tauleur  d'une 
partition  d'Hamlet,  qui  n'a  pas  eu,  comme  celle  de  M.  Am- 
bpoise  Thomas,  la  bonne  fortuue  d'être  représentée  à  l'Opéra  ; 
roaverturedu  Siège  de  Missolonghi^  résurrection  d'un  opéra 
d'Hérold  qui  eut,  pour  interprète,  il  y  a  cinquante  ans,  à 
rOdéon  (théâtre  semi-lypique),  Bocage,  Provpst,  M"«  Anaïs 
et  Gilbert- Duprez  ;  deux  fragments  du  Stabat  Mater  de 
M.  Bourgault  Ducoudray,  chantés  par  M™«  Brunet-Lafleur, 
MM.  Fr.  Villaret  et  Lauwers  ;  Daniel,  oratorio  de  M,  Léon 
Delahaye;  enfin,  à  la  dernière  séance  officielle  du  Tro- 
cadéro,  qui  eut  lieu  le  10  octobre,  la  symphonie  ballade 
de  Lénore,  de  M.  Henri  Duparc,  et  comme  contraste  à  ce 
morceau  tout  wagnérien ,  le  chœur  à  six  voix  VHarmonie 
universeltey  de  M.  Théodore  de  Lajarte,  et  la  Bénédicîion  de 
la  Neva,  scène  lyrique  de  M.  Adolphe  Nibelle,  comprenant 
un  solo  chanté  par  M.  Lauwers. 

Orphéons.  —  La  première  des  trois  grandes  séances 
officielles  d'orphéon  avait  lieu  au  Trocadéro  le  dimanche 
21  juillet.  Les  sociétés  composant  la  division  d'excellence 
et  la  division  supérieure  se  faisaient  enteadre,  ce  jour  là, 
en  un  concert  général. Le  lendemain,  les  sociétés  françaises 
concouraient  entre  elles  sur  des  morceaux  indiqués  par  le 
jury.  Puis  avait  lieu  le  concours  des  sociétés  étrangères  et 
le  concours  international  suivis  de  la  distribution  des  prix. 
Pour  ces  séances  du  festival  orpbéonique,  le  prix  unique 
des  places  avait- été  fixé  à  un  franc  ;  aussi  la  salle  était- 
elle  absolument  pleine  jusqu'aux  tribunes,  coup  d'oeil 
vraiment  imposant  et  magnifique.  Sur  la  scène  sont  rangés 
les  deux  mille  exécutants,  dont  les  bannières  médaillées 
forment  le  décor  du  fond.  Nous  avons  remarqué  celles  des 
enfants  de  Lutèce,  de  l'Odéon,  des  Ternes  de  Paris,  de 
l'Ecole  philharmonique  de  Toulouse,  de  la  Société  Sainte- 
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Cécile  d'Aix^  en  Provence,  du  Choral  da  Louvre^  de  celui 
de  Belleville,  de  la  Société  philharmonique  de  Dieppe,  de 
la  Société  chorale  de  la  ville  de  Poitiers,  de  la  Société  cho- 
rale d'Elheuf,  etc.  H.  Colonne  monte  au  pupitre  et,  après 
un  roulement  de  tambour  et  ud  formidable  la  donné  par 
l'orgue  de  M.  Cavaillé  Coll,  la  séance  commence  par  ud 
hymne  général,  sans  nom  d'auteur,  excellent  morceau 
d'un  bon  caractère  religieux  et  d'une  ampleur  remar- 
quable. Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  Lever  du  jour  de 
M.  Ernest  Boulanger,  mal  écrit  pour  les  voix  et  d'un 
rhythme  difficile  à  saisir.  Après  Nos  pères^  de  M.  Bout- 
gault-Ducoudray,  conduit  par  l'auteur  avec  l'énergie  qu'on 
lui  connaît,  et  après  La  Saint-Julien,  de  Théodore  Semet, 
morceau  gai  et  bien  fait,  la  division  d'excellence  remporte 
un  immense  succès  en  chantant  le  joli  chœur  de  M.  Laurent 
de  Rillé,  intitulé  :  Les  Ftls  dEgypte^  on  une  délicieuse 
phrase  des  ténors  est  admirablement  rendue  par  les  «  gom- 
roeux  »  de  la  division.  Le  morceau  est  unanimement  ap- 
plaudi et  bissé.  On  demande  à  voir  l'auteur,  et  M.  Laurent 
de  Rillé  est  traîné  sur  l'estrade,  où  il  embrasse  M.  Colonne 
avec  une  expansion  qui  réjouit  toute  l'assistance.  La  séance 
est  coupée  par  l'ouverture  d'06éron,  fort  bien  exécutée  par 
la  musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la  direclion  de 
M.  Sellenick.  M.  Colonne,  qui  s'y  connaît,  applaudit  ces 
braves  musiciens.  Puis  vient  l'adorable  Chant  du  soir  de 
Félicien  David,  d'abord  composé  pour  les  saint-simoniens  et 
orchestré  ensuite  à  Vienne  avec  de  nouvelles  paroles  de 
M.  Sylvain  Saint-Etienne,  le  compagnon  de  voyage  et 
l'ami  intime  de  Félicien  David.  Rien  ne  peut  rendre  l'étrange 
et  charmant  effet,  à  la  David,  produit  par  cette  tendre 
mélodie  dite  par  le  hautbois  et  accompagnée  par  le  chœur. 
Le  morceau  vaut  un  succès  au  hautboïste  de  la  garde  et  un 
triomphe  à  notre  regretté  David  :  la  salle  veut  entendre 
deux  fois  le  Chant  du  soir.  On  accède  à  son  désir.  Après 
quoi,  M.  Colonne  cède  le  bâton  à  M.  Léo  Delibes,  qui  vieDt 
diriger  un  chœur  de  truands,  plein  d'esprit,  de  délicatesse 
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et  d'originalité,  la  €our  des  Miracles,  Le  morceau,  que 
M.  Delibes  a  sans  doute  pris  le  temps  de  faire  répéter  avec 
tout  le  soin  quMl  comporte,  a  été  chanté  avec  un  rare  en- 
semble et  rendu  en  toute  perfection.  Honneur  à  M.  Delibes^ 
qui  a  conduit  ses  soldats  4  la  victoire  avec  un  entrain  et 
une  maestria  de  grand  capitaine  !  Gloire  à  M.  Delibes,  qui 
a  eu  le  talent  de  terrasser  l'écho  I  Cette  lutte  à  main  plate 
nous  a  vivement  intéressé  :  l'écho  tombé  par  M,  Delibes  ne 
s'est  plus  relevé  de  la  séance.  Gela  lui  apprendra  à  vouloir 
se  mesurer  avec  un  homme  qui  n'est  pas  seulement  un 
compositeur  d'un  réel  talent,  mais  qui  est  aussi  un  batteur 
démesure  d'un  mérite  reconnu.  Les  chœurs  de  l'Opéra  se 
souviennent  encore  de  son  habile  direction. —  Après  la  Ty- 
roîienne  de  M.  Âmbroise  Thomas,  la  séance  se  terminait 
par  le  chœur  des  soldats  de  Faust,  accompagné  par  l'or- 
chestre militaire  de  la  garde  républicaine  et  conduit  par 
l'auteur.  On  pense  bien  que  M.  Gounod  n'a  pas  laissé 
échapper  l'occasion  de  mettre  en  pratique  son  système 
favori,  en  vertu  duquel  les  compositeurs  doivent  diriger 
eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Gomme  de  simples 
orphéonistes,  MM.  Colonne  et  Delibes  prennent  une  parti* 
lion  et  chantent  sérieusement,  avec  tout  le  monde,  le 
célèbre  chœur  :  Gloire  immortelle  de  nos  aïeitx,  qui  produit 
un  effet  superbe.  M.  Gounod  est  applaudi  avec  enthousiasme 
par  la  salle  entière. 

Notons  aussi,  aux  dates  des  i 8  et  20  août,  le  vif  succès 
obtenu  parle  grand  festival  de  musrques  militaires,  dirigé 
par  M.  Sellenick,  et  donné  au  profit  de  l'association  des 
artistes  musiciens,  —  et  par  les  grands  concours  internatio- 
naux de  musiques  civiles  d'harmonie  et  de  fanfares,  organi- 
sés par  les  soins  de  M.  Laurent  de  Rillê  et  dirigés  par 
M.  Arban. 

Orgue.  —  C'est  le  7  août  que  le  public  était  admis,  pouf 
la  première  fois,  à  entendre  le  grand  orgtie de  M.  Cavaillé- 
Goll  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.   L'entrée  était 
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gratuite,  sauf  dans  les  loges  ;   aussi  une  foule  énorme  se 
précipitail-^lle  dans  la  salle  à  l'ouverture  des  portes  ;  plas 
de  trois  mille  personnes  ne   pouvaient  y  tiouver  place. 
L'excellent  artiste  qui  a  succédé  à  M.  Ghauvet  à  Porgue 
de  la  Trinité,  M.  Alexandre  Guilmant,  eut  Thon ueur  d'inau- 
gurer le  magnifique  instrument  de  la  maison  Gavaillé-Goll. 
Vinrent  ensuite,  à  quelques  jours  de  dislance  et  toujours 
avec  le  même  succès,  MM.  S.  de  Lange  ;  Eugène  Gigout, 
organiste  de  Saint-Augustin  ;  Théodore  Dubois,  le  succes- 
seur de  M.  Saint-SaëQS  à   la  Madeleine  ;  Widor,  le  jeune 
et   habile   musicien   jugé  digne    de  remplacer  Lefébure- 
Wéiy  à  Saint-Sulpice  ;   Alphonse  de  Mailly,    professeur 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  Y.  Naat,  organiste 
de  Saint- Jean-Baptiste^  professeur  à  l'institution  des  jeunes 
aveugles  de  Paris  ;  Edmond  Lemaigre,  organiste   de    la 
cathédrale  de  Glermont-Ferrand  ;  Glément  Loret,  organiste 
de  Saint-Louis  d'Anlin  ;  Jules  Stolz,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Leu,  professeur  à   l'école  de  musique  religieuse  ; 
Lemmens-Sherrington,    le  célèbre  organiste  de  Londres, 
qui    se  faisait  entendre  en  même  temps  que  sa  femme, 
M*^*  Lemmens-Sherrington,    cantatrice   fort  distinguée  ; 
Galimberti,  organiste  italien  ;  Scatson,  organiste  anglais  ; 
César  Franck,  le  savant  professeur  à  notre  Conservatoire  de 
musique,  .organiste     de   l'église  Sainte-Glolilde  ;    André 
'  Messager j  second  organiste  à  Sain l-Sulpice,  etc. 
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ITALIENS.  —  La  société  orchestrale  du  Conservatoire 
de  Milan  et  du  théâtre  de  la  Scala  réunis,  composée  tout 
ensemble  de  cent  quatorze  musiciens  (quatre-vingt-dix 
instruments  à  cordes  contre  vingt-quatre  instruments  i 
vent!}  s'est  fait  enteudre  dans  la  salle  des  Fêtes,  sous  h 
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direction  de  M.  Franco  Faccio.  M.  Franco  Faccio,  profes- 
seur de  contre-point  et  de  fugue  au  Conservatoire  de  Milao, 
maestro  concertaiore  et  chef  d*orcbeslre  à  la  Scata,  est  consi- 
déré à  juste  titre,  depuis  la  mort  d'Augélo  Mariani,  comme 
le  premier  chef  d'orchestre  de  Tltalie.  Il  a  la  main,  l'au- 
toritéy  Pentratnement ,  la  chaleur,  la  précision  et  la  déci- 
sion. 11  a  été  couvert  d'applaudissements.  Ce  jeune  chef 
d'orchestre  est  aussi  un  compositeur  de  talent.  La  marche 
funèbre  de  sou  opéra  d'Amleto  lui  a  été  redemandée  à 
Tunanimitë;  de  là  un  nombre  considérable  de  saluts  à  l'ita- 
lienne. Sur  les  dix  morceaux  dont  se  composait  son  premier 
programme,  Torchestre  milanais  a  faitenleodre  sept  ouver- 
tures :  cinq  de  maîtres  italiens,  \ine  de  Beethoven  et  une 
de  Berlioz.  Ce  que  les  musiciens  de  la  Scala  exécutent  évi- 
demment avec  le  plus  de  verve,  ce  sont  les  morceaux  bril- 
lanis  et  bruyants  de  leur  répertoire  ordinaire.  L'ouverture 
de  Qucarany^  l'opéra-ballet  —  célèbre  au  delà  des  monts 
—  du  compositeur  brésilien  C.  Gomez,  est  bien  vivante  et 
pleine  d'allure.  Celle  des  Vêpres  siciliennes^  de  Verdi,  a 
élé  enlevée  avec  un  brio  remarquable.  Mais  nous  préfé- 
rons encore  à  ces  deux  morceaux  l'ouverture  de  J.  Foroni, 
qui  contient  un  étincelant  allegro  de  violons  à  l'aigu  et  un 
tutti j  rappelant  celui  de  la  Muette,  —  qui  ont  produit  une 
légitime  explosion  de  bravos.  L'auditoire  du  Trocadéro, 
toujours  bienveillant,  a  fait  recommencer  une  jolie  gavotte 
de  Bazzini,  —  l'un  des  plus  grands  violonistes  qu'ait  produits 
l'Ilalie.  Le  morceau  n'a  pourtant  pas  été  rendu  avec  toute 
la  légèreté  et  toute  la  délicatesse  désirables.  Mais  que  dire, 
hélas!  de  l'interprétation  de  Coriolan  et  du  Carnaval  ro- 
main'^ dans  laquelle  il  ne  faut  vuir  que  la  bonne  inten- 
tion, le  désir  de  nous  faire  une  politesse  en  inscrivant  au 
programme  le  nom  de  Berlioz  1  Que  les  excellents  artistes 
de  la  Scala  jouent  du  Verdi,  tant  qu'ils  voudront,  c'est  ce 
qu'ils  joueront  toujours  le  mieux;  mais,  pour  Dieu  I  qu'ils 
ne  s'attaquent  ni  à  Beethoven  ni  à  Berlioz  :  la  comparai- 
son avec  notre  orchestre  du  Conservatoire  ou  avec  celui 
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de  MM.  GoloûDe  et  Paadeloup  serait  à  leur  désaTanUge. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vogue  des  cinq  cooeerts 
de  l'intrépide  orchestre  de  la  Scala  fut  l'un  des  grands 
succès  de  TExposition  au  Trocadéro. 

Autre  compagnie  italienne  :  le  6  juillet,  la  .Société  des 
Concerts  populaires  de  Turin  (8*  année  d'existence)  s^est 
fait  entendre  pour  la  première  fois  au  Trocadéro.  Sans 
ayoir  le  même  brio  et  le  même  entrain  que  celui  de  M.  Fac- 
cio,  l'orchestre  dirigé  par  M.  Carlo  Pedrotti  a  pourtant  mé- 
rité les  applaudissements  que  lui  a  décernés  an  auditoire 
bienveillant.  Le  programme  varié  comprenait  une  sérénade 
d'Haydn,  les  ouvertures  de  Si  j'étais  roi  et  d'06éron,  qui 
ont  été  exécutées  avec  la  liberté  habituelle  aux  musiciens 
italiens,  c'est-à-dire  avec  de  continuelachangements  de  mou- 
vement, tout  à  fait  contraires  à  la  partition;  un  morceau 
sym phonique  du  contre-bassiste  Bottesini,  qui  a  eu  rhon- 
neur  de  diriger  la  première  représention  d'Aîda  de  Verdi 
sur  le  théâtre  du  Caire;  une  ouverture  du  Bot  Leafj  de 
M.  Bazzini,  qui  n'est  qu'une  médiocre  copie  de  Berlioz; 
une  ballade  d'un  nommé  Bellini  (Francesco),  professeur  de 
musique  à  Monaco,  qui  a  été  fort  bien  rendue  par  les  so- 
listes, le  violoncelle  et  le  hautbois  ;  enfin,  l'ouverture  des 
Masques f  du  chef  d'orchestre  Podrotli,  qui  est  bien  de  la 
musique  italienne,  mais  qui  ne  brille  point  par  l'originalité, 
quoiqu'elle  ait  obtenu  les  honneurs  du  bis,  ainsi  quelepré- 
lude  de  la  Traviata  de  Verdi. 

Au  concert  suivant,  le  9  juillet,  un  musicien  de  réel 
talent,  M.  Mancinelli,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Apollo 
de  Rome,  conduisait  l'exécution  de  la  musique  qu'il  avait 
composée  pour  le  drame  de  Gossa,  Cléopaira* 

RUSSES.  —  Trois  concerts  de  m  jsique  russe  eurent  lieu 
avec  un  vif  succès^  au  mois  de  septembre,  dans  la  salle  du 
Trocadéro.  «  Je  ne  fiiis  pas  de  ces  concerts  une  affaire 
d^argent,  disait  M.  N.  Rubinstein;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  chaque  séance  me  coûte  la  bagatelle  de 
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15,000  francs.  &  Nous  aimons  à  croire  que  les  frais  ont  étô 
plus  que  couverts.  La  colonie  russe,  à  commencer  par  les 
grands-ducs  Constantin  et  Alexis,  était,  comme  de  juste, 
largement  représentée  à  la  première  de  ces  solennités,  qui 
réunissait,  comme  exécutants,  les  noms  de  MM.  Nicolas 
Rubinstein,  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou  ;  Apol- 
linaire de  Kontski,  soliste  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
et  directeur  du  Conservatoire  de  Varsovie  ;  de  M"««  A.  de 
Bellocca  et  L.  Torrigi  ;    comme   compositeurs ,  ceux  de 
Glinka,   Antoine   Rubinstein,    Tchaïkowsky,   Borlnianski 
et  Dorgomijsky. . . .  Le  concert  commençait  par  la  très- 
belle  ouverture  de  Topera  Russlan^  de  Glinka,  qu*on  devrait 
bien  exécuter  à  nos  concerts  populaires,  au  lieu  de  certaines 
ouvertures  de  Nicolaï^  de  Wallace,  etc. ^  qui  ne  la  valent  pas. 
Le  double  eliœurdu  célèbre  opéra,  la  Vie  pour  le  Tsar,  a  été 
fort  bien  chanté  par  les  choristes  français,  qui  —  de  Ta  vis  de 
M.  N.  Rubinstein  lui-même  —  prononcent  très-proprement 
le  russe.  «  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  je  me  croirais  à 
Moscou  !  »  disait  le  directeur  du  Gonservatore  de  la  ville 
sainte.  M^^*'  Torrigi  (?)  nous  a  dit  ensuite  Tair  du  premier 
acte  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  où  la  fille  du  paysan  Ivan 
Soussanine,  Antonida,  dans  un  cantabile  d'un  beau  carac- 
tère suivi  d'un  rondo  agréable,  mais  d'une  inspiration  un 
peu  trop  connue,  salue  à  la  fois  le  retour  du  printemps  et 
celui  de  son  fiancé,  le  soldat  Sobinine.  Public  poli  et  bien- 
veillant, s'il  en  fut  jamais,  qui  a  applaudi  avec  un  enthou- 
siasme indescriptible  un  concerto  de  piano,  de  Tchaïkowsky, 
mélodieux  et  vulgaire,  accompagné  par  l'orchestre^  sous  la 
direction  de  son  chef  habituel,  M.  Colonne,  et  correctement 
exécuté  par  M.  N.  Rubinstein.  —  Ne  pas  confondre  avec 
M.   Antoine  Rubinstein,  le  moins  correct,  mais  le  plus 
étonnant  des  pianistes,  dont  les  deux  airs  de  danse  orien- 
tale, à  la  Félicien  David,  tiré:i  de  l'opéra  le  Démon^  d'après 
un  poëme  de  LermonloiT,  ont  été  ce  même  jour,  trè»-jusle* 
ment  applaudis.  —  Grand  succès  aussi  pour  M'^*  Anna  de 
Reilocca,  qui  a  longtemps  parcouru  le  monde  (elle  est  allée 
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jii9qii*eo  Californie),  depois  le  joar  où  nons  FapplandÛB'ons 
an  Tbéâtre-Ilalien,dao8  SémmÊnûs,  IP**  de  Bellocea  na 
pas  gagné  nn  pouce  de  laille,  mais  elle  nons  semble  avoir 
aeqnis,  avec  l'expérience  de  la  vie,  nn  talenl  d'expression 
qne  nous  ne  lui  connaissions  pas  jadis.  Elle  a  fort  bien 
dit  Tair  de  Ratmir  de  Rusêlan  et  LudmiUaj  de  Miebel  de 
Glinka,  dont  Padagio  est  jolimeot  accompagné  par  le  cor 
anglais,  mais  dont  l'allégro  n'est  qu'une  manvaise  copie 
de  Verdi*  GIfinka  préférait,  dit-on,  cette  partition  à  celle  de 
la  Vie  pour  le  Tsar.  Il  faut,  sans  doute,  n'y  voir  antre  chose 
— comme  le  dit  M.  Gostave  Bertrand,  qui  connaît  bien  la  mo- 
sique  russe,  —  que  l'effet  de  ce  sentiment  paternel  qui  pousse 
à  vanter  outre  mesure  l'enfant  disgracié  qui  fait  moins  aisé- 
ment son  cbemin  dans  le  monde.  Il  est  possible  aussi  que 
Glinka  ait  apporté  plus  de  soin  à  ce  second  opéra  dont  le 
travail  est,  en  effet,  plus  recbercbé.  L'artiste  a  plus  pensé 
à  son  art,  tandis  que  dans  la  Vie  pour  le  Tsar^  il  n'avait 
guère  qu'à  s'abandonner  à  son  grand  souffle  de  patriotisme 
animant  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  œuvre  qui 
prouve  deux  choses,  à  savoir  qu'il  existe  bien,  en  réalité, 
une  musique  russe,  et  que  Glinka  est  nn  maître*  Un  beau 
chant  religieux  (  pour  voix  d'hommes  et  d'enfants)  e(  deux 
ehœursdelaBtisiaifta(Ondine)  de  Dargomijsky ,  dont  le  sujet 
est  emprunté,  comme  celui  ûeBusslaUj  aux  poèmes  de  Pou- 
chkine ;  ce  Dargomijbky  est  surtout  connu  en  Russie  comme 
auteur  de  romances  :  tels  étaient  les  morceaux  qui  com- 
plétaient cet  intéressant  programme  de  musique  rosse  ou 
pseudo- russe.  La  note  gaie  a  été  fournie  par  un  étonnant  vio- 
loniste, M.  de  Kontsky  (Apollinaire!  ),  qui  nous  a  joué  une 
mazourka  de  sa  composition,  où  il  imite  à  merveille  le  vent 
qui  souffle,  la  source  qui  murmure,  les  petits  oiseaux  qui 
chantent....  Cet  amusant  intermède  a  fait  la  joie  du  public, 
toujours  bienveillant  et  poli...  Les  deux  antres  concerts  eu- 
rent lieu  avec  le^ concours  do  MM.  Henri  Wienawski  et  S.  Bar* 
cewitz  (violonistes),  Joseph  Wienawaki  (pianiste),  ainsi  que 
^^anu  Di,]Qngkî^_  chanteuse  remarquée  aux  derniers  con- 
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cours  de  cbaots  et  d'opéra  du  Conservatoire,  — qui  partagè- 
rent, avec  M.  Nicolas  Rubinsteia  et  H"<  A.  de  Bellocca,  les 
applaudiuements  de»  auditeurs  du  Trocadéro. 

SCANDINAVES.  —  Aucun  succès  ne  fut  plus  mérité  que 
celui  dea  étudiants  de  Suède  et  de  Norwège,  délégués  des 
Sociétés  chorales  d'Upsal  et  de  Christiania,  qui,  sous  la 
conduite  de  leurs  chefs,  MM.  Ivar  Hedenblald  et  Behreos, 
flreot  entendre  ensemble,  —  au  nombre  de  170  environ, 
tant  Norwégiens  que  Suédois,  —  avec  une  admirable  per- 
fection, des  cbants  populaires  et  patriotiques  du  plus  beau 
etjte.  Oq  rencontrait,  parmi  ces  jeunes  gens,  non-seulement 
de  belles  voix,  mais  encore  un  sentiment  très  remarquable, 
développé  par  des  études  sérieuses.  Ce  fut,  nous  le  répé- 
tons, un  grand  et  légitime  succès. 

ANGLAIS.  —  Le  premier  des  trois  concerts  anglais  [Bri- 
tish  Musical  art)  qui  eurent  lieu  dans  la  salle  du  Trocadéro, 
se  donna  le  17  juillet,  en  présence  du  prince  de  Galles, 
revenu  &  Paris  tout  exprès  pour  assister  à  cette  séKnce. 
Bien  qu'un  peu  long  et  composé  de  morceaux  écrits  dans 
une  même  teinte  grise  et  parfois  monotone,  ce  concert  était 
pourtant  fort  intéressant  à  beaucoup  de  points  de  vue.  N'of- 
frait-il pas,  tout  d'abord,  un  curieux  contraste  avec  les 
récentes  séances  de  musique  italienne?  Au  lieu  delà  fougue 
méridionale,  c'est  le  flegme  du  Nord,  aussi  bien  dans  la 
musique  que  dans  l'exécution  :  M.  Faccio,  se  démenant 
au  milieu  de  son  orchestre,  est  remplacé  par  un  batteur  de 
mesure  aussi  calme  et  aussi  froid  que  l'autre  était  bouillant 
et  emporté. 

Les  séancea  de  musique  italienne  nous  ont  du  moins 
prouvé  qu'outre  les  nombreux  imitateurs  de  Vefdi,  qui 
dominent  en  ce  moment,  il  y  a,  en  Italie,  une  école  qui  so 
forme  et  qui  peut-être  fera  parler  d'elle  un  jour.  Les 
Anglais,  au  contraire,  n'ont  évidemment  pas  de  musique 
propre.  Leurs  compositeurs  s'inspirent  d'Ha 
deissobn  et  réussissent  admirablement  l'i 
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grands  modèles.  Il  ne  faut  guère  leur  demander  autre  chose. 
M.  Arthur  Sullivan,  le  Massenet  anglais,  n'est  certes  pas  le 
premier  venu.  Nous  avons  applaudi   avec  un  sincère  plai- 
sir le  fragment  d'oratorio  et. l'ouverture  en  forme  de  mar- 
che qu'il  a  fait  entendre  ce  jour-là.  L'excellent  choral  de 
M.  Henry  Leslie  a  rendu  dans  la  perfection  plusieurs  motsts, 
un  morceau  de  J.  Barnby,  simple  et  charmant,  un  madri- 
gal de  Thomas  Morley,  aimable  et  gai.  Le  public  a  aussi 
vivement  goûté  un  mélancolique  trio  de  Wallace  :    «  Re- 
tourne,  vieux  Temps,  ton  sablier,  »   et  un  concerto  pour 
piano-forte,   exécuté   d'une  façon  fort  remarquable  par 
M"*^  Arabella  Godard.  Sur  les  instances  du  prince  de  Galles, 
on  avait  mis  à  la  disposition  de  nos  voisins  d'outre-Manche 
le  grand  orgue  de  la  salle  des  Fêtes,  qui  se  trouvait  ainsi 
inauguré,  bien  que  non  encore* achevé.  L'administration  de 
^Exposition  et  le  facteur,  M.  Gavaillé  Goll,  avaient  tenu  à 
honneur  de  presser  les  travaux  de  telle  sorte  que  l'instru- 
ment pût  servir,  ce  jour-là,  à  l'accompagnement  des  masses 
chorales  el  de  Torches trQ.  La  première  séance  du  British 
miLsical  art  se  terminait  d'une  façon  fort  émouvante.  Dès 
que,  sous  le  bâton  du  conductor  Arthur  Sullivan,  les  chœurs 
et  l'orchestre,  renforcés  pour  la  circonstance  des  Sax  de  la 
musique  de  la  garde  de  Paris,  eurent  fait  entendre  les  pre- 
miers accents  du  God  save  the  Queen^  toute  la  salle  se  leva 
comme  un  seul  homme,  el,  suivant  correctement  les  règles 
de  l'étiquette,  entendit  le  morceau  tournée  vers  la  loge  de 
l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre, 

HOLLANDAIS.  —  Il  existe  à  Amsterdam  trois  excellents 
orchestres  symphoniques,  d'une  valeur  à  peu  près  égale  : 
celui  de  Félix  Meritis,  celui  de  la  Société  «  pour  le  progrès 
de  l'art,  »  et  l'orchestre  du  palais  de  l'Industrie.  G'est  ce 
dernier,  composé  de  quatre-vingts  musiciens,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Johan-M.  Gœben,  qui  s'e^t  fait  entendre  pour  la 
première  fois  le  13  juin,  à  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro, 
dans  de  déplorables  conditions  de  publicité. 
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L'effet  degrés  concerts  eûl  éié  tout  autre  si,  au  lieu  de 
coQtenir  cinq  cents  personnes,  la  salle  eût  été  remplie. 
Outre  une  trop  longue  fantaisie,  un  pot-pourri  assez  vul- 
gaire, sur  des  chansons  de  Schubert,  qui  servait  à  nous 
'  révéler  un  premier  violon,  une  clarinette  et  un  piston  de 
première  force,  le  programme  de  la  première  de  ces  séances 
comprenait  deux  œuvres  de  Beethoven  :  la  symphonie  en 
ut  mineur  et  Pandante  du  ^^  quatuor  poiir  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  La  symphonie  a  été  rendue  avec  infiniment 
de  soin,  quoique  jouée  dans  un  mouvement  beaucoup  trop 
lent. 

Le  fragment  du   quatuor^   interprété   dans   la   perfec- 
tion, nous  a  permis  de  constater  à  quel  point  ces  Hollandais 
sont   réellement  musiciens.   Le   nombre  des  contrebasses 
étant  insuffisant,  trois  des  artistes  inoccupés  ont  abandonné, 
Pun  sa  flûte,  Tautre  son  trombone,  et  le  troisième  son  cor- 
net à  pistons,  et  se  sont  mis  à  jouer  delà  contrebasse  comme 
s'ils  n'avaient  fait  que  cela  toute  leur  vie.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  musique  néerlandaise,  nous  avons  retrouvé  tout 
d'abord  des  fragments  symphoniques  de  M.  Ten  Brink,qui 
n'est  pas  un  inconnu  pour  le  public  parisien.  M.  Jules  Ten 
Brink  est  un  musicien  de  réel  talent,  souvent  applaudi  aux 
concerts  Pasdelôup.  Nous  connaissions  aussi  l'ouverture  de 
Marie  Stuarty  pour  l'avoir  entendue  au  Conservatoire,  où 
elle  a  été  exécutée  il  y  a  quelques  années.  L'auteur,  M.  le 
baron  Van  Zuilen  van  Neijevelt,  n'est  autre  que  le  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Hollande  à  Paris.  C'est  un  mor- 
ceau savamment  développé,  dans  le  style  de  Meudelssohn, 
dont  le  compositeur-amateur  est  un  des  plus  fidèles  et  des 
meilleurs  disciples.  Les  trombones-basses  y  sonnent  magni- 
fiquement. On  sait  qu'au  lieu  de  ne  se  servir,  comme  chez 
nous,  que  de  trombones-ténors,  les  Hollandais  ont  dans  leur 
orchestre  toute  la  famille  des  trombones,  et  la  famille  se  porte 
bien,  je  vous  prie  de  le  croire.  Le  directeur  de  l'orchestre 
du  palais  de  llndustrie  d'Amsterdam,  M.  Johan-M.  Cœhen, 
ne  s'est  pas  seulement  fait  applaudir  comme  batteur  de 
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mesure,  il  a  obtenu  son  succès  de  com{M)sît.eur  avec  un 
scherzo  très  habilement  fait. 

AMÉRICAINS.  —  Notons  également  les  concerts  de  ma- 
sique  d'harmonie,  donnés  par  Turchestre  militaire  de  M.  Gil- 
more,  de  New -York,  dont  les  programmes  étaient  nécessai- 
rement empruntés  (il  n'y  a  point  de  musique  américaine^ 
aux  répertoires  européens.  La  société  Gilmore  se  composait 
de  65  exécutants,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  solistes 
de  mérite,  et  la  sonorité  des  instruments  à  anche  et  des 
instruments  de  cuivre  était  aussi  bonne  que  pouvait  le  per- 
mettre la  salle  du  Trocadéro. 


MATINEES   DIVERSES 


Sous  le  nom  de  VArt  tragiguBj  M>^*  Rousseil  donnai! 
le  i"'  août  au  Trocadéro  une  splendide  représentation  qoi 
faisait  salle  comble  ^  Sans  décors,  sans  autre  mise  en  scèoe 
qu'une  superbe  tapisserie  qui  recouvrait  Torgùe,  les  artistes 
en  costume  se  détachaient  comme  de  véritables  statues. 
L'efTet  était  énorme  dans  sa  simplicité.  M'^^  Rousseil  (Phè- 
dre et  Hermione),  M™«  Marie  Laurent  (Clytemnestre)  et 
Mounet-Sully  (dans  Oresle,    son  meilleur  rôle)  étaient  ac- 

1.  Outre  la  conférence  de  M.  H.  de  Lapommeraye  sur  ïArl 
tragique,  le  programme  comprenait  : 

Phèdre  (4e  acte).   —  Distribution  :  Phèdre,  if"e  Rousseil; 
Hippolyte,  M,  Davrigny;  Thésée,  M,  Martel;  Œnone,  JK"«  Cm 
nier. 

Andromaque  (49  et  5«  actes).  —  Hermione,  M^^^  BousseU: 
Oreste,  A/.  Moimet-SuUy  ;  Pylade,  M,  Davrigny;  Pyrrho% 
M.  Rehel;  Ciéone,  m^^  Chéron, 

Les  Erinnyes  (l^'acte).  —  Klitemnestra,  ii™«  Marie  Lauren'i 
Kassandra,  Jlf"«  Marie  Samary;  Agamemnon,  M.  Joannyï-^ 
veilleur.  M,  Rebel;  un  vieillard,  M.  Silvain;  un  vieilla?» 
M,  Monval, 
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clamés.  La  salle  cnlière  ap^^Iaudis^ait  l'excellente  conférence 
de  M.  H.  Lapommeraye  sur  l'Art  tragique,  qu'il  appelait 
fort  justement  le  grand  art, 

A  partir  du  jour  (1"  août)  où  M.  Krantz  voulut  bien 
metlre  la  salle  du  Trocadéro  à  la  disposition  de  M^*®  Rous- 
seil,  pour  y  donner  une  représentation  extraordinaire  à  son 
bénéfice,  les  matinées  se  succédèrent  à  la  salle  des  Fêtes. 
Citons,  à  la  date  du  25  septembre,  une  représentation- 
concert,  au  profit  de  TAssocialion  de  secours  mutuels  des 
artistes  dramatiques,  à  laquelle  prenaient  part  MM.  Co- 
(luelin,  Delaunay,  Worms,  Thiron,  Maubant,  Febvre,  Go- 
quelia  cadet  el  M'^®  Sarah  Bernhardt,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M"^^  Marie' Laurent,  MM.  Dumaine,  Sainl-Gcrmnin, 
Gailhard,  Talazac,  Berthelier,  M"«»  R.  Bloch,  Adèle  Isaac, 
Judic;  le  3  octobre,  une  matinée  organisée  par  M"®  Marie 
Dumas,  fondatrice  des  matinées  internationales,  précédée 
d'une  causerie  de  M.  H.  de  Lapommeraye,  avec  le  concours 
deM'*»  Carlotta  Pntti,  MM.  Tamberlick,  Ernesto  Rossi,  Bon- 
nehée,  MM.  Goquelin,  Mounet-Sully,  Goquelin  cadet,  de  la 
Comédie-Française,  Taillade,  M'*«  Karoly,  M.  et  M""^  Alfred 
Jaell,  MM.  Edouard  Remenyi,  A.  Guilmanl. 

C'était  ensuite,  le  15  octobre,  une  matinée  donnée  au 
profit  des  victimes  de  la  fièvre  jaune  à  la  Louisiane.  »  Au 
profit  des  viclimes....  »  ne  voulait  rien  dire,  jnais  pas- 
sons.... Le  programme  était  d'une  richesse  et  d'une  variéié 
rares.  Goquelin  disait  de  son  excellente  voix  laBoôe,  d'Eu- 
gène Manuel,  ainsi  qu'une  belle  poésie  de  circonstance  de 
M,  Albert  Delpit;  M"®  Bloch  chantait  l'arioso  du  Prophdey 
qu'elle  jouait  le  soir  même  à  l'Opéra;  M™®  Brunet-Lafleur 
soupirait  d'une  façon  charmante  l'air  de  Ghérubin  des  iVoces 
de  Figaro;  Gamille  Saint-Saëns  exécutait  avec  M™®  Monti- 
g'iy-Rémaury  ses  fameuses  variations  de  si  brillanle  façon 
qu'il  n'avait  ^as  l'air  de  toucher  du  piano....  ou  le  piano, 
mais  de  l'épousseter;  M*'«*  Favart  et  Groizette  jouaient  Ar- 
simë  et  Gélimène;  Got  et  Delaunay,  Arnolphe  et  Horcce 
de  VEcole  des  Femmes;  M"« Marie  Tayau  exécutait,  avec  la 


i>:^iliS  or  TEIÉATRE 
:   tu  Saia^'M.'^ile,  le  concerto  rom^n- 
'tuihir-r:  CMjuelin  cadel  nous  faisail 
fc  -MU  'jiiiiHsti-M  ;  H""  Judic,  enSo,  di- 
u  m    [Il    .MiiL^jit  deux  chaoniasde  sus 
car-  ■>'.  it  l'rtiù  mm'.  —  Udg  KCande 
^^  3L  '.'^>['.>f-la  el  m9  caiDBra>Je9  de  li 
.    ax  ifidi  ht  rAsKKÎalioa  du  arlisles 
ih^iâ*  t«>-,;te  espérute.  Nous 
lu.   -    :u*:'-  1.-  m  ?fVD*  l«ï  divers  Duméros  du 

r    .^1    ^      -r-J  ..  TUlItf  llôBt  *iîV-=L?ri."Hl»  de  WBSlS- 

iv,-»  u-ciu  rif  ■■"  Ji.dx  «  llantDont,  dan» 

.--luiL-    .u.  iJ'TDW  Jwwtf:  jAT  Itsii;c*Tdi»aDl 
1^   «li!.!*.!  ■<   'j  ïTïcr:  i*j  Onrwiti  répélaol 

ij.— .     -il.    -■,•-;■  m  WE,  t'ù:  fcii.  înwPer MUS 

,,r~:ii-ia   L  si..e  K^  MY.  liEvioat  ïi  Koardsis, 

.  .     i^'..:-t    -  ~a.(  ctlauler,  des  marir^anx  ibsolu- 

.T..J.    .^  ^rcoiocrwfl,  comme  l'^.r  le  h  Coajx 

>>«.   j;  Uiaz,  el  son  duo  de  irmiltns  >ïft 

%i  j  juelte  cherroaDte  *oÎ£  «  md  tri  de 

«     tirrectioa  admirable!    que]   aiwmp*rable 

^i-n^  avoir  lu  la  belle  poésie  6-  K.  Mtouel, 

nus  hàUs,  M.  Coquelia  a  fait  TteoMce  «il- 

liâmes  et  messieurs,  je  vieoe  àt  «cevoirde 

("alli  une  lettre  où  elle  dit  sne  lif  regret 

I  ebet  elle  par  un  rhume.  J'«i  tBofié  idod 

,  Faure.  Mon  ami  Faure  a  peiuè  caï  a'avïil 

oyeu  de  vous  remercier  de  Ilma^Ke  succès 

I  de  lui  faire  qu'en  chantant  ooe  uoisièaie 

ne  espérer  qu'à   Ih   placé  du   nwrretu  de 

«111  vous  voudrez  bien  accepter  H.  F^urr....» 

de  dire  comment  a  été  reçue  la  spirituelle 

u^uelin  et  d'ajouter  que  Faure  a  dû  tissa 

ers  couplets  de  son  Alléluia? 

a,  a  octobre,  avait  lieu,  dans  la  même  salle, 
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un  coDcert  offert  aux  francs-maçons  étrangers  par  le  su- 
prême conseil  du  rite  écossais  pour  la  France  et  ses  dé- 
pendances; MM.  Coquelin  (Coquelin  for  ever)y  M"«»  Rous- 
sel!, Duval,  de  Drury  Lane  et  de  Govent-Garden  de  Londres, 
M^'e  Irma  Marié  «ie  TOpéra-Gomique,  M.  Gh.  de  Sivry,  di- 
rigeant un  orchestre  de  70  musiciens,  défrayaient  le  pro- 
gramme de  cetie  matinée. 

Un  grand  concert  organisé  par  les  soins  du  comité  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  faisait  encore  salle  com- 
ble, le  26  octobre,  au  parais  du  Trocadéro.  Outre  l'orchestre 
du  Conservatoire,  .dirigé  par  M.  Garcin,  de  TOpéra,  qui 
exécutait  dans  la  perfection  les  fragments  du  Septuor  de 
Beethoven,  le  programme  ne  réunissait  que  trois  noms  : 
M°i«  Engally,  dont  la  belle  voix  a  été  fort  applaudie, 
Fnure ,  qui  obtenait  avec  ses  Rameaux  y  son  Alléluia 
d'amour^  l'air  du  Siège  de  Corinthe^  et  celui  de  Joconde^ 
un  succès  égal  à  celui  de  la  précédente  matinée,  et  Francis 
Planté,  qui  jouait  avec  une  pureté  incomparable  la  mélodie 
hongroise  de  Liszt,  la  valse-caprice  de  Rubinstein,  et  l'ad- 
mirable concerto  en  sol  mineur  de  Mendel?sohn. 

Le  30  octobre,  une  matinée  organisée  par  M™®  Marie  Lau- 
rent qui,  jouait  avec  M.  Dumaine,  le  3«  acte  de  Lucrèce 
Borgiaj    et   précédée  d'une  alloculion  de  M.   Francisque' 
Saroey,  reunissait  les  noms  de  MM.  Goquelin  (M.  Coquelin 
n'en  manque  pas  une),  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet,  Mau- 
bant,  M^^TayolIe,  Thénard,  Bianca,  Jeanne  Samary,  du 
Théâtre-Français,  M™"  Judic,  Léon  Duval,  etc.  Le  lende- 
main, matinée  dramatique  et  lyrique  de  bienfaisance,  poAr 
l'amélioration  du  sort  des  aveugles,  avec  le  concours  de 
MM.    Gailhard,    Delaunay,    Goquelin,    Goquelin    cadet, 
]VImc8  Sarah  Bernardt,  J.  Samary,  Ad.  Isaac,  Mi*"  Judic, 
Blanche  Deschamps,  M.  Berthelier,  l'orchestre  et  le  chœur 
de  l'Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles,   composés 
de  80  exécutants.  Force  nous  est  de  glisser  sur  plusieurs 
autres  matinées,  dont  la  dernière  fut  donnée  le  10  novem- 
bre. On  voit  que  si  défectueuse  qu'elle  fût,  la  salle  des  Fêtes 
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avait  été  largement  utilisée  pendant  la  période  de  TExpo- 
sition. 

Salle  des  Conférences.  —  La  petite  salle  des  Cpnfc- 
RBNCES  fut  affectée  aux  auditions  de  musique  de  chambre 
(16  séances)  et  de  musique  pittoresque.  C'est  là  que  se  firent 
entendre  les  excellentes  sociétés  de  quatuor;»  auxquelles 
MM.  Maurin,  Mas  et  Tolbecque,  ~  Armingaud,  —  Taudou, 
Desjardin,  Rabaud, —  Emile  Artaud,  Nossek  —  et  M^^<^  Marie 
Tayau  (quatuor  de  Sainte- Ceci  le)  ont  attaché  leur  nom. 
C'est  dans  cette  même  salle  que  les  Tziganes  de  la  Czarda 
de  l'Exposition ,  conduits  par  le  violoniste  Edouard  Re- 
menyi/que  la  famille  Louis  Rainer,  du  Tyrol,  réussirent 
à  se  faire  applaudir. 


CONCERTS  DE    L'HIPPODROME 

Le  17  décembre  avait  eu  lieu  le  premier  festival  de  PHip. 
podrome  ;  nous  disons  ici  le  «  premier  »,  car,  après  Ténorme 
saccès  du  premier  soir,  il  était  certain  que  cette  fête  devait 
être  suivie  de  plusieurs  autres,  destinées  à  dédommager 
l'administration  de  l'Hippodrome  des  frais  considérables  — 
cinquante  mille  francs,  dit-on  —  qu'elle  avait  dû  faire  pour 
l'installation  de  ces  concerts.  On  ne  dira  plus  que  les  Pari- 
siens n'aiment  pas  la  musique.  Quinze  mille  d'entre  eux 
ne  bravaient-ils  pas,  le  17  décembre,  le  froid  et  la  neige, 
les  voitures,  dont  les  cochers  daignaient  à  peine  les  con- 
duire, et  dont  les  chevaux  s'abattaient,  les  omnibus  qui  ne 
correspondaient  pas,  les  avenues  qui  manquaient  de  becs 
de  gaz,  pour  venir  en  plein  hiver,  à  travers  mille  obsta- 
cles de  tout  genre,  là  bas,  bien  loin,  tout  au  bout  des 
Champs  Elysées,  à  l'Hippodrome  d^été,  où  les  attirait  un 
programme  superbe,  une  tentative  musicale  vraiment  neuv< 
et  vraiment  intéressante,  heureux  de  jouir  du  magnifique 
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coup  d'œil  que  présentait  cet  immense  palais  de  fer  et  de 
verre,  éclairé  en  haut  par  de  puissants  globes  de  lumière  élec- 
trique Jablochkoff ,  et^  en  bas,  par  une  centaine  de  candé- 
labres à  bougies  de  gaz.  Un  plancher  de  plus  de  5,000  mè« 
très,  recouvrait  la  piste,  chauffée  par  une  innombrable 
quaulité  de  petits  poêles  à  gaz  :  rien  de  plus  intelligent 
et  de  mieux  compris,  au  point  de  vue  de  l'aménagement. 
Rien  de  charmant  comme  ce  concert-promenade,  où  se 
pressait,  le  premier  soûr,  le  vrai  «  tout  Paris  »,  où  se  /sa- 
luaient tous  les  musiciens,  tous  les  artistes,  tous  les  dilet- 
tanti  de  la  capitale.  En  face  de  la  tente  en  velours  rouge 
qui  représentait  la  loge  d'honneur  destinée  à  M*>*  de  Mac 
MahoQ,  se  trouvaient  l'orchestre  et  les  chœurs,  occupant 
en  longueur,  plutôt  qu'en  largeur,  .une  immense  place  au- 
dessous  de  la  voûte  métallique,  bien  meilleure  qu'on  ne 
pouvait  le  supposer  sous  le  rapport  de  l'acoustique.  C'est  là 
que  Gounod ,  que  Saini-SaêDs,  que  M assenet  ont  été  rap- 
pelés et  acclamés  comme  le  seront  plus  tard  Delibes,  Gui- 
rau<i,  Juncières,  B.  Godard,  Sulvayre,  etc.  Car  Texé^ution 
des  œuvres  sous  la  direction  de  leurs  auteurs  est,  selon 
nous»  pour  moitié  dans  le  succès  des  con  erts  de  l'Hippo- 
drome«dont  l'idée  revenait  à  M.  Vizentini,  trop  artiste  pour 
ne  pas  avoir  engagé  dans  cette  voie  musicale  l'administra- 
tion de  cet  établissement  hippique.  M.  Vizentini  s'était 
chargé  de  conduire  les  morts  :  la  Bénédiction  des  poi- 
gnards des  Huguenots,  l'Ouverture  d^Obéron  et  la  Marche 
hongroise  de  Berlioz.  On  appréciait  fort  justement  la  dé- 
licieuse marche  de  Saint-Saëns  :  Orient  et  Occident  ^  et  son 
brillant  carnaval  du  Timbre  émargent  ;  on  saluait  de  longs 
applaudissements  la  musique  du  troisième  acte  du  Roi  de 
Lahorey  depuis  la  Marche  céleste  jusqu'à  la  scène  magis- 
trale de  l'Incantation  :  «  Qu'il  soit  lui ,  qu'il  ne  soit  plus 
lui....  »,  en  passant  par  les  délicieux  airs  de  baUet  des 
Âpsàras,  si  admirablement  rhythm'és.  si  merveilleusement 
orchestrés  et  comprenant  1  adurable  motif  de  la  valse  lente, 
dit  d'abord  par  le  cor  anglais  et  repris  ensuite  par  les  *  ' 
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Ions  —  et  la  Galliat  de  Gounod,  nous  réservait  une  sur- 
prise î  la  voix  —  en  solo  —  se  percevait  admi  rablement. 
Les  concerts  de  THippodrome  semblaient  désormais  fondés. 
Auront-ils  une  suite  ?  ^ 


1.  Les  Concerts  du  Trocadéro  nous  ayant  cette  année^  pris 
la  place  que  nous  réservons  d'ordinaire  aux  Concerts  divers 
et  aux  auditions  particulières^  on  nous  excusera  de  ne  point 
élargir  notre  cadre  déjà  si  rempli  en  consacrant  aux  concerts 
un  nouveau  chapitre.  Nous  reprendrons  Tannée  prochaine  le 
ourant  ordinaire. 


THÉÂTRES  DE  LA  BANLIEUE  ET  DE  QUARTIER 


CAFÉS-CONCERIS  -  LS  THÉÂTRE  HORS  DU  THÉÂTRE 


THEATRES  DE  LA  BANLIEUE 


THEATRE  DE  GRENELLE 

Un  envoyé  extraordinaire,  comédie-vaudeyiHe  en  un  acte 
par  MM.  Galixte  P.  et  Albert  P.  (Rappel  de  1877,  17  no- 
vembre.) 

Deuœ  voisins^  vaudeyiile  en  un  acte  par  MM.  Galixle  P. 
et  Albert  P.  (4  mai.) 

THÉÂTRE   MONTPARNASSE 

Un  drôk  de  rôle,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  P.  Fer- 
nand  (Rappel  de  1877,  8  décembre.) 

Trente- six  métier  s,  quarante  malheurs  ^  vaudeville  en  un 
acte  par  MM.  Galixte  P.  et  Albert  P.  (26  octobre.) 

THÉÂTRE   DES   GOBELINS 

Oh!  la  belle  nuit!  vaudeville  en  un  acte  par  MM.  Albert 
p.  et  Galixte  P.  (Rappel  de  1877,  29  décembre.) 
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VAnnivertaire  de  Jacques  et  /iilten,  vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Albert  P.  et  Galix(e  P.  (15  juin.) 

THÉàTRE   DE  LA  VILLBTTB 

Le  Mohican  du  Cantal,  opérette  en  deux  actes,  paroles 
de  MM.  Petît-Mattre  et  Burgny,  musique  de  M.  Marc 
Joly.  (15  juin.) 

GAlTÉ-MONTPARIfASSB 

r  viens^tu?  revue  en  un  acte  par  MM.  Karl,  Gentil  et 
Gretot.  (Rappel  de  1877,  24  décembre.) 

thAatrë  db  bellevillb 

Ïj€S  MineurSj  drame  en  cinq  actes  par  M.  Emile  Moreao. 
(6  octobre.) 

THÉÂTRE  MONTMARTRE 

Mira,  parodie  de  Dora,  en  un  acte  par  M.  Moydor. 
(16  mars.) 

THÉÂTRES  DE  QUARTIER 

THÉÂTRE   OBERKAMP^ 

Michel-Ange,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  par 
MM.  Maurice  Douay  et  Jules  Payen.  (Rappel  de  1877, 
16  décembre.) 

Oh!  là!  là!  ma  femme!  revue  en  cinq  actes  par  M.  Dar- 
nouz.  (13  janvier.) 

athbnjeom 

Je  me  suis  trompé^  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Angély. 
(Rappel  de  1877,  6  décembre.) 

Le  Corsaire,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Marc  Constan- 
tin. (Rappel  de  1877,  6  décembre.) 
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Une  tache  à  la  lune^  vaudeville  en  un  acte  par  MM.  Mau- 
rice Desvallières  et  luria.  (24  avril.) 

DÉLASSEUENTS  COMIQUES  ^ 

Le  Carnaval  de  BoquiHon^*  vaudeville  en  trois  actes  de  MM. 
PaulMahalin  el Raoul  Jolly.  (Rappel  de  1877,  i2  avril.) 

Oh!  mince!  revue  en  cinq  actes  par  MM.  Baric  et  Jona- 
than, (15  février.) 

FOLIES-BBLLEVILLB 

OneUe  et  portier j  vaudeville  en  un  acte  par  Led.  (Rappel 
de  1877,  13  octobre.) 

THEATRE  DR  LA  PORTB-SAINT-DENIS 

La  Fille  du  Caïd^  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Félix 
Savard  et  Ouvert.  (12  janvier.) 

Maître  Adam^  opérette  en  un  acte,  par  Marengo  (12 
janvier.) 

Le  Carnaval  des  étudiants^  vaudeville  en  un  acte  par 
MM.  Clément  et  Lebreton.  (28  janvier.) 

Le  Canard  d^ Amérique,  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Marc  Constantin  (28  janvier.) 

BOUFFES  DU   NORD. 

A  propos  d*un  feuilleton^  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Saudret.  (Rappel  de  1877,  15  novembre.) 

Y  a  pas  d'  bobOj  revue  expresse  en  trois  actes  et  sept 
tableaux,  dont  un  prologue,  par  MM.  Edouard  Paillard  et 
Alfred  Didier.  (Rappel  de  1877, 29  décembre.) 

1.  Ce  théâtre  aura  cessé  d^ezister  à  la  an  de  cette  année.  Sa 
destination  sera  totalement  bouleversée  et  tout  Timmeuble  sera 
transformé  en  appartements. 

2.  Cette  pièce  amusante  est  reprise  avec  beaucoup  de  succès 
aux  Bouffes  du  Nord^  en  1878. 

49. 
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Les  Orphelins  de  laChapellCj  vaudeville  en  trois  actes,  par 
M.  Ghaulieu.  (26  janvier  ) 

Jalapet  Chambertin,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Louis 
Roger.  (16  février.) 

Les  Cornes  de  Ciochenville,  opéra- bouffe  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  L.  Olona,  musique  de  M.  P.  Dybour.  (Paul 
Gressonnois.) 

Les  Suites  d*une  folle  nuit,  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Baric.  (28  septembre.) 

Mon  gendre  boit,  comédie  en  un  acte  par  M, 
(5  octobre.) 

Geneviève  la  faubourienne^  drame  en  cinq  actes  par 
M.  Alfred  Gélis.  (i3  octobre.) 

Lé  Voyage  rose,  drame  en  cinq  actes,  par  M,  Charles 
Gbincholle.  (23  novembre.) 


CAFÉS-CONCERTS 


GAITÉ-ROCHECHOUART 


La  Mariée  de  Montmartre,   vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Seignour  et  Grupto.  (iO  mars.) 


TIVOLI    DU    GROS-CAILLOD 


La  Résurrection   de   Tivoli,  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Chrétien.  (49  octobre.) 


SCALA 


Oh  !  là!  là!  revue  en  un  acte  par  MM,  Chauvin  et  Rou- 
land.  (8  janvier.) 

Un  voyage  autour  de  VExposition,  vaudeville  en  un  acte 
par  MM.  Auguste  Jouhaud  et  Villemer.  (i8  mai.) 

Le  Phylioxera,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Auguste 
Jouhaud.  (21  septembre.) 
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Une  petite  béiey  vaudeville  en  ud  acte  par  M.  Auguste 
Jouhaud.  (19  octobre.) 

Les  Sept  Péchés  capitaux^  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Auguste  Jouhaud.  (9  novembra.) 

FOLIES-BOBINp 

Y  allons-nous  à  BobinOj  revue  en  un  acte  par  M.  Gaston 
Marot.  (Rappel  de  d877,  1«'  décembre.) 

Un  carnaval  de  domestiques ^  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Auguste  Jouhaud.  (23  février.)  ^ 

,      CONCERT    DE  LA  PÉPINIÈRE 

Où  Vamour  va  se  nicher^  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Durafour.  (Rappel  de  1877,  15  décembre.) 

CONCERT  PARISIEN 

Voyez  par  d,  voyez  par  làj  vaudeville  en  un  acte  par 
Gaston.  (Rappel  de  i877,  i8  décembre.) 

BOLÉRO-STAR 

La  Peau  de  singe,  vaudeville  en  un  acte  par  MM.  Cari 
Max,  Frédéric  Stevens  et  Chauvin.  (Rappel  de  1877,  30  dé- 
cembre.) 


LE  THEATRE  HORS  DU  THEATRE 

CERCLE     ARTISTIQUE     ET    LITTÉRAIRE 

Une  présentation,  comédie  en  un  acte  par  M,  L.  Douillette. 
(25  février.) 

Un  piège,  comédie  en  un  acte  par  M.  P.  d'flormoys. 
(25  février.) 

Nina  Zomhi,  opéra-comique  en  deux  actes  et  en  versy 
paroles  de  M.  Paul  Tillier,  musique  4^  MM.  d'Estribaud, 
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Samt-Saëns,  Ferrand,  JoDcîères,  E.  '  Guiraud,  Gœdè»,  Du- 
coin,  Durand  et  Duvernoy.  (f5  mai.) 

L*s  Panoyflardj  folie -vaudeville  en  un  acte  .  par 
MM.  Bouilletlê  et  Tillîer.  (7  décembre.) 

Un  dîner  de  famille^  comédie  en  un  acte  par  M.  L. 
Bouillette.  (12  décembre.) 


LE  THÉÂTRE  EN  PROVINCE 


La  situation  du  théâtre  en  province  demeure  la  même 
que  par  le  passé.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  considéra- 
tions que  nous  aurions  &  exposer  sur  Tétat  de  la  littérature 
dramatique  dans  nos  départements.  C'est  pourquoi  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  à  ce  sujet  que  d'établir  chronologi- 
quement et  sans  autre  commentaire  le  tableau  des  quelques 
nouveautés  écloses  pendant  l'année  1878  sur  les  principales 
scènes  de  province  : 

AMIENS 

L^Incicknt  Beauluisant^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Ma- 
terre.  (26  mai.) 

ANGERS 

Le  Lierre f  proverbe  en  un  acte  par  M.  Tanguy.  (30  mars.) 

ASNIÈRES 

A  qui  la  trompe  ?  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Hans 
de  Sartène  (Armand  Silvestre),  musique  de  M.  Max  Richard 
(Raoul  Pugno)  (rappel  de  4877,  13  décembre).  ' 
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BORDEAUX 

LaMomiedeSainUMichely  revue  en  un  acte  par  MM.  A.  Gal- 
lay  el  Marcel  Pouget/( Théâtre  de  TAlcazar,  rappel  de  1877, 
22  décembre.) 

Le  Bourreau  de  Bordeaux^  drame  en  cinq  actes  par  M.  Ma- 
rins Dorgan.  (Théâtre  des  Variétés,  25  janvier.). 

Qhik-kan-FOj  opérette  en  un  acte  par  MM.  Dédé  et  Pouget. 
(Théâtre  de  TAlcazar,  5  février.) 

BOULOGNE-SUR-MER 

Le  Lutin  de  Qalway ,  opéra-comique  en  un  acte  par 
MM.  Deseille  et  Bauhirs,  musique  de  M.  O'Kelly.  (12  sep- 
tembre.) 

LE   HAVRE 

f 

-  Le  Havre  par  ci,  le  Havre  par  là ,  revue  en  quatre  actes 
par  M.  Lepailleur.  (Grand-Théâtre,  22  mars.) 

LYON 

Les  deux  Frécinetj  comédie  en  un  acte  par  M.  Sicard,  dit 
Dracis.  (Théâtre  des  Gélestins,  25  janvier.) 

Les  exigences  de  François,  vaudeville  en  un  acte  par 
M.  Dumovaize.  (Théâtre  des  Gélestins,  16  février.) 

MARSEILLE 

Le  Capitaine  Baoul,  opéra-comique  en  un  acte  par  MM.  Ga- 
briel Edouard  Michel  et  L.  Batton.  (Théâtre  du  Gymnase, 
i  9  février,) 

Mon  premier  début,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Alphonse 
Kuhn.  (Théâtre  du  Gymnase,  19  février.) 

Le  Pacte,  légende  en  un  acte  par  M.  Adolphe  Carcassonne. 
(Théâtre  du  Gymnase,  20  février.) 

Un  Amant  dans  l'antichambre,  comédie  en  un  acte  par 
M.  Théodore  Henry.  (Théâtre  du  Gymnase,  1«'  mars.) 
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Un  Grain  y  comédie  en  un  acte  par  M.  Privât.  (Théâtre 
du  Gymnase,  16  avril.) 

NICE 

La  Sonnette  d'alarme^  comédie  en  un  acte  par  M,  Fré- 
déric Feytaud.  (22  février.)^ 

TOULON 

Un  piu  fa  un  pm,  comédie  en  langue  provençale,  de 
M.  X....  (Grand-Théâtre,  H  février.) 


LE  THÉÂTRE  A  L'ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 

Bkblij).  —  Ltt  offâen  et  etmpiratriee,  opéra  ta  qDitre 
mele«,  paro1>>>  de  M,  Wiebert,  d'après  une  nouvelle  russe  de 
Sacber-Macoch,  musique  de  M-  Richard  Wûersi.  (Opéra 
Roval,2(  janvier.) 

p  mi  Heinrkh  tind  lit*,  opéra  de  H.  Hans  Scblager. 
(Théâtre  Walieradorf,  15  man.) 

Der  Latidfhede,  opéra  eu  iroi»  acte»  de  H.  BrQll.  (Opéra- 
Kuyal,  <«  man.) 
S  nora  mata  /lorida  oa  Le*  joyeux  moine»  de  Saxnt-Jvil, 
:  ea  trois  actes,  parole  et  musique  de  Rudolf  Wald- 
:héAlre  Woltersdorf,  26  septembre.) 
kirif,  opéra  en  cinq  aciet  de  i.   T.  Albert,  d'&près 
n  de  ScbelTel.  (Opéra-Royal^  11  octobre.) 
t.—L'mcehl,  opéraen  Irorsacteti,  paroles  de  M.  FraDi 
,  musique  de  M,  Tb,  Heotschel.  (38  octobre.) 
<iiz.  —  Le  roi   Wata,  opéra  de   M.  GoLie  (lî  fé- 

IG.  —  Jwonde,  opéra-comique  en  trois  actes,  parole 
t  et  Horet,  musique  de  Cari  Zeller.    (Stadtbesic'i 

0 
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Mannheih.— A8cAen6rodel  (Cendrillon)^  opéra  romantique 
en  deux  actes,  librelto  de  M.  Beerbaum,  musique  de 
M.  Ferdinand  Langer.  (7  juillet.) 

WiESBADEN.  —  Die  Albigenser  {les  Albigeoi»),  opéra  eu 
cinq  actes  de  J.  de  Swert.  (\  *'  octofire.) 


ANGLETERRE 

LONDRES.  —  H.M.S.  Finafore.  (Le  PinaforCj  vaisseau  de 
Sa  Majesté),  opéra-comique  en  trois  actes.  (Théâtre  de 
rOpéra-Gomique,  31  mai.) 

The  Golden  Wreath  (La  Guirlande  d*or)  ballet  en  trois 
actes  du  maestro  Jacobi.  (Théâtre  de  rAlhambra,20  mai.) 

AUTRICHE 

Prague.  —  Le  Paysan  madré  [Der  pfiffige  Bauer)^  opéra 
d^Antoine  Dvorzak.  Théàlre-National  tciièque.  (!*'  fé- 
vrier.) 

Das  Geheimniss  {le  Secret),  opéra-comique  en  trois  actes 
de  Smetana.  (18  septembre.) 

Vienne. —  Dit  Walifahrt  der  Konigin,  {Le  pèlerinaoe  de  la 
reine  '),  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  Joseph 
Forster.  (Ring-Theater,  21  septembre.) 

BHitdehuh  {Colin»Matllard)y  0(*érette  en  trois  actes  d 
Johann  Strauss.  (Théâtre  An  der  Wienn,  21  décembre.) 

Césariney  opérette  en  trois  actes,  musique  de  M.  Max 
Wolf.  (Ring-Theater,  18  décembre.) 

BELGIQUE 

Bruxelles  ^  —  La  Fée  des  bruyéreSy  opéra-comique  en 

1.  Le  sujet  n^est  autre  que  celui  de  Giralda,  de  Scribe,  mis 
en  musique  par  Adolphe  Adam. 

30 
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trois  actes,  paroles  de  M.  Jules  Adenis,  ïDusique  de 
M.  Samuel  David.  (Théâtre  de  rAIcazâr,  27  février.) 

Pierrot  et  Folie,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
M.  Lagye.  (Théâtre  de%  Fantaisies  Parisiennes,  17  mars.) 

Le  Cabaret  du  Pot-Casséy  opérà-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Glairville  et  Lambert  Tbiboust,  musique 
deM™«  Pauline  Tbys.  (Théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
49  octobre.) 

ESPAGNE 

Barcelone.  —  U  NegrierOj  opéra  di;  maestro  Anteric 
Manzocchi,  (i2  novembre.) 


ITALIE 

Bologne.  —  La  Cnola^  opéra  en  3  actes  dû  maestro 
Coronaro.  (Théâtre-Gommuna),  25  novembre.) 

Gagli.  —  Il  violono  del  dia  olo,  opéra  du  maestro  Mer- 
curi.  (3  avril.) 

Ghevasco.  —  U  matrimonio  impossiblej  opéra  du  maësl.''o 
Ferruo.  (15  septembre.) 

Florence.  —  Delmira^  opéra  du  maestro  Bacchini.  (Théâ- 
tre Pagliano,  !«'  décembre.) 

Milan.  —  Il  lago  délie  fate^^  opéra  du  maestro  Donnisi- 
cetti.  (15  mai.) 

Gabriella  Candiano,  opéra  du  maestro  Auguste  Moroder. 
(Théâtre  dal  Verme,  16  juin.) 

Barnabe  Visconti^  opéra  du  maestro  Giuseppe  Frances- 
chini.  (Théâtre  dal  Verme, .30  juin.) 

Consalvo,  opéra  du  maestro  Italo  Azzoni.  (Théâtre  dal 
Verme,  28  septembre.) 

Ginevra  di  Monreale,  opéra  en  quatre  actes  du  maestro 

l.  Le  sujet  de  cet  opéra  n'est  autre  que  celui  du  Lac  des  féek 
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CoDstantino   Parravano.    (Théâtre  dal  Verme,  18  novem- 
bre.) 

MoNZA.  —  Arrigo  II,  opéra  en  quatre  actes  du  maestro 
Antonio  Palmisteri.  (20  octobre.) 

Naplbs.  —  Il  conte  di  San  Mmano,  opéra  du  maestro 
Giosa.  (Th.  Bellini,  15  mai.) 

Egmontj  opéra  du  maestro  del  Orifice.  (Théâtre  San 
Carlo,  18    mai.) 

Griselda,  opéra  du  maestro  Scarrano.  (20  mai.) 

Gli  equivoci^  opéra  de  Sarria.  (!•'  septembre.) 

Il  convito  di  Baldassùrif  opéra  du  maestro  Mïceli,  (15  sep- 
tembre.) 

Parme.  —  Rodenco  di  Spagna^  opéra  du  maestro  Manlio 
Bavagnoli.  (29  mars.) 

PiSE.  —  Leda  Wilsorij  opéra  du  maestro  Bonamici.  (15 
février.) 

Plaisance.  —  Agnese^  opéra  du  maestro  Edoardo  Guin- 
dani.  (Théâtre-Communal,  27  février.) 

RiMiNi.  —  Céleste,  opéra  de  l'abbé  Achille.  (1«'  mars.) 

Rome.  —  La  Stella  di  Granata,  ballet  du  chorégraphe 
Marzagova,  musique  du  maestro  DaU'Argine.  (Théâtre 
Apollo,    17   février.) 

Raffaeilo  e  la  Fornarina,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Sabastiani.  (Théâtre  Apollo,  25  août.) 

Lorhéliay,  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Falchi. 
(Théâtre  Apollo.  12  décembre.) 

TojÀNO.  —  Amy  Robsart,  opéra  du  maestro  Cajanî.  (14 
avril.) 

Turin.  —  Francesca  da  Rimini,  opéra  en  quatre  actes 
du  maestro  Cagnoni,  (Théâtre-Royal,  19  février.) 

Griseldaj  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Giulio  Cottran. 
(Théâtre  Alfieri,  30  septembre.) 

Venise.  —  Zaida  la  renégate,  opéra  en  quatre  actes, 
musique  du  maestro  Antonio  Reparaz. 

Il  Falconiere,  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Tommaso 
Benvenuti.  (Théâtre  Rossini,  18  février.) 
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La  Marsigliesej  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  R. 
Carrioa,  musique  du  maestro  Feruando  Gaballero.  (Théâtre 
Goldoai,  18  juin.) 


URUGUAY 

Montevideo.  —  Parisianay  opéra    en  quatre   actes  de 
M.  Tomas  Giribaldi.  (Théâtre  Solis,  H  septembre.] 


INSTITUT 


Huit  candidats  s'étaient  présentés  au  concours  prépara^ 
toire  du  prix  de  Rome  (composition  musicale]  devant  un 
jury  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Gounod, 
François  Bazin,  Reyer;  (M.  Victor  Massé  étant  absent).  Les 
trois  jurés  adjoints  étaient  :  MM.  Boulanger,  Léo  Delibes 
et  J.  Massenet.  Sur  les  huit  candidats,  cinq  étaient  admis 
au  concours  définitif  dans  Tordre  suivant  :  M.  Dallier; 
M.  Rousseau,  second  prix  de  1876  ;  M.  Claude  Blanc,  né 
à  Lyon  le  20  mar8vl854,  second  grand  prix  de  1877,  tous 
trois  élèves  de  M.  François  Bazin  ;  M.  Clément  firoutin^ 
né  à  Orchies  (Nord),  le  4  mai  1851,  élève  de  M.  Victor 
Massé  ;  M.  Hue,  élève  de  M.  Reber.  Parmi  les  cinquante- 
deux  cantates  qui  avaient  été  envoyées,  on  choisissait  une 
scène  à  trois  voix  de  M.  Edouard  Guinand,  sous-chef  au  * 
ministère  de  la  marine,  intitulée  la  Fille  de  Jephté. 

La  première  audition  des  cantates  avait  eu  lieu  le  29  juin 
au  Conservatoire,  devant  les  seuls  membres  de  la  section  de 
musique.  La  seconde  se  faisait  le  lendemain,  à  l'Institut, 
devant  les  sections  réunies. 

4 

Voici  Tordre  dans  lequel  étaient  entendues  les  cantates 
des  cinq  concurrents,  et  les  noms  de  leurs  interprètes  :  1^ 
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M.Dallier,  élève  de  M.  Bazin,  cantate  chantée  par  M^'Mo- 
reau-Sainti,  MM.Bosquio  et  Boudouresque  ;2°M.  Bousseaa, 
deuxième  grand  prix  de  1876,  élève  de  M.  Bazin  ;  inter- 
prète? :  M"«  de  Stucklé,  MM.  Engel  et  Auguez  ;  3» 
M.  Blanc,  deuxième  grand  prix  de  1877,  élève  de  M.  Bazin; 
interprètes  :  M"®  Mendez,  MM.  Furst  et  Manoury  ;  4' 
M.  Broutin,  mention  honorable  de  1877,  élève  de  M.  Victor 
Massé;  interprètes.:  M"«  Mézeray,  MM.  Talazacet  Lorrain; 
5*>  M.  Hue,  élève  de  M.  Beber  ;  interprètes  :  M^*»  PIoux, 
MM.  Villaret  fils  et  Seguin. 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  jugeant  en. corps,  décernait 
à  l'unanimité,  fait  devenu  assez  rare,  le  prenoier  grand 
prix  à  M.  Broutin.  Le  premier  prix  de  composition  musi- 
cale n'ayant  point  été  donné  l'an  dernier,  l'Académie  accor- 
dait cette  année  un  autre  premier  prix  à  M.  Rousseau  qui 
obtenait  20  voix  sur  29  votcuats.  MM.  Hue  et  Dallier  rece- 
vaient une  mention  honorable.  Les  cantates  des  deux  pre- 
miers prix,  MM.  Broutin  et  Rousseau,  furent  exécutées  à 
l'Institut,  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  d€s  Beaux- 
Arts,  celle  de  M.  Broutin  fut  très  applaudie. 

Après  l'exécution  des  cantates  à  l'Institut,  venait  celle 
des  envois  de  Rome  dans  la  salle  des  concerts  du  Gonse^ 
vatoire,  le  12  décembre,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez. 
Voici  le  programme  de  la  séance:  1®  Ouverture  syropho- 
nique  de  M.  P.  Véronge  de  la  Nux,  grand  ptix  de  l'année 
1876  ;  2*^  Diane  et  Endymion^  scènes  pour  orchestre^  de 
M.  André  Wormser,  grand-prix  de  187S  ;  3®  Ouverture  de 
Macbeth,  de  M.  Paul  Puget,  grand  prix  de  1873  ;  4°  Ode 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  mise  en  musique,  pour  cbœnrs 
et  orchestre,  par  M.  Paul  Puget.  Soli  par  M.  Lorrain. 

On  avait  lu  dans  le  Journal  officiel  du  28  novembre, 
un  rapport  des  plus  sévères  sur  les  envois  de  Rome, 
0X1  plusieurs  lauréats  :  MM.  Puget,  Wormser,  Hillemaeher, 
Véronge  de  la  Nux  étaient  plus  ou  moins  maltraités.  Vou- 
lez-vous, à  ce  propbs,  un  détail  bien  amusant?  Ce  compte- 
rendu  est  fait  au  nom  de  la  section  des  beaux-^urts  de  l'Iosti- 
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tut.  Or,  quand  les  œuvres  qu'il  concerne  ont  été  exécutées, 
savez-YOus  combien  de  membres  étaient  présents  à  l'audi- 
tion ?  DettXj  dont  un,  François  Bazin,  est  mort,  et  dont 
l'autre.  M,  Henri  Reber,  est  le  sévère,  mais  unique  rédacteur 
du  fameux  rapport.  Jugez  si  les  choses  sont  faites  conscien- 
cieusement à  TAcadémie  !  Il  est  bon  d'ajouter,  d'ailleurs, 
que  ce  rapport  ne  s'applique  nullement,  ainsi  que  quelques 
personnes  se  le  sont  imaginé  par  erreur,  aux  œuvres  exécu- 
tées le  12  décembre  à  la  séance  solennelle  du  Conservatoire* 
Rien  à  dire  du  scherzo  symphonique  de  M.  Yéronge  de 
la  Nux,  qui  est  absolument  pauvre  d'idées.  Mais  il  y  avait 
d'excellentes  choses  dans  les  scènes  d'orchestre  de 
M.  Wormser,  intitulées  Diane  et  Endymion,  Le  sommeil 
d'Endymion,  sur  un  andante  des  violons  à  l'aigu  est 
excessivement  poétique  ;  la  danse  des  sylvains  est  un 
morceau  plein  de  couleur.  Il  y  a,  ce  nous  semble,  plus 
d'obscurité  dans  le  développement  des  idées  et  plus  de 
lourdeur  dans  l'orchestration  des  deux  autres  morceaux. 
M.  André  Wormser  n'en  est  pas  moins  un  musicien  d'avenir. 
Nous  nous  souvenons  de  sa  cantate  de  Clytemnestre,  cou- 
ronnée en  1875,  où  elle  fut  interprétée  par  W^^  Krauss, 
Bouhy  et  Bosquin.  Cette  partition  se  faisait  remarquer  par 
de  précieuses  qualités  de  sentiment  et  de  douceur,  ainsi 
que  par  des  nuances  d'un  coloris  dramatique  très-accentué. 
Après  le  grand  succès  de  l'exécution  à  la  séance  publique 
de  distribution  des  prix  de  Rome,  la  cantate  de  M.  Wormser 
n'était-elle  pas  l'objet  d'une  faveur  toute  nouvelle  du 
ministre,  qui  décidait  que  la  réduction  au  piano  de  cette 
partition  serait  gravée  aux  frais  de  l'Etat  ?  De  M.  Worm- 
ser, nous  connaissons  encore  six  mélodies  pour  différentes 
voix,  qui  ont  paru  chez  l'éditeur  Henry  Lemoine,  sur  des 
paroles  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  etc.  Citons,  parmi 
ces  compositions,  une  jolie  sérénade  et  la  Chanson  d'AciSy 
qui  nous  a  semblé  d'une  inspiration  bien  poétique  et  bien 
charmante. —  C'est  en  1873  que  M.  Paul  Puget  obtenait  le 
prix  de'  Rome  aVec  sa  cantate  de  Mazeppa^  qui  contenait 
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une  ravissante  polonaise  et  attestait  snrtout  un  vrai  tempé- 
rament musical,  ainsi  qu'une  grande  exubérance  d'idées. 
Si  donc  M.  Puget  a  peu  produit,  depuis  cinq  ans,  ce  n'est 
point  défaut  dMmagination,  c^est  en  raison  du  soin  minu- 
tieux que  ce  jeune  artiste  apporte  à  tout  ce  qu'il  écrit.  Peut- 
être  entendrons-nous  de  lui  prochainement  un    opéra  inti- 
tulé le  SigncUy  sur  un  poëme  de  M.  Ernest  Dubreuil,  qui 
devait  être  joué  par  M.  Vizentini  au   Tbé&tre-Lyrique  et 
a  été  reçu  par  M.  Garvalho  à  TOpéra-Gomique.  A  son 
ouverture  de  Macbethj  nous  préférons  de  beauconp  Vode 
de  J.-B.  Rousseau,  chantée  par  M.  Séguin  et  par  les  jeunes 
élèves  des  deux  sexes   du  Conservatoire  national  de  musi- 
que. Mais  que  dire   de  l'exécution  par  l'orchestre  de  la 
société  des  concerts,  vaguement  dirigée  par  M.  Deldevez  ? 
Elle   était  au-dessous   du   médiocre.    Ces  messieurs,  les 
premiers  artistes  du  monde,  n'avaient  certainement  pas 
pris  la  peine  de  répéter  les  ouvrages  des  jeunes  lauréats,  et 
se  contentaient  de  les  déchiffrer  devant  nous  par  dessous 
la  jambe.  On  ne  se  moquait  pas  plus  galamment  de  l'Aca- 
démie et  du  public. 

La  section  de  musique  de  l'Institut  dut  donner,  le  30 
décembre,  un  successeur  à  François.  6a2in,  mort  le 
6  juillet  de  cette  année.  Les  membres  de  la  section  présen- 
tèrent dans  l'ordre  suivant  :  MM.  C.  Saint-Saëns,  J.  Mas- 
senet,  E.  Boulanger,  E.  Membrée  et  Duprato.  L'élection 
nécessita  deux  tours  de  scrutin  ;  le  nombre  des  votants 
était  de  34,  la  majorité  absolue  de  18. 

1er  tour.  2«  tour. 

MM.  Saint-Saëns 13  i3 

Massenet i2  48 

Boulanger 6  3 

Membrée 2  0 

Duprato 1  0 

M.  Jules  Massenet  fut  donc  élu  à  l'âge  de  trente-six  aos« 
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N«  quittons  pas  l'Institut  sans  mentionner  l'houi 
H.  Guiraud,  le  20  juin.  L'Académie  lui  dëeerni 
de  3,000  fr,,  qu'ua  généreux  donateur  léguait  &  1 
la  meilleure  œuvre  musicale  jouée  depuis  trois  ai 
H,  Guiraud,  l'auteur  de  Piccolino,  avait  M.   S 
avec  sa  Datila  pour  concurrent. 
Les  Toix  se  sont  ainsi  réparties  : 

H.  Guiraud 18  voix. 

M.  Saint-Saëns.  .  .    10    — 
M.  Guirauda  doDcéléproelamédonataire. 
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ET 


DE    DÉCLAMATION 


CONCOURS  A  HUIS-CLOS. 

SOLFÈGE   D^S   CHANTEURS. 

Classe  des  hommes.  —  Premières  médailles,  MM,  Carroul 
el  Dubulle. 

Deuxièmes  médailles,  MM.  Perrin  et  Seguin. 

Troisièmes  médailles,  MM.  Bernard  et  Quirol. 

Classe  des  femmes.  —  Premières  médailles,  M"«"  Lépine, 
Garnier,  Dupuis  et  Coyoo-Hervix. 

Deuxième  médaille,  M}^*  Hermnn. 

Troisièmes  médaille»,  M"«  Polonski  et  M"«»  Fauvelle, 
Jumel,  Dumestre. 

SOLFÈGE  DES  INSTRUMENTISTES. 

■ 

Classe  des  hommes.  —  Premières  médailles,  MM.  Bacbe- 
let  et  Roger,  élèves  de  M.  Marmontel  fils. 
Deuxièmes  médailles,  MM.  Plantevignes,  élève  de  M.  La- 
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vignac;  Mesquita  et  Mélodia,  élèves  de  M.  Marmontel  fils; 
Arone,  élève  de  M.  Alkan. 

Troisièmes  médailles,  MM.  Laforge  et  Lafleuranco,  élèves 
de  M.  Lavignac,  et  Hayot,  élève  de  M.  Alkan. 

Chsse  des  femmes,  —  Premières  médailks,  M^*®"  Bar- 
dout,  Valbert,  Ramat,  Hutt»n  Dowling  et  Veruaut,  élèves 
de  W^^  Donne  ;  Jaeger,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  de  la  Moulière, 
élève  de  M"»«  Doumic. 

Deuxièmes  médailles,  M"«"  Delacour,  Yigier,  Faraut, 
élèves  de  M™*  Devraisne;  Bussière,  élève  de  M"»«  Doumic, 
Bouveret,  élève  de  M"®  Gaillard;  Domenech,  élève  de 
M'i«  Mercié  Porte. 

Troisièmes  médailles,  M*^«*  Morhange,  élève  de  M"«  Gail- 
lard ;  Antier,  élève  de  M^^»  Hardouin. 

HARMONIE   SEULE. 

Premier  prix,  MM.  Marty,  élève  de  M.  Théodore  Dubois, 
et  Taillade,  élève  de  M.  A.  Savard. 

Deuxième  prix,  M.  Odion,  élève  de  M.  A.  Savard. 

Preipier  accessit,  MM.  Jeannin  et  Duplessis,  élèves  de 
M.  Théodore  Dubois. 

Deuxième  accessit,  M.  Fauchey,  élève  de  M.  Théodore 
Dubois. 

HARMONIE  ET   ACCOMPAGNEMENT. 

Classe  des  hommes.  —  Premier  prix,  M.  Hillemacher 
élève  de  M.  Emile  Durand.     . 

Deuxièmes  prix,  MM.  Piffaretti  et  Grand^-Jany,  élèves  de 
M.  Emile  Durand. 

Classe  des  femmes.  —  Premier  prix.  M"®  Gotta,  élève  de 
M.  Guiraud. 

Second  prix,  M"®  Sorbier,  élève,  de  M.  Guiraud. 

Premier  accessit,  M^^®*  Bonis  et  Théroine,  élèves  de 
M.  Guiraud. 

Deuxième  accessit,  Miie»  Miclos  et  Burton,  élèves  de 
M.  Guiraud.  • 
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ORGUE. 


Professeur,  M.  César  Franck. 
Premier  prix,  M.  Dallier. 
Premier  accessit,  M^^«  Papot. 

CONTREBASSE. 

Professeur,  M.  Labro. 

Premiers  prix,  MM.  Gosselin  et  Gharoo. 

Premiers  accessits,  MM.  BoDDiol,  Bouter  et  Jacob. 

*  . 

HARPE. 

Professeur,  M.  Prumier. 

Premier  prix,  M.  Franok. 

Deuxième  prix,  M>^«*  Gulzviller  et  Goppée. 

GONGOURS  PUBLIGSi. 

24  JUILLET.  --  Concours  de  chaiit.  --  Membres  do  jury  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  président;  A.  de  Beauplao,  Boiel- 
dieu,  Bonnehée,  Bouhy,  Cohen,  Délie -Sedie,  Wartel, 
Wekerlin. 

1.  Une  séance  trôs-intëressante  ayait  eu  lieu  le  28  avril  pré- 
cédent. C'était  un  exercice  des  élèves  dont  nous  donnons  ici  le 
programme  : 

Ouverture  d^Buryanthe Websb. 

Air  de  VEnfant  prodigue^  chanté  par 

M.  Doyen Aubeb. 

Chœur  des  Detix  journées Chbbubiki. 

Finale  du  1«'  acte  de  Jaguarita  .  .  .  Halévy. 

Chœur  d*Htppoiyte  et  Aride Rameau. 

Adagio  et  finale  du  Trio  pour  piano, 

violon  et  violoncelle F.  David. 

Marche  des  pèlerins  à^Harold  en  Italie,  Bbblioz. 
Air  de  Montuno  et  Stéphanie,  chanté 

par  M^^*  Dupuis Bertox. 

Scène  de  l'opéra  de  Noé,  chanté  par 

M.  Lorrain  et  les  chœurs HALivT. 

Folifo,  chœur Aubeb. 
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Glaise  des  hommes,  —  Premier  prix,  MM.  Doyen,  élève  de 
M.  Boulanger,  et  Lorrain,  élève  de  M.  Potier. 

Deuxième  prix,  iMM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Masset,  et 
Yillarpt,  élève  de  M.  Bax. 

Premier  accest^it,  MM.  Belhomme,  élève  de  M.  Boulan- 
ger, et  Garroul,  élève  de  M.  Bai  bot. 

Deuxième  acce^-sit,  MM.  Seguin,  élève  de  M.  Bax;  Ber- 
nard, élève  de  M.  Boulanger. 

Classe  des  femmes,  —  Premiers  prix.  M""  Vaillant,  élève 
de  M.  Barbot;  Fauvelle  et  Tbuillier,  élèves  de  M.  Bax. 

Deuxièmes  prix,  M^^^*  Janvier,  Goyon-Hervix,  élèves  de 
M.  Bax;  M'»®  Polonski,  élève  de  M.  Roger. 

Premiers  accessits,  M^^^"  Dupuis,  élèves  de  M.  Boulan- 
ger ;  Hermann,  élève  de  M.  Poiier. 

Deuxièmes  accessits,  M'^*"  Brun,  élève  de  M.  Bax; 
Peoière-Fougère,  élève  de  M.  Grosti. 

Concours  de  piano.  —  Membres  du  jury  :  MM.  Âmbroise 
Thomas,  Jules  Goben,  Henri  Fissot,  Stephen  Relier,  Henri 
Herz,  Paladilhe,  Théodore  Ritter,  Saint-Saëns  et  Auguste 
Wolff. 

Classe  des  hommes,  17  concurrents.  —  Morceau  de  con- 
cours :  Sonate  en  la  bémol  de  Weber,  op.  39. 

Premiers  prix,  MM.  Bellaigue,  élève  de  M.  Marmontel  ; 
Fournier,  élève  de  M.  Maihias. 

Deuxièmes  prix,  MM.  Pierné,  élève  de  M.  Marmonlel; 
O'Kelly,  de  M.  Mathias. 

Premier  accessit,  MM.  Ghevillard,  élève  de  M.  Mathias  ; 
Braud,  élève  de  M.  Marmontel. 

Deuxième  accessit,  MM.  Martinet,  élève  de  M.  Marmon- 
tel ;  Frêne,  élève  de  M.  Mathias. 

Classe  des  femmes j  31  concurrentes^  —  Morceau  de  con- 
cours :  Premier  morceau  de  la  sonate  en  si  mineur,  op.  58 
de  Ghopio. 

Premier  prix.  M""  Kleeberg  et  Silberberg,  élèves  de 

51 
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M"*  Maasart;  Halbronn  et  Colombier^  élèves  de  M.  Le 
Gouppey. 

Deuxième  prix,  M"*"  Lévy,  élève  de  M.  Le  Gouppey; 
Rousseau -Langwelt  et  Lebrun,  élèves  de  M"*"  Massart. 

Premier  accessit,  M""  Blum  et  Vacher-Gras,  élèves  de 
M.  Le  Gouppey. 

Deuxième  accessit,  M^^'"  Wassennann,  élève  ëe  M.  Le 
Gouppey;  Hainceliu,  élève  de  M.  Delaborde. 

Concours  (Topérarcomique,  —  Voici  les  noms  des  con- 
currents et  les  rôles  dans  lesquels  ils  se  sont  fait  entendre  : 

La  Chanteuse  voilée^  M.  Belhomme. 

Le  Val  d* Andorre,  M.  Gruyer. 

Le  Médecin  malgré  2ut,  M.  Durlacher. 

Le  Barbier  de  Séville,  M^^"  Gau  ville. 

L'Etoile  du  Nord,  M^^»  Dupuis. 

La  Fée  aux  Roses^  M.  Garruul. 

Mireille,  M"«  Vaillant. 

Les  Trovatelles,  M.  Soulacroix'et  M"«  Gottin. 

La  Fausse  Magie,  M.  Perrin. 

Les  Noces  de  Jeannette^  M"«  Penière-Fougère. 

Le  Tableau  parlant,  M.  Villaret. 

Les  Noces  de  Figaro^  M"«  Thuillier. 

Les  Mousquetaires,  M.  Durât. 

Classe  des  hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 

Second  prix,  MM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Mocker;  Vil- 
laret, élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit,  M.  Garroul,  élève  de  M.  Mocker. 

Deuxième  accessit,  MM.  Durât,  élève  de  M.  Mocker;  Bel- 
homme,  élève  de  M.  Ponchard. 

Classe  des  femmes.  —  Premier  prix,  M""  Thuillier,  élève 
de  M.  Mocker;  Vaillant,  élève  de  M.  Ponchard. 

Second  prix,  M"«  Dupuis,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  acceswt,  M"®  PenièrePougère,  élève  de  M. 
Mocker. 
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Concours  de  tragédie  et  comédie,  —  Membres  du  jury  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  A.  de  Beauplan^  Camille  Doucet, 
Ernest  Legouvé,  Alexandre  Dumas,  Emile  Perrin,  Edouard 
Thierry,  Jules  Barbier  et  Duquesnel. 

Voici  les  noms  des  ooncurrents  et  les  ouvrages  dans  les- 
quels ils  se  sont  présentés  au  public  : 

Scènes  tragiques  : 

Phèdre,  M"«  Lerou. 

Les  Enfants  d* Edouard j  M.  Bregaiïit. 

Ruy  Bios,  M.  Brémont. 

Le  Cidy  M.  Gandé. 

Les  Enfants  d'Edouard,  M^^^Brindeau. 

Andromaque,  W^^  Ëdet. 

Mahomety  M.  Focachon. 

Iphigénieen  Aulide,  M.  Guitry. 

# 

Scènes  comiques  : 

Le  Misanthrope^  M.  Bregaint. 

Marie  Tudor,  M.  Michel. 

Tartuffe,  M"«  Lerou. 

Les  Femmes  savantes,  M"«»  Candé  et  Tissé. 

Le  Fifs  naturel,  M.  Guitry. 

Le  Philosophe  marié,  M"°  Maillet. 

Le  Menteur,  M.  Focachon. 

L'Epreuve  nouvelle,  M"®  Depoix. 

Don  Juan  d'Autriche,  M"«  Edet, 

Les  VovjjLeries  de  Scapin,  M.  Charley. 

Les  Caprices  de  Marianne,  M.  Larcher. 

Les  Fourberies  de  Scapin,  M.  Numès. 

Tartuffe,W^^  Amel. 

Le  Verre  d'eau,  M"®  Brindeau. 

On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  M.  DelettreetM"«Guyon. 

Les  Idées  de  M"»®  Aubray,  M^'»  Goby. 

Le  Misanthrope,  M.  Brémont. 

Lady  Tartuffe,  M.  Vrignault. 
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Mariage  de  Figaro^  M.  Thomas  et  M}^^  Monget. 
Don  Juan  d* Autriche^  M"«  Sisos. 
L«  THsttait^  M.  Terquem. 
Mélicerte,  M.  Richard. 
VÊcole  des  Mères,  M^^*  Berge. 

Tragédie.  —  Le  jury,  présidé  par  M.  Arobroise  Thomas^ 
était  composé  de  MM.  de  Beauplan,  Camille  Doucet, 
Legouvé,  Alexandre  Dumas  fils,  Jules  Barbier,  Emile  Per- 
rin,  Duquesnel,  Edouard  Thierry. 

Classe  des  hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix,  M.  Guitry  *,  élève  de  M.  Monrose. 
Premier  accessit,  M.  Bregaint,  élève  de  M.  Monrose. 
Deuxième  accessit,  MM.  Gandé,  élève  de  M.  Delaunay; 
Brémont,  élève  de  M.  Régnier. 

Classe  des  femmes^  —  Pas  de  prix. 
Premier  accessit,  M^^^  Brindeau,  élève  de  M.  6ot. 
Deuxième  accessit,  M}^**  Edet,  élève  de  M.  Monrose; 
Lerou,  élève  de  M.  Delaunay. 

Comédie,  —  Classe  des  hommes,  pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  MM.  Guitry,  élève  de  M«  Monrose; 
Charley,  élève  de  M.  Régnier. 

Premier  accessit,  MM.  Michel,  élève  de  M.  Monrose; 
Brémont,  élève  de  M.  Régnier. 

Deuxième  accessit,  MM.  Gandé,  élève  de  M.  Delaunay; 
Bregaint,  élève  de  M.  Monrose. 

Classe  des  femmes.  —  Premier  prix,  M"«  Sisdi^  élève  de 
M.  Got. 
Second  prix,  M"«  Berge,  élève  de  M.  Monrose. 


1.  M.  Guitry  refusant  rengagement  à  la  Comédie-Française, 
que  lui  proposait  M.Perrin,  signait  pour  trois  ans  avec  le  direc- 
teur du  Gymnase.  Il  fut^  comme  Mii«  Vaillant^  assigné  devant 
le  tribunal  civil  de  la  Seine  et  condamne  à  payer  à  TEtat  ]e 
dédit  de  15,000  francs. 
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Premier  accesdit,  M"*»  Brindeau,  élève  de  M.  Got;  De- 
poix,  élève  de  M.  Dclauoay. 

Deuxième  accessit,  M^^**  Goby,  élève  de  M.  Monrose; 
Tissé  et  Guyon,  élèves  de  M.  Delaunay. 

30  juiLLKT.  —  Concours  d'opéra,  —  Voici  le  nom  des  di- 
vers concurrents  et  les  rôles  dans  lesquels  ils  se  sont  pré- 
sentés devant  le  jury  : 

Guillaume  Tell ,  M.  Seguin;  réplique,  M"«  Janvier, 
MM.  Lorrain  et  Villaret. 

Hamlety  W^^  Vaillant. 

Robert  le  Diable,  M"«  Haroann  ;  réplique,  MM.  Denoyé  et 
Villaret. 

Huguenots,  M"**  Polonski  et  M.  Denoyé. 

Conjuration  des  Huguenots^  M.  Lorrain  ;  réplique,  M"^*  Po- 
lonski et  M.  Seguin. 

Comte  Oryj  M.  Villaret;  réplique,  M""  Hamann  et  Jan- 
vier. 

Guillaume  Telly  M.  Doyen;  réplique,  MM.  Sellier  et 
Denoyé. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  prési- 
dent; Gounod,  Massenet,  Membrée,  Halaozier,  Deldevez, 
de  Beauplan,  V.  Joncières. 

Professeur,  M.  Obin. 

Hommes,  — >  Premier  prix,  M.  Locrain. 

Pas  de  second  prix. 

Premier  accessit,  MM.  Seguin,  Doyen  et  Villaret. 

Femmes,  —  Premier  prix,  M"®  Polonski  et  M"«  Vaillant  *. 

1.  Le  lendemain  du  jour  où  M^^^  Vaillant  obtenait  son  troi- 
sième premier  prix  on  apprenait  qu'elle  avait  signé  un  brillant 
engagement  au  mois  d*ayril  dernier  avec  le  directeur  du  théâtre 
de  là  Monnaie  et  elle  partait  pour  Bruxelles  le  soir  même  de 
la  distribution  des  prix.  W^^  Vaillant  avait  méconnu  les  deux 
articles  47  et  48  que  voici  : 

«  Art.  47.  —  Aucun  élève  ne  peut,  sous  peine  de  radiation^ 

51. 
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Concours  d'instruments  à  cordes.  —  Jiny,  M.  Ambroise 
Thomas,  président;  MM.  Vieuxtemps,  Deldevez,  Pasde- 
loup,  Lamoureux,  Colonne,  Danbéj^Gastinel,  Rabaud. 

Viohncelle.  —  Premier  prix,  MM.  Marthe,  élève  de 
M.  Franchomme;  Hekking,  élève  de  M.  Jacquard. 

Deuxième  prix,  M.  Bruguîer,  élève  de  M.  Jacquard. 

Premier  accessit,  M.  Girod,  élève  de  M.  Franchomme. 

Deuxièmes  accessits,  MM.  Schneklud,  élève  de  M.  Jac- 
quard ;  Binon,  élève  de  M.  Franchomme. 

Violon.  —  Premiers  prix,  M.  Rœmy,  élève  de  M.  Massart; 
Gibier,  élève  de  M.  Sauzay. 

Deuxièmes  prix,  MM.  Rivarde,  élève  de  M.  Dan  la;  Ni- 
cosia,  élève  de  M.  Sauzay;  Mendels,  élève  de  M.  Massart. 

Premiers  accessits,  MM.  Thibaud,  élève  de  M.  Massart  ; 
Nadaud,  élève  de  M.  Dancla. 

Deuxième  accessit,  M.  Bouvet,  élève  de  M.  Sauzay. 

Concours  d'instruments  à  vent  : 
Flûte.  —  Professeur,  M.  Henri  Altès. 

contracter  un  engagement  avec  un  théâtre  quelconque,  jouer 
un  rôle,  chanter  ou  exécuter  un  morceau  sur  un  théâtre  ou 
dans  un  concert  public,  sans  la  permission  expresse  du  direc- 
teur. 

«  Art.*  48.  —  Tout  élève  admis  dans  une  classe  de  chant  ou 
de  déclamation  contracte,  par  le  fait  même  de  son  entrée  au 
Conservatoire,  Tobligation  de  ne  s'engager  avec  ai!bun  théâtre 
avant  que  ses  études  soient  jugées  complètes  et  terminées. 

a  II  s'oblige,  en  outre,  à  donner,  pendant  deux  années^  son 
concours  aux  théâtres  subventionnés,  dans  le  cas  où  il  serait 
réclamé  à  la  fin  de  ses  études.  » 

Mlle  Vaillant  recevait  de  M.  le  ministrede  l'instruction  publique 
une  assignation  à  comparaître  devant  la  l'©  chambre  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  le  21  août.  Par  cette  assignation  la 
jeune  élève  était  tenue  de  se  mettre  immédiatement  à  la  dispo- 
sition du  ministre  et  du  directeur  du  Conservatoire  pour  jouer 
les  rôles  qui  lui  seraient  désignés,  sous  peine  de  payer  100  fr. 
par  jour  de  retard,  plus  1,500  fr.  de  dédit.  M"e  Vaillant 
fut  condamnée  à  payer  seulement  les  15,000  fr.  revenant  i 
l'Etat. 
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Premier  prix,  M.  Vendeur. 

Deuxième  prix,  M.  Lematte. 

Premier  accessit,  MM.  Bondues  et  Schmil. 

Hautbois.  —  Professeur,  M.  Ch.  Colin. 
Premier  prix,  M.  Dreyfus. 
Deuxième  prix,  M.  Detrain. 
Premier  accessit,  M.  Auvray. 
Deuxième  accessit,  M.  Haeck. 

Clarinette,  —  Professeur,  M.  Leroy. 
Premier  prix.  M'.  Mimart. 
Second  prix,  M.  Salingue. 
Premier  accessit,  M.  Pages. 
Deuxième  accessit,  M.  Bretonneau. 

Basfon,  —  Professeur,  M.  Jançourt. 
Premier  prix,  M.  Agnès. 
Deuxième  prix,  M.  Letellier. 
Premier  accessit,  M.  Brisy. 

Cor.  —  Professeur,  M.  Mohr. 
Premier  prix,  M.  Brive. 
Deuxième  accessit,  M.  Ghaussier. 

Cornet  à  pistons.  Professeur,  M.  Maury. 
Pas  de  premier  prix. 
Deuxième  prix,  M.  Jouchaux. 
Premier  accessit,  MM.  Naninck  et  Parés. 

Trompette.  —  Professeur,  M.  Cerclier. 
Pas  de  premier  prix. 
Deuxième  accessit,  M.  Guérin. 

Trombone.  —  Professeur,  M.  Delisse. 
Pas  de  premier  prix. 
Deuxième  prix,  M.  Poupet. 
Premier  accessit,  M.  Cordelle. 

La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  avait  lieu,  suivant  lecérémobial  accoutumé, 
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le  6  août.  M.  Guiraud  était  proclamé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  par  M.  Bardoux,  ministre  des  beaux-arts.  M.  Del- 
devez  recevait  les  palmes  d'officier  de  Tinstruction  publique 
et  MM.  Monrose,  Mocker,  Massart,  Sauzay  et  Batta  obte- 
naient, comme  professeurs,  les  palmes  académiques.  La 
séance  se  terminHÎt  par  le  concert  habituel^. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  février  on  créait,  au  C!oD8e^ 
vaioire,  un  cours  d'alto,  depuis  longtemps  réclamé;  c'est 
M.  Mas  qui  en  fut  chargé.  Par  suite  de  la  mort  subite  de 
M.  Potier,  M.  Archaînbaud  était  nommé  professeur  de 
chant,  mais  seulement  pour  deux  années.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  arrêté  ministériel,  pour  la  nomination  d'uD 
professeur  au  Conservatoire,  fixait  une  limite  à  la  durée  de 
ses  fonctions.  Par  décision  ministérielle,  M^^®  Marquel,  de 
l'Opéra,  était  nommée  professeur  de  maintien  pou  r  la  classe 
des  élèves  femmes.  M.  Duvernay,  qui  occupait  les  fonc- 
tions de  professeur  de  solfège,  remplaçait  M"^*  Dufresne, 
démissionnaire,  pour  l'harmonie  de  la  classe  des  femmei. 
M.  Hommey  prenait  alors  la  place  de  M.  Duvernay. 

1.  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1»  Air  du  Siège  de  CofHnthe,  chanté 
par  M.  Doyen RossiNi. 

2o  Fragments  du  ^^  concerto,  chanté 

par  M.  Rœmy Vikuxtbvps. 

3°    Air    du   Pardon   de    Ploermel,   " 
chanté  par  M^^^  Thuillier Mbtebbbsb. 

4o  Fragments  de  la  Sonate  en  si  mi- 
neur, exécuté  par  M^ie  Kleeberg.        Chopih. 

5»  Scène  du  le'  acte  du  Fils  nnturel, 
jouée  par  M.  Guitry  et  M"«  Berge.        M.  Alex.  Dumas. 

6e  Scène  du  2»  acte  de  la  Fausse 
Agnès,  jouée  par  M^'e  Sises  et 
M.  Charley Destoucbes. 

7o  Fragments  de  Mireille,  par 
M»»"  Vaillant,  Dupuis  et  M.  Vil- 
laret M.  Ch.  Gouhod. 

8o  Scène  du  4e  acte  des  Huguenots, 
par  MM.  Lorrain,  Seguin  et 
M">e  Polonski Metbrbixb. 
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Le  16  septembre,  un  nouvefta  règlement  confirmant 
Taocien  sur  presque  tous  les  points  paraisfrait  à  VOfficieL 
Jusqu'ici,  notre  École  nationale  de  musique  et  de  déclama- 
tion n'avait  été  organisée  que  par  des  arrêtés  ministériels. 
Afin  de  placer  le  Conservatoire  au  môme  rang  que  l'École 
des  beaux-arts,  les  principales  dispositions  du  nouveau 
règlement  étaient  fixées  par  un  décret  du  ch^f  de  TÉtat,  à 
qui  appartenait  à  Tavenir  la  nomination  du  directeur. 

C'est  en  vertu  de  ces  dispositions  que  M.  Ambroise  Tho- 
mas fut  confirmé  dans  ses  fonctions  directoriales  par  un 
décret  du  Président  de  la  République. 

L'enseignement  était  aussi  augmenté  d'une  chaire  d'his- 
toire et  de  littérature  dramatique  que  M.  Henri  de  Lapom- 
meraye  inaugurait,  avec  un  vif  succès,  le  20  novembre,  en 
présence  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Camille  Doucet,  de  Beau^ 
plan,  Vaucorbeil,  des  professeurs  du  Conservatoire,  des 
élèves  des  deux  sexes,  ainsi  que  d'une  foule  nombreuse 
d'artistes. 

En  parlant  du  but  du  théâtre,  qui  n'est  pas  seulement 
d'amuser,  mais  d'instruire,  de  l'idéal  que  doivent  se  propo- 
ser  les  véritables  artistes,  de  la  noblesse  de  la  carrière  de 
l'enseignement,  le  professeur  a  su  trouver  des  accents  élo- 
quents, propres  à  émouvoir  toute  la  salle,  qui  a  éclaté  en 
applaudissements,  et  lui  a  décerné  une  ovation  dont  il  pou- 
vait être  fier. 

Le  21,  M.  Bourgault-Ducoudray,  nommé  en  même 
temps  que  M,  H.  de  Lapom meraye,  prenait  possession  du 
cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  abandonné  depuis 
cinq  mois  par  suite  de  la  mort  de  M.  Eugène  Gautier.  La 
première  leçon  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  rentrant  comme 
professeur  au  Conservatoire,  quinze  ans  après  en  être  sorti 
élève,  avec  le  prix  de  Rome,  était  dite  avec  un  grand 
accent  de  sincérité  et  fut  fréquemment  interrompue  par  les 
applaudissements  de  l'auditoire  de  musiciens  qui  remplis- 
saient la  salle.   Le   cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
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appuyé  (inexécutions  musicales,  autorisées  par  le  directeur 
du  Conservatoire,  sera  certainement  très-iniéressant. 
.  Enfin,  le  28  décembre,  M.  Régnier,  déjà   professeur  de 
déclamation  dramatique,  était  chargé  d'une  nouvelle  classe 
db  diction  et  de  lecture  à  haute  voix. 
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AuTRAN  (Joseph).  —  Théâtre,  comprenant,  outre  la  Fille 
d'Eschyle,  la  plus  connue  des  œuvres  théâtrales  de  l'auteur, 
une  suite  remarquable  de  drames  et  comédies,  antiques  ou 
modernes,  intitulés  les  Noces  de  Thétis,  le  Cyclope,  Don 
Juan  de  Padillaj  le  Sonnety  le  Roi  d  Arles,  etc.  (Galmann 
Lévy,  éditeur.) 

Banville  (Théodore  de).  —  Comédies^  réunissant  les  œu» 
vres  du  charnjant  écrivain  :  Diane  au  bois,  le  Beau  Léandre^ 
Florise,  les  Fourberies  de  Nérine,  la  Pomme,  Deîdamia,  etc., 
publiées  chez  Alphonse  Lemerre.  C'est  plaisir  de  les  re- 
trouver en  un  joli  volume  digne  de  tant  de  poésie  et  de 
grâce.  Dans  une  préface  spirituelle,  très  coutte  mais 
très  éloquente,  M.  de  Banville  réclame  pour  la  comédie 
une  parenté  avec  l'ode.  C'e^t  de  Tode  que  serait  née  la 
comédie.  M.  de  Banville  est  poëte,  il  a  bien  le  droit  de 
prêcher  pour  son  saint  ou  plutôt  pour  sa  muse.  Il  est  poêle 
d'instinct,  de  race,  de  langage,  de  tempérament,  comme 
on  dirait  aujourd'hui.  Il  donne  des  vers  comme  le  rosier 
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des  roses.  El  voilà  bien  ce  qui  en  fait  un  mnltre  tout  àliil 
Bupérieur  dans  la  littérature  actuelle.  C'est  le  chanleurpa- 
risieu  et  païen  &  la  fois,  un  Grec  de  l'Anthologie  qui  vil, 
en  souriant,  au  pftys  gauli'is,  et  non  pas  esclave  (laoi ce 
mon  le  de  prose,  le  dominant  au  contraire,  le  cbarmantet 
monlranl  même  qu'on  pput  être  poële  en  prose. 

Baruaund.  —  *rbÉ&lre  en  vers  (Alphonse  Lemerre,  édi- 
teur) comprenant  :  Morgana,'  drame  en  trois  actes;  U 
Comlene  de  Chateaubriant,  drame  en  cinq  actes;  Cholaii, 
drame  en  quatre  actes  ;  Trùtan,  proverbe  en  un  scie. 

Babrièbe  (Théodore).  —  L'édileur  Calmann  Lévy  a  fait 
paraître  les  trois  derniers  ouvrages  dramatiques  du  re- 
gretté Barrière  :  le  Chemin  de  Damas,  les  Scandales  (fAfer, 
la  Comtesse  de  Sommenve,  dont  aucun  n'a  obtenu  A  la 
scène  un  très  grand  succès,  mais  qui  compléteront  la  col- 
lection du  ihéAire  du  remarquable  auteur  des  Faux  Bons- 
kommes. 

Batz-Thehquellëon.  —  La  Fille  de  Washington  est  un 
benu  drame  eu  cinq  actes  paru  à  Bordeaux,  imprimerie 
Boussin. 

Bellancbr  (JuBlJn].  —  Entre  deux  spectacles,  Msqnissti 
théâtrales  {Denlu,  éditeur),  contenant  des  anecdotes,  des 
portraits,  des  observalions  fort  justes  sur  le  théâtre  en  gé- 
néral et  sur  l'art  du  comédien. 

Bernbardt  (Sarab).  —   Dans    les    nuages,   impressions 

d'une  chaise,  avec  illustrations  de  Georges  Clairin  (G.  Cbar- 

penlier,  éditeur).  Dédié  A  M.  Henry  GiQïrd.  Le  ballon  des 

Tuileries  fut  l'un  des  événements  de  l'année  1876.  Très  peu 

de  gens,  dans  le  principe,  osaient  se  risquer  dans  uoe  na- 

]ui  e'él''vait  k  six  ceuts  mètrt^s  au-dessus  du  niveau 

mer.  M"»  Sarah  Beruhardl  fut  une  des  premières 

s  du  ballon  captif.  Elle  prit  une  amë  e  volupié  à 

sur  la  grande  ville,  loin  des  régisseurs  du  TbéAire- 

lis  et  loin  des  criiiques  indiscrets  qui  lui  reprochaieni 

[)banëilé  svelle.  Doua  Sol  (comme  elle  s'intitule  ellt- 

,  sans  se  soucier  de  M"*  Mars  qui  créa  le  rûle  et  de 
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Mlle  Favart  qui  l'a  joué  avant  elle)  voulut  un  beau  jour 
faire  une  ascension  en  ballon  libre...  Puis  elle  ne  tarda  pas 
à  penser  qu'étant  devenue  aéronaute,  elle  pourrait  bien, 
par  la  même  occasion,  devenir  auteur.  De  là  le  récit  que  le 
public  fut  admis  à  lire  et  que  M.  Daniel  Bernard  Jugea 
dans  les  excellents  termes  que  voici  :  «  M^^^  Sarah  Bern» 
hardt  est  certainement  une  femme  d'esprit  et  de  talent. 
L'idée  de  son  livre  était  heureuse  ;  mais  il  fallait  la  laisser 
exploiter  par  un  tiers  et  ne  pas  slUustrer  soi-même.  On  a 
toujours  mauvaise  grâce  à  parler  de  soi;  on  a  beau  être 
une  tragédienne  applaudie,  une  artiste  récompensée  par  le 
jury  du  salon,  une  héritière  de  Rachel  et  d'Adrienne  Le- 
couvreur,  on  n'a  pas  le  droit  d'écrire  ses  Mémoires,.,  aéros- 
tatiques, à  moins  qu'ils  ne  soient  d'outre-tombe,  comme 
ceux  de  Chateaubriand.  M"^  Sarah  Bernhardtalestylegai, 
léger,  frétillant,  teinté  de  bonne  humeur  et  de  sentiment 
pittoresques.  Elle  appliquera  ces  qualités  à  une  autre  œu- 
vre d'imagination  basée,  cette  fois,  non  sur  des  aventures 
personnelles,  mais  sur  une  fiction  quelconque.  » 

Blaze  de  Bury«  —  Tableauar  romantiques  de  littérature 
et  d'art  y  pomprenant  d'intéressantes  étude»  sur  VHamtet  de 
Shakespeare  et  sur  Voltaire  comparé  à  Shakespeare. 

Gàbrol  (Élie).  —  Etienne  Marcel,  drame  historique  ^n 
vers,  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  qui  fut  sur  le  point 
d'être  représenté  au  Théâtre-Français  en  4870. 

Gargassonne  (Adolphe).  —  Théâtre  d'enfants.  Recueil 
de  douze  petites  comédies  en  vers  à  l'usage  des  familles  et 
des  pensionnats. 

Glaretie  (Jules).  —  Le  Troisième  dessous  (Dentu,  édi- 
teur). C'est  une  étude  des  mœurs  théâtrales  à  laquelle  l'au- 
teur a  mêlé  quelques  tableaux  de  la  vie  des  peintres.  On  a 
publié  une  sorte  de  clef  des  personnages  de  ce  roman.  Vi- 
siblement M.  Glaretie  a  pris  pour  type  du  vieux  Roquevers 
l'acteur  Bocage  et  la  représentation  qui  puvrele  récit  est  le 
compte  rendu  de  l'apparition  de  Bocage  à  Belleville,  dans 
une  reprise  de  la  Tour  de  Nesle,  Des  portraits  divers,  où 
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l'oD  reeoûDaiirait  facilement  Berton  père,  Céline  Ghau- 
mont,  M""  Tallandiera,etc.,  se  rencontrent  dans  ces  pages. 
La  mort  de  Roquevers  est  celle  de  Debureau,  qui  se  farda 
à  son  lit  d'agonie,  se  couvrit  de  farine  pour  enseigner  à  son 
fils  k  jouer  les  Pierrois.  Un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  concours  du  Conservatoire,  a  C'est,  a  dii  Francisque 
Sarcey  dans  une  conférence  faite,  boulevard  des  Capuci- 
nes, sur  le  Troisième  dessous ^  un  feuilleton  de  théâtre  que 
M.  Jules  Claretie  a  mis  dans  un  roman,  en  le  développant 
et  en  y  ajoutant  une  action.»  La  direction  Bréchetix  est, à 
peu  de  chose  près,  la  direction  Bignon. 

Correspondance  de  Grimm  et  Diderot,  publiée  par  les 
frères  Garnier,  avec  notes  de  M.  Maurice  Tourneux. 

GoppÉB  (François)  et  d'Artois  (Armand)  —  La  Guerre  de 
cent  anSf  drame  historique  non  représenté.  C'est  une  oeu- 
vre hautement  littéraire,  contenant  de  fort  beaux  vers  et 
des  scènes  d'un  bel  élan  ;  elle  eût  sans  doute  produit  ud 
grand  effet  au  théâtre,  en  vue  duquel  les  auteurs  Pavaient 
écrite  après  nos  désastres. 

Delorme  (René).  —  Le  Musée  de  la  Comédie-Française 
(i  voL  chez  Paiftl  Ollendorff).  —  Dans  le  foyer  des  artistes 
de  la  Comédie-Française,  dans  le  foyer  des  travestissements, 
dans  la  salle  du  comité,  dans  le  cabinet  de  l'administra- 
teur, dans  les  archives,  dans  toute  la  partie  du  théâtre  où 
le  public  n'est  pas  admis,  il  y  a  un  entassement  prodigieux 
de  portraits  en  pied,  de  médaillons,  de  tableaux  de  genre, 
îde  gravures,  de  dessins,  de  marbres,  de  terres  cuites,  de 
bronzes,  de  figurines  en  pâte  tendre^  qui  forment,  avec  les 
statues  et  les  bustes  exposés  dans  le  foyer  public  et  dans 
les  vestibules,  une  collection  unique,  dont  toutes  les  pièces 
^e  rattachent  par  quelque. point  à  l'histoire  de  la  maison  d& 
Molière.  Les  objets  qui  composent  ce  musée  ne  sont  pas 
seulement  des  documents  précieux  pour  notre  histoire  dra- 
matique, ce  sont  des  couvres  d'art  d'une  grande  valeur. 
Mf  René  Delorme  a  donc  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
/-de  signaler  au  public  nombreux  qui  s'intéresse  aux  choses 
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de  tbéfttre  et  à  l'art  sous  toutes  ses  formes,  la  ciirieu«e 
collection  du  Théfttre- Français,  et  il  a  entrepris  de  faire  le 
catalogue  raisonné  du  musée  de  la  Comédie.  De  là  le  ma- 
gnifique volume  publié  par  M.  Paul  Ollendorff. 

Diderot.  —  OËuvres  choisies,  publiées  dans  la  nouvelle 
bibliothèque  classique  de  Jouaust.  Le  second  volume  com« 
prend  le  Père  de  famille  et  le  Paradoxe  sur  le  comédien. 

Ducis  {Lettres  dé),  —  (Librairie  Jouaust),  réunies  par 
M.  Paul  Albert  et  précédées  d'une  intéressante  notice  de 
l'ingénieux  professeur  au  Collège  de  France. 

Dumas  fils  (Alexandre).  —  Êntr'acteSj  deux  volumes  pu- 
bliés chez  Caïman  Lévy,  comprenant,  entre  autres  choses, 
les  pièces  du  débat  soulevé  par  M.  Emile  de  Girardin  k 
propos  du  Supplice  d'une  femme^  le  discours  prononcé  par 
Fauteur  de  la  Princesse  Georges  aux  obsèques  d'Aimée 
Desclée,une  1res  intéressante  lettre  sur  les  Idées  de  M^^  Au- 
bray^  etc. 

DuHAS  (Charles).  —  Le  Fils  légitime^  «  pièce  à  représenter 
sur  les  théâtres  de  TOdéon,  du  Gymnase  ou  du  Vaudeville, 
le  jour  ot  le  public  sera  las  des  théories  dissolvantes  mises 
à  la  mode  par  MM.  A...,  D...,  F...,  T...,  X...,  etc.  »  et  parue 
chez  l'éditeur  Dentu  le  jour  même  de  Ja  reprise  du  Fils 
naturel  à  la  Comédie-Française. 

DuvAL  (Georges).  —  Artistes  et  cabotins  (chez  Paul 
Ollendorff).  Petit  roman  très  lestement  écrit,  sous  les 
noasques  duquel  on  s'est  empressé  de  mettre  un  nom. 
L'étude  de  ce  petit  monde  des  théâtres  est  faite  d'après 
nature;  tous  les  détails  en  so[>t  pris  sur  le  vif  de  la  vie  con- 
temporaine. / 

Ouvert.  —  Théâtre  choisi,  tome  VI,  précédé  d'une  excel- 
lente notice  de  M*  Francisque  Sarcey.  (G.  Charpentier, 
éditeur.)  La  manière  de  Duvert  était  si  tranchée,  si  nette, 
si  spéciale,  qu'elle  ne  put  convenir  qu'&  un  seul  acteur. 
Cet  acteur  était  Arnal,  dont  Duvert  et  Lauzanne  avaient 
autant  besoin  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Ils  formaient  entre 
eux  une  triade  indissoluble.  Gopime  des  compositeurs  con- 
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naissant  le  fort  et  le  faible  du  gosier  d'une  contatrice,  ces 
deux  auteurs  savaient  seuls  écrire  pour  la  voix  d'Aroal, 
qui  se  trouvait  gêné  quand  il  chantait  d'autre  musique 
que  la  leur.  Il  fallait  ces  situations  burlesques  et  ce  style 
extravagant  à  son  air  eifaré,à  ses  cheveux  en  coup  de  vent, 
à  ses  lèvres  où  souriait  une  bêtise  narquoise  et  pleine  de 
fatuité.  Aussi,  quand  on  voulait,  jadis,  un  succès  pour 
Arnal,  allait-on  vile  chercher  Duvert  et  Lauzaone  :  ce  sont 
ces  joyeux  petilA  actes  connus  sous  le  nom  d'amaimei, 
dont  les  six  volumes,  publiés  par  la  librairie  Charpentier, 
forment  un  vivant  répertoire. 

Depuis  qu'Arnal  a  disparu,  les  vaudevilles  de  Duvert  et 
Lauzanne  ne  produisent  plus  guère  d'effet  à  la  scène.  Nous 
nous  en  sommes  bien  aperçus,  l'hiver  dernier,  quaçd 
Saint-Germain  a  voulu  jouer  VHomme  blasé  au  Gymnase, 
et  surtout  lorsqu'on  a  eu  l'idée  bizarre  de  reprendre,  au 
Palais-Royal,  le  Mari  de  la  dame  de  chœurs  avec  Gîl-Pérez. 
Ce  théâtre  est  désormais  fait  pour  la  lecture,  où  il  est  en- 
core on  ne  peut  plus  amusant.  Quel  plus  bel  éloge  pour- 
rions-nous adresser  à  ces  auteurs,  et  de  combien  de  vaude- 
villistes pourra-t-on  en  dire  autant  dans  trente  aùs  ?... 

DuRAicDRAu  (Emile)»  —  Sous  ce  titre  de  Civils  et  militai' 
re$f  précédé  d'une  spirituelle  préface  de  M .  Théodore  de 
Banville,  la  librairie  Tresse  a  fait  paraître  un  recueil  de 
«  charges  d'atelier  »  qui  touchent  souvent  à  la  bonne  comé- 
die et  mériteront  de  rester  à  bôté  des  Scènes  populaires  de 
Henri  Monnier. 

Faber  (Frédéric).  —  Histoire  du  Théâtre  français  en  Bel- 
gique depuis  son  origine  jusqu^à  nos  jours.  (Bruxelles,  S. 
Ollivier,  éditeur.  Paris,  Tresse.)  «  Le  manque  de  docu- 
ments, dit  Fauteur,  l'abandon  dans  lequel  a  été  laissé  cette 
branche  importante  de  notre  littérature  nationale,  le  peu 
d'ouvrages  dramatiques  indigènes  que  renferment  nos 
bibliothèques  publiques  ont  rendu  ma  t&che  ardue  et  diffi- 
\  »  M.  Faber  s'en  est  d'ailleurs  acquitté  avec  talent,  et 
livre  est  réellement  cAi^ieux. 
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GoNCOURT  (Edmond  et  Jules  de).-— Madame  de  Pompadour  ; 
le  théâtre  des  petits  appartements.  (Georges  Charpentier,  édi- 
teur.) Excellente  étude,  enrichie  de  notes  précieuses,  de 
lettres  et  de  documents  inédits  tirés  des  archives  nationales 
et  des  collections  particulières,  due  à  la  plume  des  éton- 
nants artistes  qui  ont  si  merveilleusement  raconté  le 
dix-huitième   siècle. 

Grenier  (Edouard).  —  Jacqueline  Bonhomme  (Hachette, 
éditeur).  Tragédie  moderne.  Série  de  tableaux  dialogues  sur 
rhistoire  de  France,  de  1789  à  1800,  reliés  entre  eux  par 
la  présence  de  deux  personnages  de  l'invention  du  poète  : 
Jacques  et  Jacqueline  Bonhomme,  enfants  de  Jacques 
Bonhomme,  morts.de  misère  sous  les  yeux  du  percepteur 
des  gabelles. 

Grisy  (de),  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Fa- 
culté de  Glermont-Ferrand.  —  Histoire  de  la  comédie  anglaise 
au  dix-septième  siècle.  (Didier,  éditeur.) 

Heulhard  (Arthur).  —  La  Foire  Saint-Laurent,  son  hiS" 
toire  et  ses  spectacles^  avec  deux  plans  de  la  foire,  deux 
estampes  et  un  fac-similé  d'affiche.  Très  curieux  et  très 
élégant  ouvrage  édité  chez  A.  Lemerre. 

D'Heylli  (Georges).  —  Notice  très  complète  sur  Léon 
Guillard,  l'excellent  archiviste  de  la  Comédie-Française, 
décédé  le  15  avril  de  cotte  année ,  contenant  la  liste  com- 
plète des  œuvres  thé&lrales  de  Léon  Guillard,  et  les  trois 
discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Emile  Perrin, 
Edouard  Thierry  et  Paul  Ferrier,  et  orné  d'un  portrait  à 
l'eau-forte. 

HosTBiN  (Hippolyte).  —  Historiettes  et  souvenirs  d*un 
homme  de  tfiéâtrej  publiées  chez  Dentu.  On  y  retrouve  bon 
nombre  d'anecdoctes  et  d'historiettes  piquantes  sur  toutes 
les  célébrités  théâtrales  de  ces  derniers  temps,  des  détails 
inédits  sur  la  période  théâtrale  de  1848,  période  si  intéres- 
sante et  si  peu  connue  de  la  nouvelle  génération,  etc.,  etc. 

Janin  (Jules). — (Euvres  dii^erses,  en  quatre  volumes  (chez 
Jouaust,  bibliothèque  des  bibliophiles) ,  dont  chacun  ep* 
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consacré  à  un  genre  divers  :  la  comédie,  la  tragédie,  le 
drame,  le  théâtre  de  genre,  et  formant  une  très  intéressante 
revue  de  Tart  dramatique  en  France  pendant  quarante 
ans^  écrite  par  celui  qu'on  appelait  de  son  temps  «  le  prince 
des  critiques.  » 

Labiche  (Eug^e).  —  Théâtre  complet  (Galmann  Lévy, 
éditeur),  avec  préface  de  M.  Emile  Augier.  Getle  publica- 
tion a  été  le  grand  événement  bibliographique  de  l'année 
théâtrale  :  chacun  des  volumes  qui  la  composent  est  une 
surprise  nouvelle.  Que  de  joyeux  vaudevilles,  que  de  comé- 
dies de  caractère,  pleines  d'esprit  et  d'observation,  remplies 
de  fins  et  de  charmants  détails,  ayant,  selon  nous,  une  va- 
leur bien  supérieure  à  certains  ouvrages,  plus  ou  moins 
sérieux,  prétentieux,  inutiles  et  vides,  de  tels  immortels 
que  nous  pourrions  citer  eotnme  occupant  à  l'Académie  la 
place  de  Labiche  I 

«  Le  théâtre  de  Labiche,  dit  M.  Augier  dans  sa  préface, 
gagne  cent  pour  cent  à  la  lecture  ;  le  côté  burlesque  rentre 
dans  l'ombre  et  le  côté  comique  sort  en  pleine  lumière  ;  ce 
n'est  plus  le  rire  nerveux  et  grimaçant  d'une  bouche  cha- 
touillée par  une  barbe  de  plume  ;  c'est  le  rire  large  et 
épanoui  où  la  raison  fait  la  basse.  »  Eugène  Labiche, 
l'auteur  de  tant  de  chefjs-d'œûvre  de  gaieté,  est  et  res- 
tera certainement  l'un  des  premiers  comiques  de  nôtre- 
temps. 

Legoq  (Georges).  —  Le  Théâtre  de  Saint-Quentin.  «Avec 
une  patience  merveilleuse  et  un  goût  exquis,  disait  M,  Fran- 
cisque Sarcey,  l'auteur  a  recueilli  et  mis  en  ordre  les  ren- 
seignements qui  intéressent,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours,  le  théâtre  de  sa  ville  natale.  lien  a  composé  un 
volume  qui  n'est  pas  seulement  une  m^rs^Qille  de  typogra- 
phie élégante,  mais  qui  se  distingue  par  des  qualités  soli- 
des de  savoir  et  de  style.  — -Il  serait  à  désirer,  ajoutait  le 
critique  du  Temps ^  que  chacune  de  nos  villes  trouvât  un 
historien  aussi  consciencieux,  aussi  compétent  des  choses 
du  théâtre.  L'Académie  pourrait^  en  récompensant  cet  ou- 
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vrage,  exciter  le  zèle  d'autres  chercheurs,  qui  se  livreraient 
à  des  travaux  analogues.  De  toutes  ces  monographies  sor- 
tirait une  histoire  générale  du  théâtre  en  province.  » 

Legouvé  (Ernest).  —  UArt  de  la  lecture  (Hetzel,  éditeur). 
Le  traité  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur passe  en  revue  tous  les  moyens  techniques  à  l'aide 
desquels  on  cultive  et  l'on  conduit  sa  voix.  La  seconde  par- 
tie du  livre  a  pour  titre  :  «  Application  de  la  lecture  à 
l'éloquence,  aux  œuvres  en  prose  et  à  la  poésie.  »  —  Du 
même  auteur.  Petit  traité  de  lecturCy  reccom mandé  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts. 

Le  Senne  (Charles). —  Code  du  théâtre j  lois,  règlements, 
usages  et  jurisprudence,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
en  forme  de  dictionnaire,  par  un  avocat  à  la  cour  d'appel, 
membre  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, avec  préface  de  M.  Henri  Gelliez,  avocat  très  versé 
dans  les  questions  de  théâtre,  qui,  dans  ces  quelques  lignes, 
caractérise  l'esprit  et  le  but  de  ce  petit  volume  :  a  L'auteur 
dit-il,  n'a  pas  écrit  pour  les  jurisconsultes.  L'essentiel  est 
qu'il  ait  écrit  comnâe  un  jurisconsulte  qui,  sans  montrer 
les  origines  de  la  science,  explique  simplement  les  règles 
à  consulter  chaque  jour  par  ceux  que  leur  profession  oli 
leurs  intérêts  rattachent  à  l'exploitation  des  ispectacles  et 
des  théâtres.  » 

Mahalin  (Paul).  —  Les  Jolies  Actrices  de  Paris^  piquatit 
recueil  d'indiscrétioDs,  donnant,  sur  la  vie  privée  des  femmeà 
de  théâtre  à  la  mode,  les  renseignements  les  plus  circons- 
tanciés.... (Tresse,  éditeur.) 

Molière.  —  Théâtre  choisi,  à  l'adresse  des  familles,  avec 
une  notice  de  M.  Poujoulat  (Mame,  de  Tours,  éditeur.). 

Mortier  (Arnold).  —  Soirées  parisiennes  (1877)  d'Un 
Monsieur  de  l'orchestre  (Dentu,  éditeur),  avec  préface  de 
M.  Edmond  Gondinet.  — Nous  avons  dit  plusieurs  foià  déjà 
tout  le  bien  que  nous  pensions  de  ce  choix  d'articles  au  joiit 
le  jour,  spirituels,  amusants,  essentiellement  parisiens. 

Nadaud.  —  Contes,  récits  et  scènes  en  vers,  publiés  à  la 
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librairie  des  bibliophiles.  C'était  la  réunion  d'une  foule  de 
morceaux  qui  avaient  fait,  depuis  quelques  années,  les 
délices  des  salons  de  Paris  et  des  réunions  d'artistes.  Pres- 
que tous  avaient  été  dits  par  Goquelin  atné  et  Coquelin 
cadet,  Saint-Germain,  Mounet-Sully,  M^^«  Reichemberg, 
M"^*  Emma  Fleury,  les  frères  Lyonnet,  etc. 

NiSARD.  —  Précis  de  littérature  dramatique,  excellent 
résumé  de  VHistoire  de  la  littératvrej  du  même  auteur, 
édité  par  Firmin-Didot. 

D'OsMOND  (comte).  —  Théâtre  de  Va  peu  près.  (Chez 
Dentu.) 

Racine.  —  Théâtre.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
W.  Jouaust,  avec  notices  de  M.  Paul  Albert. 

Racine.  —  Monographie  de  toutes  les  éditions  illustrées 
du  grand  poëte,  réunies  par  l'éditeur  Quantin. 

Rèmusat  (Charles  de).  —  La  Saint'Barthélemy.  (Caïman- 
Lévy,  éditeur.)  Ce  drame  posthume,  qui  remplit  à  lui  seul 
un  volume  de  600  pages,  n'était  évidemment  pas  dans  les 
conditions  voulues  pour  être  mis  à  la  scène;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  œuvre  dramatique  très-vivante. 

Renan  (Ernest).  -^  Caliban,  drame  en  cinq  actes,  absolu- 
ment philosophique  et  antiscénique,  inspiré  par  la  Tempête 
de  Shakespeare. 

Sakdou  (Victorien).  —  VEeure  du  epectacle,  lettre  pour 
servir  de  préface  au  second  volume  des  Annales  du  théâtre 
et  de  la  musique.  (Georges  Charpentier,  éditeur.) 

Saynètes  et  monologuesj  publication  continuée  avec  un 
vif  succès  par  la  maison  Tresse.  Le  troisième  volume  con- 
tenait, entre  autres.  Indécision^  que  disait  si  bien  Goquelin 
cadet  et  les  Tentations  d^ Antoine^  où  Delannoy  était  fort 
drôle  ;  puis,  d'autres  pièces  à  un  ou  deux  personnages  de 
MM.  P.  Arène,  P.  Bilhaud,  Jules  Glaretie,  Ch.  Gros,  G. 
d'Heilly,  J.  Normand,  Quatre  lies,  etc.  Il  y  avait  aussi  de 
très- jolies  choses  dans  la  quatrième  série.  Dans  ce  volume, 
comme  dans  les  précédents,  c'est  la  fantaisie  qui  doroioe 
et  c'est  elle  qui  inspire  les   morceaux  les  mieux  réussis. 
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Autrefois  et  VHomme  raisonnable  de  M.  Gh.  Gros  sont 
d'excellents  modèles  du  genre.  G'est  fou,  c'est  insensé  ;  mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  rire  de  bon  cœur  de  ees  extra- 
vagances franchement  gaies,  pleines  d'humour  et  d'esprit. 
Presque  tous  les  monologues  sont  dédiés  à  Goquelin  cadet, 
ou  écrits  à  son  intention.  Au  nombre  des  comédies  de  ce 
volume,  on  retrouvait  Une  Innoceritej  de  l'infortuné  Ghéri- 
Montigny,  mort  si  malheureusement  pendant  l'été  de  1878. 

Sbdaink.  —  Théâtre.  Nouvelle  édition,^  publiée  par  les 
frères  Gamier,  précédée  d'une  excellente  notice  critique  de 
M.  Louis  Moland. 

SouBiBS  (Albert).  —  Almanach  des  spedades  pour  1877, 
continuant  l'ancien  Almanach  des  spectacles,  publié  de 
1752  à  1815.  Tome  IV»  (LII«  de  la  collection).  Charmant 
petit  mémento  dédié  aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  de 
théâtre,  orné  de  deux  portraits  à  Teau-forte  :  celui  de 
M.  Barré,  sociétaire  de  la  Gomédie-Française,  exécuté  par 
Gaucherel,  et  celui  de  M™«  Broisat,  de  la  Gomédie-Fran- 
çaise,  gravé  par  Lalauze. 

Stâpfer  (Paul),  —  Shakespeare  et  l'antiquité^  belle  et  ori- 
ginale étude,  publiée  à  la  librairie  Sandoz  et  Fischbacher. 

Théâtre  de  campagne^   publié  avec  succès  par  l'éditeur 
Paul   Ollendorf.  La  troisième  série  comprend  des  pièces 
inédites  signées  de  MM.  Henry  Meilhac,  Alphonse  Daudet, 
'  Henri    de    Bornier,   Gharles  Narrey,   Abraham    Dreyfus, 
Henri  Dupin,  Jacques  Normand,  Emile  Abraham-,  Ernest 
d'Hervilly.  La  meilleure  de  ces  saynètes  est  la  Gifle,  que 
nous    verrons    sans    doute    sur    le    théâtre    du   Palais- 
Royal.  A  la  baguette,  de  M.  Jacques  Normand,  et  les  Re- 
vanches de  V escalier j  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  sont  aussi 
d'aimables  comédies  de  salon.  Outre  Volte-Face,  de  M.  Emile 
Guîard,   qui  a  eu  l'honneur  d'être  représenté  â  la  Comé- 
die-Française, on  trouve  dans  le  quatrième  volume  une 
demi-douzaine  de  petites  pièces,  parfaites  en^leur  genre. 
Citons  les  Fraises  d'André  Theuriet,  le  charmant  peintre  de 
la  forêt;  Marie  Duval,  gaie  comédie  de  M.  Adrien  Decour- 
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celle,  Tan  des  vétérans  du  théâtre;  et  un  acte  bien  amusant 
de  M.  Eugène  Labiche,  ÎDtilulé  VÂmour-de  TaH,  auquel 
nous  prédisons  le  plus  vif  succès  le  jour  où  M.  Labiehequi 
a  juré  (serment  d'auteur  I)  de  ne  plus  rien  donner  au  théâtre, 
en  permettra  la  représentation  sur  une  scène  parisienoe. 

ViNOT  (Gustave). —  Deux  drames  en  vers,  dont  l'un  est 
une  sombre  pièce  intitulée  Réjane,  et  l'autre  une  imitation 
de  VOctavie  de  Sénèque  qui  a  été  jouée  aux  matinées  de 
M^i«  Marie  Dumas  à  la  Gatté. 

Zola  (Emile).  —*  Théâtre  :  Thérèse  Raquin;  les  Héritiers 
Rabourdin;  Bouton  de  roscj  avec  préface  dé  Tauteur.  (Bi- 
bliothèque Charpentier.)  Des  trois  ouvrages  qui  composent 
le  théâtre  de  M.  Zola,  deux  avaient  déjà  paru  chez  Char- 
pentier, avec  leur  curieuse  préface  :  il  y  a  joint  sa  dernière 
pièce  ôni  Palais-Royal,  accompagnée  du  feuilleton  qu'il  a 
écrit  huit  jours  après  la  première  représentation,  et  il  a 
fait  précéder  le  tout  d'une  préface  générale,  dont  nous  dé- 
tachons les  dernières  lignes  que  voici  :  «  Je  publie  mes 
pièces  sifflées  et  j'attends.  Elles  sont  trois,  les  trois  premiers 
soldats  d'une  armée.  Lorsqu'il  y  en  aura  une  vingtaine, 
elles  sauront  se  faire  respecter.  Ce  que  j'attends,  c'est  une 
évolution  dans  notre  littérature  dramatique,  c'eal  un  apaise- 
ment du  public  et  de  la  critique  à  mon  égard,  c'est  une 
appréciation  plus  nette  et  plus  juste  de  ce  que  je  suis  et  de 
ce  que  je  veux.  J'ai  beaucoiip  d'entêtement  et  de  patience. 
On  a  bien  fini  par  lire  mes  romans,  on  finira  par  écouter 
mes  pièces.  » 

M.  Emile  Zola  aurait  tort  de  se  décourager,  et  nous 
sommes  de  ceux  qui  croient  sincèrement  au  succès  futur  de 
celui  qui  a  écrit  Thérèse  Raquiriy  cette  œuvre  puissante 
où  passait  un  souffle  shakespearien.  Mais  M.  Zola  se  trompe 
s'il  croit  encore  àl'existence  d'une  cabalelesoir  de  lapremière 
'  représentation  du  Bouton  de  rose  au  Palais-Royal.  Quand  le 
public  s'op^sait  à  ce  que  Geoffroy  proclamât  le  nom  de 
l'auteur,  ce  n'était  certes  point  par  mépris,  mais  bien  pu 
respect  pour  le  grand  romancier  qui,  induit  en  erreur  par 


/_ 
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la  direction  du  Palais-Royal,  avait  donné  ce  jour-là  une 
mauvaise  pièce.  Une  farce  manquée  ou  mal  comprise  : 
qu'est-ce  que  cela.dans  Tœuvre  d'Emile  Zola?  .  •  • 


OUVRAGES  CONCERNANT  LA  MUSIQUE 


Bernard  (Daniel).  —  Correspondance  inédite  d^Hector 
Berlioz.  — (  i  vol.  Calma nn-Lévy,  éditeur.)  «  Quelqu'un  a 
dit  de  Berlioz,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  :  11  n'a  pas  de 
succès,  mais  il  a  la  gloire .  •  •  Aujourd'hui  le  voilà  en  train  de 
ccKiquérir  l'une  et  l'autre;  c'est  pour  quoi  les  éléments  de  ce  li- 
vre ont  été  rassemblés  et  pourquoi  cette  notice  a  été  écrite.» 
Ainsi  s'exprime  M.  Daniel  Bernard  dans  l'élude  très*  subs- 
tantielle qui  précède  le  volume.  Tous  les  admirateurs  du 
grand  musicien  —  et  ils  sont  heureusement  nombreux  au- 
jourd'hui —  ont  lu  avec  un  vif  plaisir  le  recueil  de  ces  let- 
tres, dont  la  moitié  au  moins  est  d'un  puissant  intérêt. 

Crôsti,  professeur  au  Conservatoire.  —  Abrégé  de  Vart 
du  chant  avec  six  vocalises  exercices. 

Del  DEVEZ  (Ernest).  —  VArt  du  chef  d'orchestre^  écrit  par 
le  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 

Du  Fayl  (Ezvar).  —  Académie  de  musique,  histoire  abré- 
gée de  l'Opéra,  comprenant  la  nomenclature  des  salles  où 
on  a  joué  l'opéra,  depuis  celle  du  Jeu-de-Paume  de  la  rue 
Mazarine,  en  1671,  jusqu'au  monument  de  M.  Charles  Gar- 
nier;  la  liste  de  tous  les  directeurs  depuis  l'abbé  Perrin 
jusqu'à  M.  Halanzier;  la  liste  des  pièces  jouées  depuis  la 
création  de  l'Opéra;  une  description  complète  du  monument 
actuel  avec  plan;  des  notices  fort  curieuses  sur  les  acteurs 
de  ce  temps. 

Gantez.  —  VEntr(tien  des  musicienSi  Nouvelle  édition, 
parue  chez   Glaudin,   d'après  l'édition   d'Auxerre  de  1643 
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■  avec  préface,  DOlea  et   éclurcissementa  ■  d'un  spiriluel 

bibliophile,  H.  Ernest  Thoioan. 

Livoix  fils  (HeDri).  —  Histoire  de  Clnstrutnentatim  de- 
puis le  leizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  (FirmiD-Didol 
éditeur).  L'auteur  de  cet  ouvrage,  récompeusé  ps,r  l'Insti- 
tut, est  un  jeune  écrivain  justement  estimé  du  monde 
musical.  Ce  beau  livre  cet,  —  comme  le  dit  U.  Oscar 
Comettant,  —  tout  rempli  de  faits  intéressants,  èccit  avec 
élégance,  riche  enobservationa  savantes.  Il  est  divisé  en  deui 
époques  bien  distinctes.  La  première  embrasse  l'iastrunieD' 
tatioû  depuislc  seizième  siècle  jusqu'à  Elayda,  del'année  ISCO 
b.  l'année  17S0.  La  deuxième  époque  comprend  l'histuire 
de  l'instrumentât ioa  depuis  le  père  de  la  sympboDie 
jusqu'à  Richard  Wagner,  le  père  de  la  mélodie  infinie.  Le 
livre  de  H.  U.  Lavoix  fils,  qui  commence  par  ud  aperçu  sur 
la  place  si  importante  qu'a  prise  l'instrumentation  dans  li 
musique  moderne  et  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  'm- 
trumeuts  du  moyen  âge,  se  termine  par  des  considérations 
sur  l'avenir  de  l'école  françsise,  du  plus  vif  intérêt. 

Lefokt  [Jules].  —  Grammaire  de  laparoU,  écrite  par  un 
excellent  professeur  de  chant  et  récompensée  d'une  mé- 
daille de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878  (Firmio- 
Didot,  éditeur }. 

Makhontil  (A..).  —  Les  pianistes  célèbres,  întéressaote 
esnniRse  Mographique  des  pianistes  contemporains  ;  Gho- 
li,  Herz,  Prudent,  Thalberg,  Moschelèa,  Clemeoli, 
ébure-Wély,  etc.,  écrite  par  un  pianiste  de  re- 
a  vécu  dans  l'intimité  de  ces  artistes,  (Heugel  et 
irs.) 

:  (Amédée).  ^  Variétés  littéraires  et  musicalet, 
stoire,  critique,  portraits  à  la  plume,  discoun. 
Lévy,  éditeur.)  L'auteur,  mort  fort  âgé  il  ï 
1  années,  avait  été  l'ami  et  le  compagnon  de  la 
s  musiciens  français  qui  ont  vécu  dans  la  pre- 
itié  de  ce  siècle  :  Boieldieu,  Aaber,  Hérold,  Clie- 
abarre,   Berlioz,  Nicolo,  Adam  et  bien  d'auirei. 
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Bon  pianiste  et  compositeur  élégant,  il  se  fixa  à  Rouen,  où  il 
se  fit  une  grande  situation  comme  professeur,  et  où  il  devint 
critique  musical  du  Journal  de  Rouen.  Ce  livre  d'une  lec-  * 
ture  facile  et  attrayante  s'impose  à  Tattention  pour  diverses 
études  critiques,  dans  lesquelles  on  retrouve  le  jugement 
sain  d'un  musicien  exercé,  les  idées  esthétiques  d'un  artiste 
bien  doué,  et  ]es  réflexions  d'un  parfait  honnête  homme. 

PoMTHARTiN  (Armaod  de).  —  Souvenirs  (Tun  vieux  mélo- 
mane (Galmann  Levy,  éditeur).  Souvenirs  de  Jenny  Lind, 
de  Rubini,  de  la  Sontag,  dç  M^^*  Falcon,  écrits  avec  la 
verve  habituelle  à  l'auteur  des  Samedis. 

PouGiN  (Arthur).  —  Supplément  à  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens,  de  Fétis.  Tome  1*'  de  l'ouvrage  qui 
comportera  deux  volumes  in*8<*  (F.  ûidot,  éditeur).  Le 
livre  si  utile  de  Fétis,  dont  la  première  édition  paraissait 
il  y  a  quarante  ans,  était  tout  naturellement  devenu  in-  . 
complet.  «  L'esprit  et  le  genre  humain  marchent  sans 
cesse ^  dit  M.  A.  Pougin;  l'art  se  poursuit  et  se  renou- 
velle; des  hommes  et  des  œuvres,  hier  inconnus,  naissent 
à  la  lumière  ;  des  artistes,  les  uns  glorieux,  les  autres  dis- 
tingués, ceux-là  simplement  honorables,  disparaissent,  au 
contraire,  de  la  scène  du  monde;  des  faits  nouveaux  se 
produisent  et  chaque  jour,  en  apportant  son  contingent  à 
l'histoire  intellectuelle  de  l'humanité,  oblige  cette  histoire 
à  se  modifier  et  à  se  compléter.  »  C'est  cette  histoire  musi- 
cale que  M.  A.  Pougin  s'est  chargé  d'écrire  pour  servir  de 
supplément  à  l'ouvrage  de  Fétis.  Cet  important  travail  lui 
fait  dans  le  présent  et  lui  fera  dans  l'avenir  le  plus  grand 
honneur,  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France.  N'est-ce  pas 
ici  le  cas  de  rappeler  que  Fétis  —  que  M.  Pougin  n'a  jamais 
connu  personnellement ,  et  auquel  il  n'a  jamais  parlé,  — 
disait  de  lui,  en  1859,  à  la  suite  d'une  longue  série  d'études 
biographiques,  insérées  dans  la  Revue  et  Gazette  musicalej 
et  en  s'adressant  au  directeur  d'un  journal  :  «  Voilà  un 
jeune  écrivain  qu'il  faut  aider  à  se  produire  le  plus  possi- 
ble ;  il  se  fera  remarquer  un  jour.  » 

53 
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PouGiN  (Arthur).  —  La  liberté  des  théûires.  Rapport  pré- 
senté au  ministre  de  Plnstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  au  nom  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique 
et  où  Tauteur  défend  vigoureusement,  et  avec  de  sérieux 
arguments  àPappui,  le  principe  de  la  liberté  des  théâtres. 
(Au  siège  de  la  Société.) 

RAHBOssoNé  —  Les  Harmonies  du  son  et  les  instruments 
de  musique  (1  vol.  in- 8®,  chez  Firmin-Didot).  <f  Livre  de 
généralités  artistiques  et  philosophiques,  où  le  texte  ne  sert 
qu'à  encadrer  de  nombreux  et  jolis  dessins.  » 

Roux  (Armand).  —  Revues  du  monde  musical  et  drama- 
tique, nouveau  journal  hebdomadaire  traitant  de  toutes 
les  questions  intéressant  la  musique,  le  théâtre,  les  or« 
phéons,  etc.,  et  comptant,  au  nombre  de  ses  collaborateurs 
ordinaires  ou  extraordinaires,  un  grand  nombre  d'écrivains 
compétents  dont  les  preuves  sont  faites. 


PUBLICATIONS  MUSICALES 


Berlioz  (Hector).  —  Trois  réductions  à  quatre  mains: 
1°  la  Damnation  de  Faust ^  par  L.  Redon  (chez  Richault); 
2®  Harold  en  ItaliCy  par  M.  Balakiraw  (chez  Brandus); 
3°  La  Symphonie  fantastique^  par  M.  Bannelier  (chez  Bran- 
.dus). 

GoBDÈs  (Auguste).  —  Le  Poème  de  mat,  six  romances  com- 
posées sur  des  vers  de  M.  Armand  Silvestre,  par  un  musi- 
cien qui,  prodiguant  ses  flonflons  un  peu  partout,  ne  nous 
avait  pas  habitués  à  un  style  aussi  soig:né.  (Hiélard,  édi- 
teur.) 

Damckb.  -^  Six  lieder  à  quatre  voix^  ~en  allemand  et  en 
français  (chez  Richault). 

Fahrbagh.  —  Les  Soirées  de  Festh,  recueil  de  danses  et 
particulièt^ement  de  valses,  heureusèmebl  imitées  de  celles 
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de  Johann  Strauss,  publiées  au  Ménestrel  par  le  maestro 
hongrois,  qui  avait  fait  entendre  ses  aimables  compositions 
pendant  l'été  de  1878  au  concert  de  l'Orangerie  des  Tui- 
leries. 

GARiBOLDr»  -^  Mélodies  italiennes  (chez  Hiélard),  romances 
populaires  et  chansons  célèbres,  soigneusement  transcrites 
pour  pfano.  —  M.  Gariboldi  est  déjà  Tingénieux  auteur  de 
la  petite  école  de  musique  d'ensemble  et  d'acoompagne- 
mentj  mélodies  pour  piano  avec  accompagnement  de  violon 
ou  de  flûte. 

Godard  (Benjamin).  —  Sinç  Villanelles^  publiées  par  les 
éditeurs  Durand,  Schœnevirerk  et  G»,  charmantes  mélodies 
de  l'auteur  du  Tasse^  qui  a  composé  lui-même  les  vers  de 
deux  de  ses  villanelles, 

Lajarte  (Théodore  de).  —  Ghers-d'œuvre  classiques  de 
rOpéra  français,  ptibliés  par  l'éditeur  Miehaëlis.  Deux 
partitions  de  Lulli  :  Armide  (4686)  ei  Psyché  (1678)  ont 
été  reconstituées  par  M*  Théodore  de  Lajarte  avec  une 
conscience  et  une  érudition  patiente  que  nous  ne  saurions 
trop  louer. 

Massé  (Viclor).  —  Une  loi  somptaaire.  Joli  petit  opéra- 
comique  de  salon,  pour  lequel  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
a  écrit  une  musique  vive.et  distinguée,  quoique  très  simple. 
Elle  comprend  une  ouverture  et  sept  morceaux  de  chant, 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  une  spirituelle  imitation 
de  la  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots — La  Trou^ 
vaille  est  une  délicieuse  bluette  du  même  genre,  destinée 
à  un  théâtre  de  société  (Th.  Miehaëlis,  éditeur.). 

Massenet  (J.).  -^  Narcisse^  idylle  plus  ou  moins  «  anti- 
que, »  mais  fraîche  et  gracieuse,  composée  sur  des  vers 
de  M.  Paul  Gollin,  dont  la  première  audition,  au  piano  seu- 
lement, a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  février  à  la 
société  chorale  d'amateurs  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot 
de  Sainbris^.  Publiée  chez  l'éditeur  G.  Hartman. 

Saint-Saens  (Camille).  —  Messe  de  Requiem^  pour  solî, 
chœur  et  orchesti#,  dédiée  à  la  mémoire  d'Albert  Le  Libon, 
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directenr  général  de«  Poste*,  «t  exéeolée  à  Saînt-Snlpitc  le 
joar  anniverMire  de  la  mort  de  cet  ami  sûr  et  déTOvt,  de 
ee  mélomaDe  au  goût  délicat. 

Celte  Mette  de  Requiem,  inspirée  par  an  sentiment  pieu, 
connue  dans  une  pensée  intime,  et  à  laquelle,  ponr  celte 
raison  sans  dnule,  l'anteur  n'a  pas  cru  devoir  donner  de 
très  grands  développements,  est  une  œuvre  qui  mérite  de 
prendre  place  à  cdlé  des  compositions  dn  même  genre  que 
les  roattres  nona  ont  laiBsèei,  L'élégance  de  la  factare,  Ttlé- 
vation  du  caractère  religieux ,  le  coloris  de  rorcheatraiiDO 
y  dénotent  fc  chaque  page  la  main  d'un  matlre  habile 
parmi  les  plus  habiles,  et,  ce  qui  Tant  bien  aussi  la  pûiie 
d'Clre  noté,  le  soufDe  d'nn  musicien  dont  l'inspiratian  a  sa 
•e  maintenir  i  la  hauteur  des  différentes  péripéties  da 
drame  le  plus  terrible,  le  plus  émouvant  qu'il  soit  posuble 
dlmaginer.  M.  Camille  Saint-Çaëns  ne  s'est  proposé  de 
suivre  aucun  modèle.  Il  a  écrit  une  œuvre  savante  et  per> 
sonnelle  qui  est  bien  l'expression  de  son  talent,  et  l'hom- 
mage le  plus  précieux  que  son  afTeclion  pouvait  rendre  au 
souvenir  d'un  ami  regretté. 

Ugalde  (M"').  —  Vingt  mélodies  composées  par  la  célè- 
bre cantatrice  sur  des  sonnets  de  M.  Adrien  Dézamy  e( 
publiées  chez  l'éditeur  Gregh. 

WiDon  (Cb.  H.).  —  Six  mélodies  toutes  fraîches  et  toutes 
charmantes  {J.  Hamelle,  maison  Maho,  éditeur.).  M.  Widor 
est  certainement  un  jeune  compositeur  du  plus  brillant 
avenir.  Le  concert  qu'il  a  donné  celle  apnée,  b  la  salle 
Erard.  nour  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles,  a  montré 
nfniire,  en  la  personne  de  H.  Widor,  à  un  vèri- 
clen,  aussi  heureusement  doué  que  savant  en 
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ALLAN-DESPRËAUX ,  comédien  français^  fat  longtemps 
pensionnaire  du  Gymnase,  où  il  épousa  M'^^  Despréanx  avec 
îaquelle  il  fut  engagé  en  Russie.  Mort  à  Cannes^  dans  le  cou- 
rant de  1878. 

BANEUX  (Gustave)^  premier  cor  des  concerts  du  Conserva- 
toire et  de  Torchestre  de  TOpéra-Comique^  mort  à  Paris  à 
l'âge  de  53  ans. 

BASSET  (Jules) ^  auteur  dramatique^  décédé  à  Paris  le 
19  avril  18T7. 

BAZIN  (François-Emmanuel-Joseph)^  compositeur  français , 
né  à  Marseille  le  4  8eptem))re  1819,  mort  à  Paris,  le  2  juil- 
let 1878.  —  Fils  d'un  chef  de  division  de  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône^  François  Bazin  entra  en  1836,  au  Conser- 
vatoire de  Paris  et  y  remporta  successivement  les  premiers 
prix  d^harmonie  et  d^accompagnement  pratique>  et  en  1840  le 
grand  prix  de  Rome.  C'est  le  seul  compositeur  dont  la  cantate 
de  concours,  Loyse  de  Montfort»  ait  été  représentée  à  TOpéra, 
où  elle  fut  donnée  plusieurs  fois  de  suite.  En  Italie,  Bazin  se 
consacra  plus  volontiers  à  la  musique  religieuse  ;  mais  de  re- 
tour à  Paris,  il  se  mit  à  écï'ire  pour  le  théâtre  et  ât  représenter 
à  l'Opéra-Comiqne  :  le  Trompette  de  Monsieur  le  Prince,  le  Mal- 
heur détre  jolie,  la  Saint- Sylvestre,  Madelon,  les  Désespérés , 
Maître  PatUelin,  le  Voyage  en  Chine,  COurs  et  le  Pacha.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Après 
avoir  eu  l'honneur  d'être  attaché,  dès  le  début  de  sa  carrière^ 
cc»ame  professeur  adjoint  de  la  classe  d'harmonie  au  Conser- 

53. 
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vatoire,  il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  dëflnitiTement  professeur 
titulaire.  Son  enseignement  était  très  apprécié  par  les  artistes. 
Il  a  été  résumé  par  lui  en  un  traité  d'harmonie  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  clarté,  de  science  et  de  précision.  Cest  le 
professeur  dont  les  élèves  avaient  le  plus  de  succès  aux  con- 
cours de  fin  d^année.  «  Esprit  calme,  correct  et  concis,  disait 
«ur  sa  tombe  encore  ouverte  M.  Emile  Jonas  i^u  nom  de  la 
société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques^  François 
Bazin  avait  l'intelligence  trop  haute  pour  ne  pas  suivre  avec 
intérêt  les  efforts  et  les  recherches  de  la  nouvelle  école  musi- 
cale. Son  style  clair,  facile ,  presque  familier,  donnait  à  ses 
ouvrages  cette  gr&ce  aimable  qui  caractérisait  Tancien  opéra- 
comique,  dont  i^  était  resté  un  des  plus  fidèles  représentants.» 
François  Bazin  était  membre  de  l'Institut  et  oflicier  de  la 
Légion  d^honneur. 

BEAUREGARD  (Louis-Charles-Amédée-Durand  de),  auteur 
dramatique,  décédé  à  Paris  le  5  janvier. 

BEDEAU  (Hippolyte),  auteur  dramatique^  décédé  à  Paris 
le  8  septembre,  à  l'Age  de  53  ans.  ' 

BBHOIST  (François),  compositeur  français,  né  &  Nantes 
le  10  septembre  1794,  mort  à  Paris  le  7  mai  1878.  Qrand  prix 
de  Rome  en  1815,  François  Benoist  après  avoir  été  sous  la 
Restauration  organiste  de  la  chapelle  royale,  entra  A  TOpéra 
en  qualité  de  chef  du  chant  et  contribua  A  la  création  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il  composa  la  musique 
de  P  Apparition,  opéra  en  deux  actes,  et  écrivit  celle  de  plusieurs 
ballets  au  nombre  desquels  nous  citerons  la  Gipsy  et  /e  Viable 
amoureux.  Professeur  d'orgue  au  Conservatoire,  il  a  formé  sur 
cet  instrument  difficile  un  grand  nombre  d'élèves,  atl  point 
qu*on  a  pu  dire  4ue  les  églises  de  France  étaient  peUplëe*  de 
Ses  élèves.  11  était  chevalier  dé  la  Légion  d'Hdnneur  depuis  1851. 

BONltAL  (Clarisse),  botnédienné  française,  née  &  PariÉ(  le 
14  octobre  18)^5,  morte  ft  Vernéuil  le  18  octobre  1878.  En  Por- 
tant du  Consërvatoife,  à  l'Age  de  18  ans,  W^^  Bonval  débuta  A 
la  Comédie- Française,  puis  accepta  uil  engagement  ati  ihéAtiv 
de  Lyoh  oA  elle  ne  réussit  point.  De  retour  A  Paris,  eUe  flit 
presque  immédiatement  attachée  A  TOdéon  en  qualité  de  sou- 
brette et  passa  peu  de  temps  après  A  lA  Comédie-Française 
pour  y  occuper  le  même  emploi  et  être  nommée  soiciétaire 
en  1852.  Reléguée  aU  second  plan  par  MÏ^'  Augustin^  Brohan^ 
elle  ne  bHllA  jamais  d'Un  bien  vif  éclAt.  t'était  tUie  artUte  mo- 
deste, consciencieuse  et  dont  les  se^icës  étaiedt  ités  appréciés 
au  ThéAtre-Ftançais.  Elle  abAUdodna  de  bdnne^  ^^^  ^^  scène 
et  après  Avoiir  pl-is  sa  retraite»  elle  ëtloùka  M.  Thomassiiij 
**Atairè|  et  vécUt  depuis  dans  sa  propriété  ttë  Yernënll  (Bttiîé)^ 
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BRAH-MULIiBR  (Ouatave),  compositeur  allemand,  mort  & 
Berlin,  À  peine  d^é  de  39  ans^ 

BRËMOlfD  (Mathieu- Joseph),  chanteur  français.  Fut  pendant 
longtemps  attaché  à  TOpéra,  où  «ntre  autres  rôles^  il  créa 
celui  d'Oberthal  dans  le  Prophète.  Mort  à  Marseille  à  l'âge 
de  68  ans. 

GfiiRI-MONTIGNT,  fils  du  directeur  du  Gymnase  et  auteur 
àWne  innocente,  comédie  représentée  sur  cette  scène  au  mois 
de  mai  de  cette  année.  Mort  à  Paris  le  24  juin  1878,  à  la  suite 
d'uir  accident  dont  on  trouvera  les.  détails  au  chapitre  du  Gym< 
nase.  «  Pauvre  et  cher  enfant,  s^écriait^.  Paul  Ferrier,  venu 
pour  lui  donner  le  dernier  adieu  au  n.om  de  la  Société  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques....  Mais  je  me  trompe.  Ce 
n'étail;  plus  un  enfant  ;  c'était  un  homme.  La  transformation 
venait  de  se  faire.  Sa  première  comédie  avait  été  sa  robe  pré- 
texte, et  dans  cette  sorte  de  veillée  des  armes,  il  avait  gagné, 
en  une  soirée  glorieuse,  tous  ses  grades  d'homme  fait.  » 

DENIZET  (Jules]^  auteur  dramatique,  décédé  à  Paris  le 
22  septembre  1878. 

OEVASINI  (Giuseppe),  ^uteur  de  compositions  religieuses  et 
de  plusieurs  opéras  représentés  en  Italie*  Mort  aa  Caire  le 
21  juin. 

DOES  (Charles  van  der),  compositeur  et  pianiste  hollandais» 
mort  À  La  Haye  le  30  janvier. 

ERK  (Frédéric- Albert),  musicien  allemand,  auteur  de  nom- 
breuses compositions  chorales.  Mort  à  Ëlberfeldj  à  l'âge 
de  6d  ans. 

ESNÂOLâ  (Juan}f  comp(/siteur  argentin.  A  écrit  pour  l'église 
et  pour  l'orchestre  plusieurs  œuvres  qui  ont  eu  beaucoup  de 
retentissement  dans  son  pays.  Mort  à  Buenos-Ayres  à  l'âge 
de  70  ans. 

ESiiAYA  (Hilarion),  compositeur  espagnol,  directeur  du  Con- 
servatoire de  Madrid ,  a  écrit  beaucoup  de  musique  religieuse 
et  quelques  opéras  très  appréciés  par  ses  compatriotes.  Mort  à 
Madrid,  à  l'âge  de  70  ans. 

FERRAIVTI  (Marco-AurelioZani  de)^  littérateur  et  ancien 
professeur  de  langue  italienne  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
fut  un  virtuose  distingué  sur  la  guitare>  Etait  né  à  Bologne 
le  6  juillet  1800.  Mort  à  Pise  le  28  novembre. 

GANETTI  (Adèle  Ganet,  dite)  cantatrice  française^  élérve  du 
Conservatoire,  d'où  elle  sortit  pour  entrer  à  l'Opéra-Comique. 
Elle  ne  resta  que  peu  de  temps  à  la  salie  Favart  et  accepta 
im  engagement  â  Marseille,  où 'elle  est  morte  le  12  mars,  à 
peihe  âgée  de  30  ans. 

GASTlflEÂU  (François-Jeân-Baptiste-Octave),  auteur  drama- 
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tique  français^  mort  à  Paris  le  !•'  juillet  1878.  Secrétaire  ré- 
dacteur au  Corps  législatif.  Octave  Gastineau  a  composé  pour 
les  scènes  de  genre^  un  grand  nombre  de  pièces  dont  plusieurs 
ont  brillamment  réussi.  Bn  collaboration  avec  Clairville,  il  a 
écrit  Erneit,  le  Wag<m  des  dames,  le  Grand-îhic  de  Matupaj 
Babiole.  SeuU  il  a  signé  Perfide  comme  tonde  et  les  Soutiers  de 
bal.  Avec  M.  Busnaoh  11  ^a  donné  au  Palais*Royal  Mon  mari 
est  à  Ve^saHles»  et  travaillé  également  avec  ce  dernier  au 
drame  tiré  du  roman  de  M.Emile  Zola,  t Assommoir,  M.  Becque 
a  défini  en  quelques  mots  ie  talent  aimable  de  cet  écrivain  : 
«  Il  avait  de  Tobservation,  le  mot  comique.  Il  recherchait  vo- 
lontiers les  sujets  ingénieux  qu'il  traitait  avec  beaucoup  de 
naturel.  »  ^ 

GAUTIER  (Jean-François-Eugène)>  compositeur  français^  né 
à  Paris   eu    1822,  mort   à  Paris,  le  1er  ivril  1878.  —  Après 
avoir  remporté  le  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire, 
Eugène  Gautier  étudia  la  composition  avec  Halévy^  mais  n'ob- 
tint, au  concours  de  l'Institut,  en  1842,  qu'une  seconde  nomi- 
nation. Il  renonça,  dès  lors,  à  poursuivre  plus  longtemps  la 
chimère  du  prix  de  Rome  et  ft  conquérir  un  titre  qui,  pas  plus 
à  cette  époque  qu^aujourd'hui,  ne  créait  un  privilège  au  profit 
du  lauréat.  Mais,  dévoré  d^activité,  son  instrument  d^une  main, 
sa  plume  de  l'autre,  il  se  jeta  hardiment  dans  la  mêlée>  où  il 
devait  rencontrer  plus  de  déboires  que  de  réelles  satisfactions. 
Tour  À  tour  premier  violon  &  l'Opéra-Comique  et  &  TOpéra, 
chef  d'orchestre  À  TOpéra-National,  qu'Adolphe  Adam  venait 
de   fonder,    il   consacra,    dès    ce    moment,  les  loisirs    que 
lui  laissaient  ces  fonctions  à  écrire  des  opéras,  dont  quelques- 
uns  ont  réussi,  mais  qui  ne  sauveront  pas  pour  cela  de  Toubli 
le  nom  de  leur  auteur.  Son  premier  ouvrage,  écrit  en  collabo- 
ration avec  Laurencin  etCormon  comme  librettistes,  fut  donné 
à  Versailles  en   1845i.  Nous  n'en  connaissons  que  le  titre  :  il 
s'appelait   t Anneau  de  Mariette.    Associé   &  un    compositeur 
populaire,  Pilati,  il  improvisa  un^opéra  de  circonstance,  les 
Barricades  de  IS^,  pour  le  Théâtre-Lyrique,  qui  voulait  lutter 
d'actualité  avec  les  autres  scènes  parisiennes  pour  célébrer  la 
révolution  de  février.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  la  musique, 
dont  le  compositeur  a  dû  se  servir  pour  les  ouvrages  qu^l  s 
donnés  depuis.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  :  Choisy-le- 
Roi,  Flore  et  Zéphyr,  Jocrisse,  Murdock  le  Bandit,  Schakaba» 
ham  Ilf  qui  n'eurent  qu'un  faible  retentissement  et  attirèrent 
peu  l'attention  du  public  et  de  la  critique.  Son  véritable  succès 
date  du  Mariage  extravagant^  représenté  à  l'Opéra-Comiqoe 
le  20  juin  1857,  dont  la  musique  prétentieuse  n'en  porte  ptf 
moins  la  marque  d'études  fortes  et  consciencieuses,  et  qui  o& 
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cesse  depuis  lors  de  faire  partie  du  répertoire  de  la  province* 
Mais  jusqu'à  présent^  Gautier  n^avait  donné  au  théâtre  que  des 
ouvrages  en  deux  actes  au  plus.  Son  amitié  avec  Roqueplan 
l'avait  récemment  improvisé  journaliste.  Dans  ses  feuilletons 
de  musique,  il  se  plaignit  amèrement  d'être  délaissé,  et  ne  vit 
pas  sans  envie  les  succès  de  ses  jeunes  confrères.  Il  brûlait  du 
désir  de  se  mesurer  dans  un  cadre  plus  large  et  de  donner 
enfin  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Octave  Feuillet  lui 
fournit  œtte  occasion  en  écrivant  pour  lui  et  sur  sa  sollicita- 
tion le  livret  de  la  Clé  cTor,  dont  le  sujet  ne  comportant  que 
Tétude  psychologique  d'un  cas  particulier^  n'oÔrait  au  musi- 
cien que  des  situations  assez  vagues  et  mal  définies.  Gautier 
n'en  jugeait  pourtant  pas  ainsi  ;  mais^  rêvant  depuis  quelque 
temps  une  révolution  musicale,  dont  le  but,  pour  son  esprit 
obscur»  résidait  plus  dans  les  mots  que  dans  les  idées,  il 
croyait  avoir  trouvé  le  sujet  k  Taide  duquel  il  allait  pou- 
voir du  même  coup  exposer  et  développer  ses  théories  con- 
fuses. 

Nous    n'ayons  pas  besoin  de  rappeler  l'accueil  glacial  fait . 
par  le  public  à  cet  ouvrage,  qui  avait  attendu  dix  ans  avan^  de 
pouvoir  être  représenté.  Ces  événements  sont  encore  trop  près 
de  nous.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  un  coup  terrible 
pour  le  compositeur  et  qui  empoisonna  ses  derniers  jours.  Il 
contracta  de  cet  insuccès  une  sorte  d'amertume  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  assombrir  ses  idées  ;  souffrant  depuis  longtemps 
d'une  maladie  nerveuse  à  laquelle  il  devait  succomber,  le  mal 
ne  fit  que  s'accroître,  et  il  est  mort  ces  jours  derniers,  empor- 
tant sans  doute  avec  lui  l'idée  qu'il   n'était  qu'une  victime  de 
l'injustice  des  hommes.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  Gautier  ait 
manqué  de  talent.  Son  œuvre,  relativement  restreinte,  accuse 
un  travail  suivi,  des  études  consciencieuses  ;  mais  sa  pensée  se 
dégage    lente  et  pénible  de  tout  ce  qu'il  écrit.  Sa  phrase  est 
indécise  et  son  style  est  sans  originalité  et  sans  charme.  Dans 
les  quelques  ouvrages  dont  nous  rappelons  plus  haut  les  titres, 
il  a  fait  preuve  de  qualités  plus  ingénieuses  que  hardies  ;  il  s^est 
plus  inspiré  d'autrui  que  de  lui-même,  et,  en  cherchant  à  s'ap- 
proprier les  traditions  des  maîtres,  il  a  marché  toute  sa  vie  à 
leur   remorque  sans  parvenir  &  se  créer  un  caractère  propre. 
Sincèrement  épris  des  grandes  choses,  aimant  passionnément 
son  art,  ce  qui  a  manqué  à  cet  artiste  pour  que  sa  personnalité 
se  dégageât  de  la  médiocrité   où  elle  a  constamment  végété, 
c'est  le  souffle,  c'est  l'émotion,  c'est  l'inspiration  surtout,  c'est 
enfin  ce  qui  ne  s'apprend  sur  les  bancs  d'aucune  école  et  que  le 
travail  le  plus  acharné  ne  saurait  procurer.  Gautier  laisse, 
dit-on,  une  Histoire  générale  de  la  musique  que  la  mort  ne  lui 
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a  pas  donne  le  temps  d^achever.  Nous  ignorons  ce  que  peat 
être  cet  ouvrage  ;  mais  nous  doutons  qu'il  soit  possible  d'y 
trourer  un  enseignement  utile  et  des  aperçus  nouveaux  sur 
l'art.  Comme  critique  musical  au  Journal  officiel,  comme  pro- 
fesseur  d'histoire  musicale  au  ConserTatoire,  chaire  qui  avait 
été  créée  exprès  pour  lui  il  y  a  quelques  années,  Gautier  a  tou- 
jours envisagé  les  choses  et  les  hommes  par  leurs  petits  côtés. 
Il  a  dû  faire  de  même  pour  l'histoire. 

GEORGES  cadette  (Mi^o),  sœur  de  la  célèbre  tragédienne  de 
ce  nom,  parut  avec  succès  à  la  Porte-Saint-Martin  et  à  ranciea 
Théâtre-Historique,  où  elle  créa  plusieurs  rôles.  Morte  À  Lille, 
le  27  septembre,  danb  un  âge  avancé. 

GUILLARD  (Léon),  auteur  dramatique  français,  ne  à  Mont- 
pellier, le  11  avril  1816,  mort  à  Paris,  le  15  avril  1878.  Léon 
QuiMard,  avant  d'aborder  la  carrière  littéraire,  débuta  dans 
l'administration  en  qualité  de  chef  de  cabinet  du  préfet  de 
l'Hérault.  Auteur  de  plusieurs  petites  pièces  représentées, 
non  sans  succès,  sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris 
en  1836  et  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  pour  la  scène.  Son  pre- 
mier ouvrage  date  de  1837  et  fut  donné  au  VaudeviUe,  sous  le 
titre  de  Femme  et  Maîtresse,  Depuis  lors  Léon  Guillard  fit  re- 
présenter sur  les  diverses  scènes  parisiennes,  soit  seul,  soit  en 
collaboration,  de  nombreuses  pièces,  drames  ou  comédies,  dont 
plusieurs  ont  brillamment  réussi.  Citons  :  le  Médecin  de  Pâme, 
les  Moyens  dangereux,  Delphine,  le  Dernier  amour,  les  Frais  de 
la  guerre,  VBxil  de  Machiavel,  les  Gaités  champêtres,  les  Panifn 
de  Mademoiselle,  le  Mariage  à  tnrquebuse,  le  Vieil  innocent,  la 
StatuC'te  d'un  grand  homme,  un  Mariage  soos  la  Régence,  k 
Double  veuvage,  le  Marchand  de  fouets,  le  Bal  du  Prt^fonhter, 
ClayHsse  Harlowe,  Appelé  en  1856  au  double  poste  d^archiviste 
et  de  lecteur  de  la  Comédie-Française,  Léon  Guillard  était  la 
bonté  et  l'affabilité  même.  Sans  parler  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  maison  de  Molière  en  classant  méthodiquement 
ses  précieuses  archives,  il  n'est  pas  un  auteur  petit  ou  grand , 
célèbre  ou  inconnu,  qui  n'ait  eu  ft  se  louer  de  ses  rapports  avec 
cet  excellent  homme.  «Contraint  par  sa  santé  souvent  compro- 
mise, disait  à  son  sujet  M.  Paul  Ferrier,  à  se  retirer  trop  tôt 
du  théâtre  militant,  il  semblait  avoir  voué  ses  rares  qualités 
au  service  des  antres ,  fier  comme  un  inventeur  qui  a  trouvé, 
quand  il  trouvait  au  bas  d'*un  manuscrit  soumis  &  son  examen 
un  nom  encore  inconnu  qu'il  pût  tirer  de  Tombre.  Il  était  de 
ces  caractères  d'élite  qui  aiment  à  travailler  &  la  gloire  do 

chain.  Le  jour  où  sa  plume  tomba  de  sa  main  paralysée, 
>  envie,  sans  amertume,  sans  tristesse,  il  sut  se  résignera 
ter  la  lutte,  et  ne  pouvant  rester  indifférent  aux  œuvres  du 
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théâtre^  il  fit  mieux  que  d'abandouner  Parène ,  il  Touvrit  lui- 
même  à  ses  héritiers.  » 

GUILLEMIN  (Marie  Meugo^i,  dame),  comédienne  française^ 
née  À  Paris  en  1791,  morte  k  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1878* 
Fille  du  chanteur  et  compositeur  italien  Bernard  Mengozzi,  elle 
reçut j  à  douze  ans,  les  leç.ons  de  D^zincourt  et  les  conseils  de 
M^e  Desbrosses.  Après  aToir  débuté  comme  chanteuse  à  la  salle 
Louvois,  dans  l'Épreuve  nouoelie,  elle  partit,  en  1812,  pour  Na- 
ples,  où  elle  épousa  Facteur  Guillemin.  A  la  Restauration,  elle 
revint  en  France ,  joua  à  Lyon  jusqu'en  1819  et  fut  engagée  au 
Vaudeville  avec  son  mari,  qui  en  devint  régisseur  ~-  fonctions 
qu^il  remplit  pendant  vingt  ans*  Guillemin  mourut  en  1843. 
Mme  Guillemin  fit,  àc6té  d'Arnal,  de  très  nombreuses  créations. 
Nous  nous  souvenons  quelle  était  incomparable  dans  les  duègnes 
et  les  rôles  marqués. 

GUYON  (Emilie-Honorine  Guyon,  dame}«  actrice  française > 
née    à    Brazey-en-Plaine   (Côte-d'Or),   le    20   octobre   1821, 
morte  à  Paris.  Élève  du  Conservatoire  et  cousine  germaine 
de  l'acteur  Guyon,  elle  débuta  en  1840,  au  théâtre   de   la 
Renaissance,  dans  la  FiVe  du  Cid,  sous  les  auspices  de  ce 
dernier,  qui  l'épousa  peu  de  temps  après.  Elle  entra  ensuite  aux 
Français  pour  y  jouer  les  grands  premiers^ôles,  mais  nV  resta 
que  peu  de  temps.  Engagée  à  la  Porie-Salnt-Martin  et  ensuite  à 
TAmbigu,  elle  créa  sur  ces  deux  scènes  du  boulevard  des  rôles 
importants  qui  mirent  son  nom  en  évidence.  Rappelée  à  la  Co- 
médie-Française, à  la  suite  de  ses  grands  succès  du  boulevard, 
elle  devint  bientôt  sociétaire  et  tint  jusqu'à  sa  mort«  avec  au* 
torité  et  talent,  Temploi  des  grands  premiers  rôles  tragiques. 
Elle  a  fait  également  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu  diverses 
créations  qui  ont  attiré  sûr  elle  Tattenition  publique.  Elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  frère  de  sa  cs^marade  de  théâtre , 
Mme  Arnould-Plessy, . 

GTE  (Frédéric),  directeur  du  Rôyal-ltalian-Opera  de  Oovent» 
Gardon  de  Londres,  mort  dans  cette  ville  à  Tâge  de  68  ans. 

HAUMANlf  (Théodore),  violoniste,  né  &  Gand  le 3  juillet  180S> 
mort  À  Bruxelles  le  21  août, 

HOLSTEIN  (Franz  von),  compositeur  allemand,  auteur  de 
plusieurs  opéras  représentés  avec  succès  au  delà  du^Rhin.  Mort 
à.  Leipzig,  le  22  mai,  à  Tâge  de  52  ans. 

JUNCA  (François-Marcel),  chanteur  français,  né  à  Bayonnei 
mort  à  Corbigny  (Nièvre),  le  4  octobre  1878.  Était  marin 
iofsque  le  directeur  du  Consei'vatoire  de  Toulon,  frappé 
par  la  beauté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  chçknt.  Junca  passa  de  là  au  Conservatoire  de  Paris  qu'il 
quitta  à  la  suite  des  concours  annuels  poUr  aller  débuter  à 
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Metz  en  qualité  de  basse-taille.  Il  fut  ^soite  engagjS  succès- 
siyemènt  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Liège,  et  ce  n'est  qVen  1847 
qu'Adolphe  Adam,  qui  recrutait  alors  sa  troupe  pour  Tinau- 
guration  de  TOpéra- National  du  boulevard  du  Temple,  renga- 
gea et  le  fit  débuter  dans  l'ouvrage  d'inauguration,  Gastibeiza* 
Après  la  fermeture  de  TOpéra-National ,  Junca  retourna  en 
province,  mais  cette  institution  ayant  été  peu  de  temps  après 
reconstituée  par  Edmond  Seveste  sous  le  nom  de  Théâtre-Ly- 
rique, Junca  ât  désormais  partie  de  la  nouvelle  troupe  dont  il 
fut  un  des  plus  solides  soutiens.  Il  conquit  rapidement  la  faveur 
du  public  que  charmaient  sa  merveilleuse  voix,  sa  méthode 
excellente  et  son  talent  de  comédien.  11  créa  sur  cette  scène 
bon  nombre  de  rôles  et  en  reprit  plusieurs  dans  l'ancien  ré- 
pertoire. Après  avoir  quitté  le  Théâtre-Lyrique  en  1856,  Junca 
accepta  des  engagements  en  Italie  et  en  Amérique;  mais  depuis 
une  dizaine  d^années,  il  avait  [renoncé  &  la  scène  et  vivait  dans 
la  retraite  la  plus  absolue. 

LAMAZOU  (  Pascal  ) ,  célèbre  ténor  béarnais  qui  obtint  de 
nombreux  succès  dans  les  concerts,  principalement  avec  les 
chansons  béarnaises  et  basques ,  qu'il  disait  avec  beaucoup 
d'originalité  et  de  charme.  Mort  &  Paris,  le  20  août,  âgé 
de  60  ans. 

LINDBLAD  (Adolphe-Frédéric),  compositeur  suédois.  Mort 
à  Stockholm,  à  Tâge  de  74  ans. 

LUCAS  (  Hippolyte-Julien- Joseph  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Rennes  le  20  décembre  1807,  mort  à  Paris  le  14  no- 
vembre 1878.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat  à  Paris  en  1827, 
Hippolyte  Lucas  se  consacra  désormais  à  la  littérature  et  îaX 
attaché  successivement  à  divers  journaux  en  qualité  de  criti- 
que dramatiique.  11  a  écrit  plusieurs  livres  de  poésies,  plusieurs 
romans  et  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre.  La  plupart  sont 
des  adaptations  françaises  de  l'ancien  théâtre  espagnol  dont 
il  s'est  surtout  inspiré  en  écrivant  pour  la  scène  française. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  dans  ce  genre  :  f  Hameçon  de  PhénûXf 
le  Médecin  de  son  honneur^  le  Tisserand  de  Ségovie.  U  a  fait 
également  des  emprunts  au  théâtre  grec,  d'où  il  a  tiré  Midée, 
les  Nuées,  Alceste,  Auteur  de  quelques  livrets  d'opéra  parmi 
lesquels  nous  citerons  Maria  Padilla,  Bélisaire,  Linda  de  Chch 
mouni,  la  Bouquetière^  VÉtoile  de  Séville,  le  Siège  de  Leyde, 
Lalla  Rouck,  son  ouvrage  le  plus  répandu,  et  une  Histoire  phi' 
losophique  et  littéraire  du  Théâtre-Français ,  remplie  de  doca- 
ments  et  de  renseignements  précieux.  «  Chercheur  érudit,  disait 
1  lui  M.  Edouard  Cadol,  savant  sachant,  il  apportait  dans  Bet 
:ements,  comme  critique,  une  exquise  probité,  dédaignant  li 
ile  succès  des  railleries  qui  attristent  injustement  et  décoo* 
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ragent  les  écrivains  sincères  et  laborieux.  Homme  de  travail, 
il  avait  le  respect  du  travail  d*autrui.  » 

MARINI  (Giuseppe),  ténor  italien,  mo^t  à  Livoume. 

HARQUET.(Delphine),  comédienne  française,  morte  àNeuilly- 
sur-Seine,  le  23  mai  1878^  à  Tâge  de  50  ans  environ.  Successi- 
vement pensionnaire  du  Vaudeville,  des  Variétés ,  du  Gymnase 
et  de  la  Comédie-Française,  elle  a  fait  sur  ces  diverses  scènes 
plusieurs  créations  importantes  qui  Font  mise  en  évidence.  Re- 
tirée depuis  plusieurs  années  du  théâtre,  elle  vivait  àNeuilly,  où 
elle  vient  de  mourir. 

]fAUB£R  (Louis),  violoniste  allemand,  né  &  Potsdam,  le 
8  février  1789,  mort  &  Saint-Pétersbourg,  le  25  octobre. 

MEERTI  (Mme  Blaes-Meert,  dite),  cantatrice  belge,  décou- 
verte par  Mendelssohn  ;  fut  attachée  quelque  temps  aux  théâ- 
tres lyriques  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  et  fit  de  bril- 
lantes tournées  de  concert  avec  Thalberg,  de  Bériot ,  Vieux- 
temps  ,  etc.  Morte  à  Bruxelles,  à  Page  de  &t  ans. 

MËNISSIER  (Jean-Constant),  auteur  dramatique,  décédé  à 
Paris,  le  12  octobre. 

.  PERRIÈRE-PILTÉ  (M»*  Anals),  a  écrit  sous  le  pseudonyme 
d'Anaïs  Marcelli  divers  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers  et 
a  composé  les  paroles  et  la  musique  d'un  opérarcomique  en 
un  acte,  le  Sorcier,  représenté  an  Théâtre-Lyrique  en  1860. 
Morte  à  Paris,  le  24  décembre. 

POTIER  ( Henri -Hippoly te),  compositeur  français,  né  à 
Paris ,  le  10  février  1818 ,  mort  à  Paris  le  9  octobre  1878. 
Élôve  du  Conservatoire,  premier  prix  de  piano  et  d'harmonie, 
Henri  Potier  devint  ensuite  accompagnateur  au  théâtre  de 
rOpèra- Comique,  où  il  fit  représenter  Mademoiselle  de  Mé- 
range,  les  Caquets  du  couvent.  Il  Signor  PascarieUe,  le  Rosier, 
Nommé  chef  du  chant  â  l'Opéra  en  1850,  il  donna  à  ce  théâ- 
tre un  ballet  intitulé  ^lia  et  Mysis,  Il  devint  ensuite  pro- 
fesseur au  Conservatoire  et  chargé  de  la  classe  d'opéra-co- 
miquel  «  La  mort  d'Henri  Potier,  écrivait  â  son  sujet  M.  Jules 
"Prével,  est  une  perte  sérieuse  pour  l'art  musical.  C'était  un 
artiste  de  devoir  et  de  conscience;  élève  d'une  école  sévère* 
aujourd'hui  presque  disparue^  il  avait  gardé  les  traditions  des 
grandes  œuvres  du  temps  passé  et  il  savait  les  faire  respecter  ; 
musicien  incomparable,  remarquable  exécutant,  il  a  été  pendant 
longtemps  le  premier  accompagnateur  de  Paris.  » 

PROGH  (Henri),  célèbre  chef  d'orchestre,  compositeur  et 
professeur  de  chant,  mort  â  Vienne,  le  18  décembre,  à  l'âge 
de  70  ans. 

REKARD  (Louis),  compositeur  de  musique  religieuse  et 
ancien  contrebassiste  solo  de  la  société  des  concerts  du  Con- 
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«ervatoire,  mattre  de  chapelle  de  Thôtel  des  Invalides.  Mort 
à  Paris  à  TÂge  de  62  ans. 

RENOULT  (  Jules  )^  auteur  dramatique ,  décédé  à  Paris  le 
23  octobre  i877. 

RSNGHSBL  (Johann),  violoncelliste  français,  né  à  Stras- 
bourg ^  mort  à  Paris,  le  7  avril.  A  fait  de  la  critique  musicale 
dans  plusieurs  journaux  de  la  capitale. 

SGHERGK  (Max),  violoniste  distingué,  mort  à  Paris,  à  l'âge 
de  38  ans. 

SOLBRA  (Temistocle),  poète  italien,  a  écrit  de  nombreux 
livrets  d^opéra^  notamment  /  Lombardi  et  Nabueco  pour  Verdi, 
Mort  à  Milan. 

STROHEKER  (Adrien),  baryton  belge,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Stroizi  sous  lequel  il  chanta  pendant  longtemps  en 
Italie  et  débuta  à  Paris  à  l'Opéra-Comique,  sans  y  réussir.  Mort 
à  Madrid  à  peine  âgé  de  30  ans. 

TALLANDIERA  (M^^*).  Bien  courte  fut  la  carrière  de  cette 
comédienne  décédée  à  Cannes,  le  !•'  juin.  M^i(»  Tallandiera 
avait  débuté  au  Gymnase  en  1874,  dans  la  Princesse  Georges, 
Elle  sut  paràttre  originale  dans  un  rôle  créé  par  une  des  ar- 
tistes les  plus  originales  de  ce  temps-ci,  Aimée  Desclée.  Elle 
joua  ensuite  Mademoiselle  Duparc,  de  M.  Denayrouse;  le  Comte 
Kostia,  de  MM.  Cherbulies  et  Raymond  Deslandes;  Léa,  de 
MM.  de  Najac  et  Boucicault;  enfin,  au  bout  d'une  année  de 
théAtre  elle  se  faisait  remarquer  par  de  .sérieux  progrès  dans 
la  reprise  de  la  Dame  aux  Camélias^  qui  fut  donnée  au  Gymnase 
lorsque  M.  Worms  fit  sa  réapparition  à  Paris.  Déjà  malade, 
Mil»  Tallandiera  dut  abandonner  la  scène  pendant  de  longs 
mois.  Elle  reparut  an  commencement  de  cette  année  à  TAm- 
bigu,  dans  la  reprise  d«  la  Case  df  VOnde  Tom*  Elle  devait 
créer  le  rôle  de  Pantine  dans  les  Misérahl  #,  à  la  Porte-Saint- 
Martin  ^  mais  vaincue  par  le  mal^  la  pauvre  artiste  fut  forcée 
de  quitter  ce  rôle ,  qu'elle  avait  étudié  avec  une  ardeur  ex- 
trême ^  quelques  jours  avant  la  première  représentation.  Elle 
partit  alors  pour  le  Midi....  Elle  n'en  devait  point  revenir  vi- 
vante. 

TEMPIA  (Stefano),  directeur  général  du  chant  choral  à 
Turin.  Mort  dans  cett^e  ville  le  ^  novembre. 

THIHUS  (Albert  de)^  écrivain  allemand,  auteur  d'une  Mis» 
taire  de  la  musique  dnns  l'antiquité^  ouvrage  très-apprécié  au 
delà  du  Rhin.  Mort  à  Cologne  à  TAge  de  72  ans. 

TILMANT  (Alexandre-Théophile- Joseph)^  musicien  français, 

né  à  Valenciennes  le  2  octobre  1799,  mort  à  Asnières  le  19  mai 

imier  prix  de  violofi  au  Conservatoire  en  1821,  il  fonda 

frère,  violoncelliste  distingué,  une  Société  de  musique 
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de  chambre  qui  obtint  de  grands  succès.  11  fut  successivement 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien^  de  rOpëra-Comique  et 
des  concerts  du  Conservatoire  dont  il  avait  été  longtemps  pre- 
mier violon.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  15  août  1861^  Til- 
mant  avait  pris  sa  retraite  en  1868. 

VENZAVO  (  Luigi  ),  violoncelliste  et  compositeur  italien,  mort 
^.  Gênes,  sa  ville  natale^  à  l'âge  de  63  ans. 

WILMERS  (Rudolphe)^  pianiste  et  compositeur  réputé  en 
Allemagne,  mort  à  Vienne  le  24  août  &  Tâge  de  65  ans. 

WOLTERSDORFF,  fondateur  et  propriétaire  du.  théâtre  qui 
porte  son  nom  k  Berlin.  Mort  dans  cette  ville  le  16  décembre. 


LA  CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  MUSICALE 

EN   18781 


i®  Comptes  rendue  et  articles  paraissant  le  lendemain 
des  premières  représentations. 

Assemblée  nationale, , .  •    M.  Léopold  Stapleaux. 

Bulletin  français M.  Armand   Silvbstre,  critique 

X        dramatique. 
M.  L.  PiLLAUT,  critique  musical. 

Charivari M.  Pierre  Yéron  *. 

JTJ*  Siéele M.  Philbert  Bréban,  courriériste 

théâtral. 
Entr^aete, .  • MM.  Achille  Denis  et  Fernand 

BOURGEAT. 

Estafette Strapontin  (M.  Paul  Burani). 

Evénement M.  Albert  Wolff,  critique  dra- 
matique. 
M.  Edmond  Hippeau,  critique  mu- 
sical. 


1.  La  présente  liste  a  été  établie  le  31  décembre  1878. 

2.  Les  critiques,  dont  le  nom  n^est  suiyi  d^aucune  mention^ 
sont  en  même  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et 
du  compte  rendu  inusical. 
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Evénement M.  Louis  Besson  (Panserose),  soi- 
rée théâtrale  et  courrier  des 
théâtres. 
Figaro M.  Auguste  Vitu,  critique  drama- 
tique. 
Bénédict   (M.    Jouvm),  critique 

musicale 
M.  Jules  Prével,  courrier  des 

théâtres. 
M.  Abnold  Mortier  (un  Monsieur 
de  Porchestre).  soirée  théâ- 
trale. 

France M.  Henri  de  Lapommeraye'. 

Gaulots M.   François    Oswald  ,    critique 

dramatique  et  courriériste 
théâtral. 
Georges   (M.  Boussès  de  Four- 

caud),  critique  musical. 
Parisine  II  (M.  Georges  Boybr). 
soirée  théâtrale. 

Gazette  de  France Dancourt  (M.   Adolphe  Racot), 

critique  dramatique. 

1.  En  rabsence  de  M.  Jouvin,  les  fonctions  de  critique  musi- 
cal ont  été  remplies  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée  par 
M.  Auguste  Vitu. 

2.  Le  25  février  a  eu  lieu,  au  boulevard  des  Capucines,  la 
centième,,,  du  Feuilleton  parlé  de  .M.Henri  de  Lapomme- 
raye.  Ainsi  que  le  disait  fort  bien  M.  H.  Hostein,  on  célèbre 
dans  les  théâtres  plus  d^une  centième  qui  n^a  pas  la  valeur 
de  celle-là.  Pour  y  atteindre,  il  a  fallu  que  l'auteur  eût  Part 
de  s^attacher  le  public  en  joignant  un  fonds  varié  autant  que 
substantiel  à.  une  forme  délicate,  persuasive^  entraînante.  Il 
n''e8t  que  juste  d'ajouter  qu^une  conscience  toujours  digne  et 
qp.e  des  sentiments  toujours  honnêtes  ont  été  les  inspirateurs 
fidèles  de  cette  importante  série  de  conférences^  uniques  en  leur 
genre.  Le  25  novembre  1878,  le  Feuilleton. par  lé,  abandonné  par 
M.  H.  de  Lapommeraye,  nommé  professeur  au  Conservatoire, 
était  repris  au  boulevard  des  Capucines  par  M.  Maurice  Drack. 

54. 
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Gazette  de  France M.  Simon  Boubéb,  critique  mu- 
sical. 

Lanterne M.  Pourcelle  ,  critique  drama- 
tique. 
M.  Ganésie,  critique  musicaL 

Liberté Puuch  (M.  Gasion  Vassy),  soirée 

théâtrale. 
Jennius  (M.  Yictorin  Joncières), 
courrier  des  théâtres. 

Marseillaise M.  Edmond  Lipellbtier,  critique 

dramatique. 
M.  Henri  Marbt,  critique  musical. 

National M.  Edmond  Stoullig,  soirée  théâ- 
trale. 

Parii^Joumalé ........  MM.  Henri  de  Fène,  critique  dra- 
matique, et  Emile  Mendel, 
critique  dramatique  et  cour- 
riériste théâtral. 
Lefèvre  (M.  Lkfébure  de  Fodrcy), 
critique  musical. 

Petit  Caporalé ......  «  • .    M.  Jules  Amigues. 

Petit  Journal,  ..*<....  M.  Emile  Abraham,  critique  dra- 
matique et  musical,  cour- 
riériste théâtral. 

Petit  Moniteur M.  Gustave  Glaudin. 

Petit  National «    M.  JiIdmond  Stoullig. 

Petit  Parisien 4 .    M.  Lucien  Dbbrgas. 

Petite  Presse M.  Victor  Gochinat. 

Rappel M.  Henri  Maret,  critique  drama- 
tique. 
-    Mé  Armand  Gouzibn, critique  mu- 
sical. 

^ài^ Alphonse  Défère  (M,  Duchehhi), 

critique  dramatique. 
B.  de  Lomaçoe  (M.  Albert  Sou- 
Biks},"  critique  mtiâieaL 


L 


CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  MUSICALE  643 

Soleil M.  Jules  Guillemot. 

M.    Alfred  Aubert,  courriériste 
théâtral. 

Télégraphe M.  Louis  Ulbach  ,  critique  dra- 

iDatique,   et  M.    Adolphe 
DuPEUTY,  critique  drama- 
tique et  courriériste  théâ- 
tral. 
H.  Magnus,  critique  musical. 

Temps M.  Lereboullet,  soirée  théâtrale. 

Yoltaire , Frimousse  et  Raoul  Tavel  (M.Raoul 

TocHÉ),  soirée  théâtrale  et 
courrier  des  théâtres. 
M.   Arthur   Heulhard,   critique 
musical. 


2*  Feuilletons  et  articles  kehdùmadaires 


Constitutionnel M.  Hippolyte  Hostein. 

Défense  • « Paul   de   Margalîers     (M.    Paul 

d'Arlhac). 

XIX^  Siècle M.  Henri  Fouquier.    • 

Estafette ;  • . . .     M.  Armand   Silvestrb  ,   critique 

dramatique. 
Aulétés  (M.  Gh.  M.  Widor),  cri- 
tique musical. 

Français .,'.,.  i  i ;    M;  Lc^uis  IJoland,  critique  dra- 
matique. 
M.  Adolphe  Jullien,  critique  mu- 
sical. 

Indépendance  helgt,.ié    MM.  Alexandre  de  Lavergnb  el 

Gaston  Bérardi  (pour,  les 
théâtres  de  Paris]. 


M4  US  AKBCAiCS  SU  THtATRE 

hul^^nukmee  Mge,,,.    UL  Fmésébkx et  EiMfUAnr Firo 

{pour    In     tbéâtoB    ëe 
Bnixtilcs). 


M.  Eunisr  Bcns,  csilifw  dd- 


Jemmaiaflteki IL  Aitbobss   JDACwn,   criliqiie 

M,  Ajmcrm  Pmcisk,  cràii({ne  mn- 

scaL 
liherU* Ji.  Auorr  J^njn^  muSagm  dn- 

matkiiK* 
M.  YiCTOKis  JonoÉsxay  cvitiqoe 

roofieaL 

Me$tager  de  Paris M,  Ecgéxv  Tasses. 

If ofMie  • , . .  •  • Ji.  TCSKT. 

M&nUtur  univirteL, ...    M.  Paul  lye  SAforr-ToosB. 

IfaHtmai Jl.  Tbéodobe  tm.  BMKrauuc 

JVmrd M.  GcsTATE  Bomua». 

Ordre» M.  Jacques  A»6CKS^cntiiq«e  dn- 

iDadqoe. 
IL  Emcab»  Kon^  critâi|«e  ma- 

ricaL 
Pairie...». M.  Eoovaa»  Focmsm,   critique 

dFUiMliq[ve. 
M*  DB  TiiauBis-IiAoïâMis ,  civ 

tique  moânL 

Pays M.  Geobgis   Maiuab». 

Pre$$e M.  Jeun  CumiBy  critiqiie  dra- 
matique. 
U.  LÉ05    KnsTy    critique    ma- 

ncal. 
BépubUque  franeaise. . .    M.  Jbak-Gcsiaiv  Bnmjksa». 
SIéefe M.  DE  BiÉmu,  critique  dnst 

tique. 
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Siècle • M.   Oscar   Combttant,    critique 

musical. 

Temps.,. M.  Francisque   Sarcey,   critique 

dramatique. 
M.  J.  Weber,  critique  musical. 

Union M.  Daniel  Bernard. 

Voltaire, .  ^ .     M.  Emile  Zola,  critique  drama- 
tique. 

Courrier  d^Etat M.  Edmond  Stoullig. 

Illustration Savigny  (M.  Henri  Lavoix). 

Journal  iUusiré Charles    Darcourt    (M.    Charles 

Réty). 

BSênde  illustré M.  Charles  Monselet,  critique 

dramatique. 
M.  Albert  de  Lasallb,  critique 
musical. 

Paris^TMàtre M.  Félix  Jahyer. 

Bévue  théàtraie MM.  Edmond  Benjamin  et  Paul 

GiNISTY. 

Univers  illustré Gérôme  (M,  Kaempfkn). 


3^  Revues. 


Correspondant M.  Victor  Fournel. 

Bévue  des  Deux-Mondes.    F.  de  Lagenevais  (M.  H.  Blaze 

de  Bury),  critique  musical. 

Rev.  politiq.  et  littéraire    M.  Maxime  Gaucher,  critique  dra- 
matique. 

Revue  de  France M.    Edouard   Thierry,    critique 

dramatique. 
M.  Albert  d^  Lasallb,  critique 
musical. 
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4®  Journaux  de  musique, 

Ari  musical MM.  Gaston  Escudier  et  Raoul 

DE  Saint-Arroman. 

Journal  de  Musique ....    M.  Armand  Gouzien. 

Ménestrel H.  Moreno  (M.*  HeuGel)  et  M.  Vic- 
tor WiLDER, 

Bévue  et  Gaz.  musicale»    MM.    Adolphe    Jullien  ,    Paul 

Bernard  et  H.  Lavoix  fils, 
critiques  musicaux. 
Adrieo  Laroque  (M.  Euilb  Abra- 
ham], critique  dramatique. 
Revue  du  monde  musical 

et  dramatique M.  Léon  Kbrst,  critique  musical. 

M.   Armand  Silvestrs,  critique 
dramatique  ^ 

1.  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  a  renou- 
velé son  bureau  pour  six  mois,  de  la  inaniôre  suivante  : 

M.  Auguste  Vitu,  président;  MM.  Oscar  Comettant  et  Clé- 
ment Caraguel,  vice-présidents;  M.  Albert  Delpit,  archiviste, 
étaient  les  membres  sortants. 

M.  Charles  de  la  Rounat  a  été  élu  président  à  Tunanimité. 
Ont  été  nommés  vice-présidents^  aju  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Armand  Silvestre,  et  M.  Félix  Clément,  au  deuxième  tour, 
aj^ès  un  scrutin  de  ballottage  qui  partageait  les  voix  entre 
MM.  Nibelle,  Chaumet,  Wilder,  etc. 

M.  Adolphe  Racot  a  été  nommé  archiviste^  et  M.  Emile 
Mendel,  le  seul  membre  rééligible,  a  été  maintenu  dans  ses 
foRCtioQS  de  secrétaire. 
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